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ChableS  Vnf  n'avôh  pas  trtit^  Mt9  dfccbitiplis  quâhd  il  — — 
monta  sur  te  trône.  Louis  XI  se  flattàttt ,  coniitié  fôtit  ** 
tons  \eé  ihbilratits  j  que  ses  dispositions  poiir  It?  ^(six- 
teraement  pendant  le  bas âgedé  soil filsf  séi'oîdnt  res- 
pectées ,  en  àvott  confié  les  renés  â  Aïf riê  de  France , 
sa  fille  aflnéé,  sœur  du  jetine  roi;  de  treize  aiis  plt^s  â^éc 
tpe  hiî.  EBe  ctott  mariée  à  Pierre  de  ^'i^^tï  ;  cadet 
de  sa  maison,  et  ^re  de  Beaujeu.  Tôtis^fe'^  tii^torièns 
reconnoTSsènt  à  cërtte  princesse  vch  ^e^.^  p^çifond  j  de 
la  sagacité,  dû  courage j  lefs  Qmdcs^ -Q^^^k  '^éiè  et  1^ 
<{ualités  des  grands  Hotnmès.  EBe  sfî'™trôû  possession 
de  Tautorité ,  secondée  p^r  sôix  tà[i4\\i[oinïrie  3?e^t  ^ 
mais  qtii  fut  éclipsé  JMir  sa  fèàtttfè'.    -  y  • .  '     '    .  '  ;  ; 

Malfrré  hà  irolonté  dé  Lotrî^  It  bi^  s^gitia^'ëi 
robéissanee  ptoÈtAée  et  jdréè  entre  se!(  tnàhi^ ,  plusieùi^ 
eoncuh-ents  asjprirèreni  k  là  tutéle  dti  jeuhe  princef  ei 
à  la  régence  eu  foyaUffié;  La  réiité  dc(riâirière ,  Char- 
lotte de  Savoie ,  toujtytirs  éloignée  dès^  affairées  pÊ(r  éori 
mari ,  se  mît  la  première'  s^at  lés  rangs  ;  tùâîis^  ïlob^taclé 
qu'elle  présenta  à  isèr  fille  né  fût  ni  éttrbâti'as^ànt  ni 
long ,  parcec|à^6Ht  àtoit]ptfti  de  partisans  ;  qu'elle  étoit 
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■— languissante,  et  que  sainori  ne  tarda  pas  à  suivre  après 

'^  *  celle  de  ison  mari.  Le  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  etjnuni  de  ^oute  Tautoirité.  On  Fa- 
paisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit ,  lepée  de  connétable ,  qull  de^iroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  besiu-frère  de  la  prin- 
cesse Anne  et  du  jeunç  x:oi ,  don.t ,  par  ordre  du  père  ; 
il  avoit  épousé  Jeanne ,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  étoit  beau,  bien  f^it,  admirable  squs  les  armes^ 
adroit  à  tous  les  exercices ,  affable,  généi;eux  :  son  titre 
d'héritier  présomptif  de  I^  couronne,  sous  un  roi  encore 
enfant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 
presque  tous  les  autres  princes«et  les,  seigneurs  empres- 
$l$s  de  faire  passer  la  souveraine  puissance  .çntre  les  mains 
de  celui  qi}r;;kur  en  ayant  obligation  /ne;paurroit,guère 
se  dispeniârae  la  partager. avec.  eux.  On  compte  çntre 
les  prinçIpaùx^Ëharlés-,  duc  d'Angouléme,  cousin*ger- 
main  du  incr  d'Oriéatis ,  et  qui  fut  père  de  François  I  ; 

duc  (r0rl6ajis'';*)educ  de  Bretagne,  leur.cousip;  le  duc 
d'AËQAçoii ,  si  i^rtraité  pendant  l.e  dernier  régu^ ,  sous 
le  tiOEd  de  comti^  du  Perche,  et  une  partie  considérs^le 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 
par  des  conventions ,  et  formèrent  une  association ,  dont 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  Famé.  Ffb  du  bâtard, 
si  justement  célèbre  sous  Charles  YII ,  il  étoit  moina 
décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire ,  mais  il  étoit 
doué  d'un  merveilleux  .talent  pour  former  des  projeta 
et  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI ,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeu,  s'imagina  pouvoir  rom{Kré  cette 
ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc  d^rléans  ,.ct  suj>  * 

tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  'faction-. 
On  donna  au  prince  les  gouvern<ements  dé  Paris,  de 
rile-de-Fpance,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le 'droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Dunms  I^ 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  oxit  satisfaire  le^  autras 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  »au 
duc  de  demander  rassemblée  des  états-généraux.  Elle 
fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fin  de  l'année.  .   ..-. 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membres  dans  lies  provinceé^ 
madame  de  Beaujeù  s'apjdiqua  à  gagner  l'estime  tdef 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement' modéré^ 
différent  du  despotisme  de  son  père.  £lla:  djAÛBua  leà 
impôts,  promit  une  remise  plùs' considérable (iquand 
letat  des  affaires  lepermétt]:oit,'Cosigédiaavec  honimiHf 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  qui  ooûtoiént.beauctiiip  ^ 
et  retrancha  les  dépenses  qui  n'étdienli^is^nécâssai^i 
Sur  de  simples  déclarations ,  Louis  avoit^^j^lS^amnfi  i]9^«t 
sieurs  personne»  à  l'exil  ou  à  lj|.pri9ib(;fti''!sit*fille'x)uiirit 
les  cachots ,  rappela  les  disgraciés;;.eçtej^^ 
biens  dont  des  sentences  injustlBf^;éeii*{riftip  sjlvàres de» 
avoient  privés.      »  ^Aj.-"»-     .  î.'^tfi  i.îi.;  » 

En  même  temps  elle  satisfit  \e  ipe^fié.fttliit^^ 
vindicte  publique  trois  ministres  quif  sibVsantc|!&fô|M)ii*» 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  rehdiis  coupables  de  ma^ 
versations  et  de  crimes.  Olivier  le  Daim,  ce*  barbier! 
insolent ,  qui  avoit  profané  à  Gand  Wdignité  d'ambâs^' 
sadeur  de  France,  fat  convaincu,  entre  autres  foitfaîtr^* 
d'un  meurtre  commis  avec  des  circonstances,  afireusea  a 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour. un  délit  grave,  étoit  tne*^ 
nacé  de  perdt'e  la  vie.  Sa  femme  '  s'adresse  à  le  tDaimr 
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afin  d'obtenir  sa  grâce.  Il  la  met  à  uae  corftditioil  qtt'eQa 
rejette..  Mais  le  pnsoamâcD  Tettgage  ày  eoBsentir..  Le 
fiaitti^  dont  hpasMm  n^étoit  pas  (Ubdunaée  par  la  jouis'» 
%àncéi  <5fai|^atit  d'être  tiBirersé  par  T^qu^.,  s<'il  devet 
noit  libre 9  le,  faill  ooudre.dana  un  %9C  et  jeter  dans  l4 
^  vicve.  La  veure  d  eea  parkr  tant  que  Louis  J^I  vécut  ^ 
«mis  afntès  sa  mort  eUe  éclata  en  plainites.  Le  scélérat 
wfcfaa  son  crime,  et  fut  pendu  avec  rexécuteiir  de  sa 
hsabmBé  Doj^CyOsiupahleétTBfineà  et  de  concussiond» 
délateur  effronté^  qii  'ànià  vd  pnoojieiier  tûi  fasfte  insolent 
dans  l'^vergne^sa  patrie^  et  y  braver  le  dûc  de  Bourbon^ 
pduEnDtien  justk»,  fat.  oèdodainiiâ  à  élsi^  fouetté  daM 
)èsvitarve£dmrs  ds  Panis ,  et  à  avoirla  kmguepj^ncéô  d'un 
tet  cfaaàd,  et  nise  anetUe  oeupée*  Il  fat  enisniteccmdfiit 
ili&ioiit&itrandl.  le  théâtre  de  ses  inaotences  conUr^  ^ 
pÉrione^  ynifaitteàE;éne.dnp|>lice  du  fouet,  perdit  l'autre 
Orpffie  V  et iutbëolïii.duirayaame  à  perpétuité.  JeanCptr 
tBOEv  BajttréraaffgjfAve^àa  couiv  médecin  de  Louis  XI ,  avoit 
ao^îadttslâi^^iniiiieiistta  enabasant  dé  l'empire  cpie  la 
^  eîvinteaifal^moA|l4aB  ^oganoit  su^  son  malade.  Quand  te 
■adnab^^]l^il»t^[nt^  j^        méGontentement  de  soû 

aatréméTiqiwidîl^iim^BÎBiil:  dioctenr  Im  disoit  :  «  Je  saia 
••••.  ••,'•  •,••• 

«  bien  gi»'jaii  màtifi^ypus  m'enverrez  comme  vous  faites 
r>itaàilr^âjiiM»L*4>Ôii  îe  lut ë  que  v)6ussfce.  vivrez  iNiS  huit 
«'joi|i!JÉ'e)>iièa9^  ^j^  H:  Tatétndina«re  effrayé  lui  aecordott 
té«rt<  oë  qU'iA  deamaBdoit.  Il  amassa  ainsi  des  richesse^ 
pradigiêuses.  Letti  cèntveeon  cfiniénceétoit  aAÎverse}* 
tt  fut  coJDidam^é  à;  ôeiart  ciliquante  anBe  Kviree  d'amende,! 
soeisÉe  énorme  pou»  le  temps.  On  «fit  qne^  se  croyant 
ettevreté^iapirèseette  mstitatian,  il  se  retira  dans  «aè 
petite  laaison,  dbnil  la  modf  atie  faii ,  parut .  désormais 
.  UQi.i^^s^es  €!e'4|u'il  exfirima en  feisànt  aenlptersar 
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le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus ^  suivant  -    ,gj 
lusage  du  temps ,  à  ïAbfv^Cotder. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommes^ 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoc|ua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
sim  père ,  à  charge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma- 
laise; eUeles  rattacha  au  domame  j  ou  les  vendit,  et  fit, 
laettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  letat ,  l'argent 
^tt'on  en  retira.  £lle  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  conseil  d'état  établi  par  son  père ,  et  se  fit  prêter  par 
eux  uft  nouveau  serment  de  fidéUté>        | 

Lies  états-généraux  s'assen^lèreift  à  Tours  le  x  4  y^^  '4B4- 
vief ,  sous  d'heùr^x auspices  pour  la  princesse.  Elle  n'y 
ûégéa  pa»)  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
da  Plèssîs,  sous  la  garde  d  une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  chancelier  Guillaimie  de  Rochefort ,  dans 
scm  discours  d'ouverture ,  exposa  les  mo^fs;  de  la  Gon«* 
vocati<m,  qu'ildit  être  au^  nombre  de  cinq,  *i(,^^l'ilitention 
du  jeune  roi  de  marquer  à  la  si^ttouf  «)f^pt^9^iitée  par 
ses  d^Hités,  sa  recoânoîssance. de/.  lai^rQ^.  qu'elle 
avoit  tânoignée  de  soiftavénement«!!il»'t>^n^;  a^^.le  désir 
de  se  montrer  à  eux  et  de  ccmfirmerXftP^our  ét'kucon- 
fiance  mutueHequi  dévoient  régner  eatic^je  Jûûn^rqiïô  et 
le  peuple.  «  Contemple^-le  donc,  »'écri^«t41  avec»le.tpn 
«  de  l'attendiissement ,  <xmtemples>*le  ce  jeuile  prince  . 
«  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  repos  de  la  patrie.  »  U 
prit  dé  \k  occussion  de  louer  sa  piété ,  et  le  z^e  qu'il 
montroît  dépt  pour  le  soulasgement  du  peuple;  et,  eu 
preuve  de  ces  bonnes  ^sposidens ,  il  cita  en  troisième 
heu  ce  qui  avoit  déjà  été  fait  à  ce  sujet,  la  diminution 
des  impôts ,  la  solde  desix  nsâle  Suisses  supprimés,  et 
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'  des  projets  dans  ce  genre  bien  plus  avantageux  et  en 
bien  plus  grand  nombre ,  que  le  roi  méditoit.  Sa  jeu- 
nesse,'di  soit -il,  ne  doit  pas  alarmer,  parcequil  est 
pourvu  d'un  grand  sens  naturel;  ce  qu'il  a  montré  en 
appelant  auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus  grands 
seigneurs ,  se  conduisant  par  leurs  conseils,  confirmadt 
dans  leurs  charges  lés  magistrats,  «  et  vous  assemblant , 
«  Messieurs,  ajouta-t-il  adroitement,  pour  vous  exposer 
«  ses  desseins  et  vous  associer  en  quelque  sorte  au 
«  gouvernement.  » 

Le  quatrième  article  n'est  pas  présenté  avec  moins 
d'adresse.  Après  avoir  montré  ce  que  le  roi  promet , 
voici  dit  le  chancelier,  ce  qu'il  exige  de  vous  :  «  Que 
ff  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui  peuvent  être 
«  échappés  à  sa  connoissahce ,  et  que  vous  ne  lui  dé* 
«  guisiez  aucun  des  maux  qui  afQigent  le  peuple.  Ne 
«craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  importunes,  le 
M  roi  aura  éfjs^d  à  vos  remontrances.  Et  vous  ,  princes 
«  qui  m'écouH^z  ,.  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  je  vous 
«  supplie'et  f  oifd^idjtKÇ  au  nom  de  la  patrie,  notre  mère 
«  ebmmuj&e,  d'oûbjjil^lout  esprit  départi  et  de  laisser  aux 
«  dcpu1résu{j^iî^K(^^  apostrophe 

donndltwd'sLvaiice  Jub  vernis  de  cabale  à  la  dangereuse  in^ 
tell^nice'/ql^r  r^g(^oit  entre  les  princes.  La  cinquième 
paitl^'S'u  discours  régloit  l'ordre  des  matières  ;  les  af«*  * 
faires  générales  de  l'état,  ensuite  celles  des  provinces 
ou  des  villes ,  et  enfin  celles  des  particuliers. 

Lesétatsdélibérèrèntnonparordre,maispardivisions. 
Il  y  en  eut  six,  formées  des  députés  de  diverses  provin- 
ces ,  réunis  en  une  chambre  particulière.  On  ne  trouva 
point  alors  de  meilleur  mode  pour  réprimer  la  confusion 
qui  naissoit  delà  multitude  des  votants.  Le  vœu  decha- 
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ijtie  chaombro;  i>édi{^  ien»uB  cahier,  se  pôrtok  à  l^assmn»  ~J" 
Ûée  générale  5  et^te  ces.din^rs  cakiers  onen  formoit  un 
seul ,  qui  ééoit  censé  piéeentér  le  vcen  delanatkMi.  Ce  ré- 
sultat d^ailleurs  ii[^éMit|X)int  obtenu  à  lu  maJMÎté  des  suf- 
frages daA&sTasdead^lée  générale  ;  il  n'étoit  pas  même  le 
produit  de  la  iÉiârjcntité  ded  chambres  :  il  faHoit  leuruna-^ 
nimitéw  Plus  d'une  £i>Ês  le  dissentiment  d'une  seule  cham- 
bré pensa  neuthiliser  les  opératioqs  des  états,  et  ce  ne 
fnt  que  par  les  voies  de  lanégôciation<auprè3  de  la  mi- 
norité quon  obtint,'  en  ces  ciromistanpes ,  Tassenti- 
ment  unanime  reqbis. pour  fermer  le  voeu  général.  . 

On  attaqua  d'abord  la  question «^ du  gouvernement: 
Nommera-t-on  :un  régent?  Le  roi  a|^rochoit  si  fort 
dequàtorze  ans ,.  époque  prescrite  pour  sarmajorité, 
que  Ion  convint  assez,  unanimement  de  se  contenter 
d'un > conseil.  Gomment ^era-t-il.  composé?  Les  princes, 
desiroient  que  le  choix  des  conseillers  leur  fût  confié. 
Us  ne  se  cachoient-  pasdu  dessein  qu'ils  avoientde  re- 
nouveler le, conseil,  afin  d'y  mettre  des  gens  qui  leur 
séroient  dévoués.  «Défiez-vous;  disoient  leurs  ora- 
«  teurs ,  déficE-vous  de  cesanciens  conseillers,  si  habiles 
«à  inventer  des  moyens  d'oppression«  Prenez  bien 
«  garde  ea  quelles  .mains  vous  mettrez  la  personne  dtt 
.«.rm  et  l'administration  du  royaume.  9  Quant  à  la  per- 
scmne ,  elle  ne  pouvoit  être  en  meilleures  mains  qu'en 
celles  de  sa  sœur,  qui  Tâvoit  élevé  et  avoit  veillé  sur  sa 
santé  avec  une  tiendresse  de  mère.  Aussi  les  députés  de 
Normandie  libellèrent-ils  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque 
«  le  roi  a  été  jusqu'à'  ce  jour  nourri  et  élevé  avec  beau- 
«  coup  de  douceur  et  de  sagesse,' et  que'son  âge  exige 
«  qu'on  redouble  de  vigilance  et  de  soins ,  nous  opinons 
«  et  nous  prions  que  M.  ^t  madame  de  Beaujen  conti* 
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CHARLES  VIII, 

•  * 

Charles  Sfflî  n'avôît  pas  tt^it^  sttis  dfccdinpiis  qudhc}  il  — — 
monta  surfetrétte.  Louis  XI  seflaftâtot,  cbniijaë  fôtit  *^  ' 
tons  le^  ihôtiratits^  qoe  sefs  dispositions  poiir  Ib  ^(shr 
ternement  pendant  le  bas  âçe  dé  sort  filsf  sèfoléirt  res- 
pectées ,  en  àvàii  confié  les  renés  â  Ailriè  de  Pranccf , 
to  fille  alitée ,  soènr  du  jeune  roi^  de  treize  aiis  jAtts  k^ée 
tpe  lui.  EKe  ctott  mariée  à  Pierre  de  Bdjjïîpti ,  ca  Jet 
de  sa  inaisoh,  et  «i^e  de  Beaujeu.  Tôtis^lfe'é  yî^torièns 
reconnotssènt  à  cette  prtïicèsse  'vch  ^ctH'6  pfçifottd  •  dé 
la  sagacité,  dû  coUrage j  Icfs  grades' 'ff&.fSrjr  'âéiè  et  1^ 
qualités  des  grands  hotninès.  Elle  sfî^'Àft  rônfKÂsé^slbtl 
de  Tautorité ,  secondée  par  son  inyt4\':ii©toïtf  e  3?e^ptît  ;, 
inais  qui  fut  éclipsé  par  sa  fecttrafé.     / .  -  /     '    \  ' ;  ; 

Malgré  la  i^olonté  de  hàvHè  11  bîrfi  sîgiïîfl^\''ët 
Fobëissance  ^rotttiée  et  jûi*éé  entre  ses  taëhiS ,  plusieût^ 
(X)ncurrents  asjprirërent  k  ta  ttttéle  dti  jeutré  prindef  ëi 
à  la  régence  eu  foyaiiniè:  La  rèirié  dàt^âirière ,  Chaire- 
lotte  de  Savoie ,  toujtrtirs  éloignée  dès^  affaires  pfi(r  êott 
mari ,  se  mh  la  première  stir  lés  rangs  ;  tttiik  Tobc^aclc! 
qu'elle  présenta  &  sèf  fittle  ttè  fût  ni  cWrbât^assfânt  nî 
long ,  pafceqtr'eHt  àtoit  peu  de  partisans  ;  qu'elle  étoit 
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languissante ,  et  que  sa  inort  ne  tarda  pas  à  suivre  aprèt 

^  *  celle  de  ison  mari.  Le  duc  de  Bourbon ,  frère  atné  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  et_^mani  de  .toute  Tautorité.  On  Fa- 
paisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit,  Tépée  de  connétable,  qu'il  de^iroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or* 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  beau-frère  de  la  prin- 
cesse Anne  et  du  jeune  i:oi  ^  donjt ,  par  ordre  du  père , 
il  avoit  épousé  Jeanne ,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  étoit  beau,  bien  fait,  admirable  squs  les  armes^ 
adroit  à  tous  les  exerdces ,  affable,  généi;eux  :  son  titre 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  sous  un  roi  encoro 
enfant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 
presque  tous  les  autres  princes, et  les.  seigneurs  empresr 
$j$s  de  faire  passer  la  souveraine  puissance  .çntre  les  mains 
de  celui  qi}r;;kur  en  ayant  obligation  /ne;pourroit,guère 
se  dispeniéi^'de  la  partager  avec  eux.  On  compte  entre 
les  prinçibaû^i^Èharlés^,  duc  d'Angouléme,  cousin*ger- 
main  dirauc^dlOsl^àlis,  et  qui  fut  père  de  François  I; 
Jean  deTpiiCl'Vïc^j^  de  Narbonne ,  beau-frère  du  même 
duc  d^Ofléa^*;  -le  duc  de  Bretagne,  leur  cousio  ;  le  duc 
d'AÏQ4^i^  9  si  4^Itraité  pendant  le  dernier  régn^  »  sous 
le  tioiù  de  coiàbtiQ'du  Perche,  et  une  partie  considérable 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 
par  des  conventions ,  et  formèrent  une  associaÛQn ,  dont 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  Famé.  Fils  du  bâtard , 
si  justement  célèbre  sous  Charles  YII ,  il  étoit  moins 
décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire ,  mais  il  étoit 
doué  d'un  merveilleux  .talent  pour  former  des  projets 
et  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI ,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeù,  s'imagina  pou  voir  rompre  cette 
ligue ,  en  comblant  de  Seiveurs  le  duc  d^rléans  y.et  8m> 
tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  'facticm. 
On  donna  au  jHÎnce  les  gouvemîements  dé  Paris,  de 
rile-de-France,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le  droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Dunms  I^ 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  crut  satisfaire  les  autres 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  »au 
duc  de  demander  rassemblée  des  états-généraux.  EUé 
fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fin  de  Tannée. 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membres  dans  lies  provinoeé^ 
madame  de  Beaujeù  s'apjJiqua  à  gagner  l'estime  ides 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement' modéréi 
différent  du  despotisme  de  son  père.  £Ue;  diAnnua  les 
impôts,  promit  une  remise  plus* considérable i^quand 
l'état  des  affaires  le  permétt]:oit,'CCKigédia  avec  honnanif 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  quiooûtoiént.beaucèlnpi  ^ 
et  retrancha  les  dépenses  qui  n'étdîenlijgt^j^aécûMB vrai 
Sur  de  simples  déclarations,  lj^m9Xfoitr4Jfiti^aaàxiéf^n 
sieurs  personnes  à  l'exil  ou  à  L|«pii9<>i:i»i/9^«fille'0uiirit 
les  cachots ,  rappela  les  dbgrao<0s;;>e^iéjir'^>^Qd6eit8 
biens  dont  des  sentences  injustM;é<9Ù'i»É|»  savanes  de» 
avoient  privés.      *  -.'.',  »,-•'.  -  ;  '.  ,41^1  *.-i:.i  » 

En  même  temps  elle  satisfit  le  'péjij^é>ârli:itcaf^ 
vindicte*  publique  trois  ministres  quf^'sibUsant^é'ltîisoii'* 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  rehdiis  coupables  de  i^bêI^ 
versations  et  de  crimes.  Olivier  le  DEâm,  ceibailNier! 
insolent ,  qui  avoit  profiemé  à  Gand  la*dignité  d'ambas-*' 
sadeurde  France,  fat  convaincu,  entre  autres  forfiuir^* 
d'un  meurtre  commis  avec  des  circonstances,  afifreusefla 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour,  un  délit  grave,  étoit  me*} 
nacé  de  perdre  la  vie.  Sa  femme  '  s'adresse  à  le  (DaiiOf 
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afin  d'obtenir  sa  grâce.  Il  la  met  à  une  collditîoâ  ^  eMa 
fiejettt.  Mais  le  pnsoamîcF  Tengageày  coBsieatir»  Le 
BHki^  dont  h  paamm  n^étok  pss  dûttÎDiiée  par  la  jouis* 
sancey  éfaîgnatit  d'être  Ushyecsé  par  YépQnx.,  si^U  devet 
noitlibr»,  le,  faill  oôudre.dana  un  sac  et  jeter  ddns  14 
^vicre.  La  veille  naeaparkr  tant  que  Loui&JU  yécut^ 
«xaia  afirès  sa  moit  ette  éclata  en  plaûites.  Le  soâérat 
BMOaa  soa crime,  et. fut  pendu  avec  rexécutear  de  sa 
Ibûdbarie/fioy^iVcawpablederapiBei  et  de  concussions» 
délateur  effronté^ qtj'dn^àvd promener  ùikfaale insolent 
danaPAnver^oe^sa  patrie^  «Éy  bia-ver  le  duc  de  Bourbon, 
pdursintîen  justice,  fntoàndamMié  à  être  fbuettédaM 
les  itanreftnirs  de  Paris ,  et  à  avoir  la  bnguepi^ncée  d  un 
fef  cfaaÉd,  et  nœ  oraiUe  oeiqiée.  Il  fut  ensuite  conduit 
kiiàtmiiètraakd\f  le  théâtre  de  ses  iaeoléttces  contre  la 
pirinDe^  y  suintleinéne  .supplice  du  fouet,  perdit  Tautra 
pxpUle  V  at iitt  bèotni.dii;  royaume  à  perpétuité.  Jean  Cot* 
tserv  aaJBtnrusvDOj^âre^ei  couiv  médecin  de  Louis  XI ,  avoît 
ao^ia  d«s  }fi^Ê8iiiaaien»aA  enabuaaat  dé  Tempirecpie  la 
^  diiHnt£adfalarn/ott(,49i^C99noit  suc  son  uialade.  Quand  le 
■BdBabfl(^^1l^l|IÎ&iJlll(^  j^uejqn^  mécontentement  de  sosi 
mmirêm^jBçiniità^^Vîji^^  docteur  lai  disoit  :  «  Je  saia 
«  bien  ijujin  mât^(]^Vpus  m'enverrez  comme  vous  faites 

€  Imti^àjiiMây  fHQÎ^i^  j^'^  m^^  T6«is.ne  vivrez  pas  huit 
«•joi|ilka}>iiàa^*^j^)e:  yalétodinaire  effrayé  lui  aecordoit 
tént'  ùt  qn'jA.deBoiaBdoit.  Il  amassa  ainsi  des  richeeseï^ 
prodigieuses.  Le  tti  contire  son  c^ndènce  écoît  uttiverse). 
Il  fut  cokidami^é  à  âeMcinquante  unité  Kvves  d'amende,. 
SoaiflÉre  énorme  pou»  le  teuqirs.  On  dît  que,  se  oroyas^ 
es  eoratéappès  cette  liestitation,  il  se  retira  dans  une 
patitâ  maison,  diont.  la  medestie  lui.  parut  .désormais 
.  uni  1^  asïe-:  €e'4|u'il  exprima  en  feisàat  aeolptersur 
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le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus ^  suivant  -    ,gj^ 
Tusage  du  temps ,  à  VAbrirCotder. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommes^ 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elte  révoqua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
son  père ,  à  diarge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie; elle  les  rattacha  au  domaine  j  ou  les  vendit,  et  fit, 
mettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  Tétat ,  l'argent 
^'on  en  retira.  Elle  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  ocmseil  d'état  étabti  par  son  père  ^  et  se  fit  prêter  par 
enx  uft  nouveau  serment  de  fidéUté.        , 

Les  étata-gétiéraux  s'assemblèreift  à  Tours  le  1 4  jan*  >484- 
viel',  sous  d'heweux auspices  pour  la  princesse.  Elle  n'y 
siégea  paa^  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
du  Plèsais,  sous  la.  garde  d une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
9&a  discours  d'ouverture ,  exposa  les  tnoiîfs;  de  la  Gon<* 
vocaticm,  qu'ildit  être  au  nombre  de  cinq,«jc^}l'iiitention 
du  jeune  roi  de  marquer  à  la  B^^tioiif  «/^pré^éiitée  par 
ses  d^nités,  sa  reconnoissaBce<.de;.l'Ai^jgr^i^a  qu'elle 
arcHt  tmnoignée  de  son  avénement«ttJtrdiiSiQ^;  2<».le  désir 
de  se  montrer  à  eux  eH  de  owfirmerXs^ôur  et«kueon- 
fiance  mutueUequi  dévoient  régner  etttii:^ê  Jâonoirqtfe  el 
le  peuple.  «  Contemple2*le  donc,  s'écria^t-il  avecl^^tpn 
«  de  l'attendrissemeat ,  ootitem{^ez*«Ie  ce  jéuile  princef . 
«  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  repos  de  la  patrie.  »  U 
prit  de  là  occossion  de  louer  sa  piété ,  et  le  zélé  qa'il 
montroit  dépt  pom*  le  soulaf^ment  du  peuple;  et ,  eu 
preuve  de  ces  boÉmes  disposiâMts ,  il  cita  en  troisième 
lieu  ce  qui  avoit  dqa  été  fait  à  ce  sujet,  la  diminution 
des  impôts ,  la  solde  desix  imtte  Suisses  supprimés,  et 
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afin  d'obtsemr  sa  grâce.  Il  la  met  à  une  coilditioA  qu  eOa 
fiejettt.  Mais  le  pnsosiiBcr  Keilgageày  coasentir..  Le 
TàmtOf  dont  h  pasmm  a^étoîl  pas  dûaMittée  par  la  jouis-» 
sànce^  éfaignant  d'être  Ushyecsé  par  l'houx ,  s*'!!  de¥e^ 
noitlibr»,  lefaiKoôudre.danam)  sac  et  jieter  dans  l£( 
^vicre.  La  veirve  o'ttsa  parkr  tant  que  Loui&JU  vécut  » 
«Bais  a|H*è8  sa  mm  eUe  éclata  en  plaintes*  Le  scélérat 
aadoa  aon  crime,  et. fut  pendu  avec  rexécuteur  de  sa 
hadbarie/DoyaCyCdwpablede  rapineé  et  de  concussionfif  » 
délateur  effronté^qlj'dnjà  vapreasener  tnatfaateiuaolenl 
danaP^irergne^sapatrie^cAy  braver  le  doc  de  Bourbon^ 
fidurBaivîen  justîœ ,  fvt.  oètndoiBiié  à  être  fbuetté  dana 
lesjdaivefinirs  de  Paras ,  et  à  avoir  la  kmguepi^ncée  d'nn 
iok  chand,  et  tiue  enettle  oeupée*  Il  fat  enenite  conduit 
fc(AioBt£éi!!nind^  le  théâtre  de  aes  iaaolènoes  contre  le 
peince^  y-mfaitleiBiénDB  jnpplioe  du  fouet,  perdit  Tautre 
OxpiUevetifinbfaUii'dià'rayaame  à  perpétuité.  JeanCot- 
tierv  aattrâiagpoi^ilreidei  couiv  médecin  de  Louis  XI ,  avoîl 
ao^iadas)^in>AeiiBesen  ab^  Fempirecpiela 
^  eiwnteudèlilrmotyl^  c|(9aiioit  sur  son  malade.  Quand  le 
mdnafaqi^^lliiriifitjuit;^  j^^  mécontentement  de  soil 
«atrénéTi^dBli^ilj^^iB^^  diocteur  lui  disoit  :  «  Je  saia 
«  bien  i{i» jun  mârt)(]^  ypus  m'enverrez  comiae  vous  faites 
r.itatajrà«aj^V!a^*]|ia|i  je  juté  que  inôms.  ne.  vivrez  pas  huit 

«ijo]t^â|>]ièa;r*^*<ît;  Vya^^^^  effrayé  lui  aecordoit 

tésit'  oé  qii'âil.deinaBdoit.  Il  amassa  ainsi  des  richeasefl 
pEudigîëiises.  Le  tti  cèntâe  sob  apmièace  écoit  iuftivers^« 
tt  fat  cohdami^é  àdeMctaquante  asàtte  Kvves  d'amende,! 
SOÉMÉeénertne  pdny  le  scmps.  On  ^t  que  ^  se  croyant^ 
en  ^eoraté  :  appèa  eelte  liestitntian ,  il  se  retira  dans  une 
petita  maison,  dont  la  mode sUé  hii,  pamÉ.  désormais 
.  UQi-Mrasile'S  ee'4ifii<il  exprima  en  feiaânt  aoolpteraur 
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le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus,  suivant 
Fusage  du  temps  ^à  tAbrirCoîHer. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommes^ 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoqua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
son  père ,  à  chisirge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma* 
ladie;  die  les  rattacha  au  domaine^  ou  les  vendit,  et  fit. 
mettre  en  réserve,  pour  la  nécessite  de  Tétat ,  Fargent 
qu'on  en  retira.  £}le  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  conseil  d'état  établi  par  son  père ,  et  se  fit  prêter  par 
eux  uBr  nouveau  serment  de  fidéUté-        | 

Les  états-gétiéraux  s'assanblèreiït  à  Tours  le  1 4  JAU*  i484- 
vîef*,  sous  d'heûdreux auspices  pour  la  princesse.  Elle  n'y 
siégea  pa»^  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
dii  PlèSMS,  sôus  la.  garde  d  une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
smi  discours  d'ouverture ,  exposa  les  motifs*  de  la  con<* 
vocation,  qu'ildit  être  au  nombre  de  cinq^«lii,^^l'tiitention 
du  jeime  roi  de  marquer  à  la  E|9tidny*jr^pré^iitée  par 
ses  d^nités,  sa  rec<Nftnois8ance^dçL\FAi%riMé9.  qu'elle 
«voit  traMHgnée  de  %oi^  avénementafîi|Jt<^ni9^;  a^.le  désir 
de  9eniofiU*er  à  eux  et  de  ocmfirmerJC^our  et*}a*eon- 
fianoe  mutuelle  qui  dévoient  régner  entité  Jâôi^irqdfe  et 
le  peuple.  «  ContempleaK*le  donc ,  ^écriart-il  avei^ W»V>tt 
«  de  l'attendiissemeat ,  contem{^ez«Ie  ce  jeuiie  prince  . 
«  sur  qui  repose  aojoiurd'huî  le  repos  de  la  patrie.  »  U 
prit  de  là  occQSSîon  de  louer  sa  piété ,  et  le  zélé  qu'il 
montroit  dép»  pour  le  soulagement  du  peuple;  et,  en 
preuve  de  ces  bonnes  dispositiMis ,  il  cita  en  troisième 
heu  ce  qui  avoît  défa  été  fait  à  ce  sujet,  la  diminution 
des  impôts ,  la  soldé  desix  imlle  Suisses  supprimés,  et 
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Charles  VhI navoh pas  ttéitè  ktts alfccc^iîiplis qaâhd  il  — — 
monta  sur  le  trône.  Louiè  XI  se  flattàht ,  cbniitié  fotit  *^  * 
tons  leà  ibbiirahtSj  qoe  S€?s  dispositicntâ  poiir  IfeJ  ^où-' 
yernement  piendant  le  bas  âge  dé  sort  filsf  $ert)lèrrt  res- 
pectées ,  en  àvott  confié  les  renés  à  Attiië  dfe  France , 
sa  fille  afliiée ,  soenr  du  jeune  roi;  de  treize  aiis  jAtts  âgée 
tfoe  hiî.  EUe  ctoH  mariée  à  Kerré  de  Bôîjïlipù ,  cadet 
de  sa  maison,  et  <ire  de  Beaujeu.  Tôns^fê^  I^i^torièns 
reconnoYSsènt  à  cette  princesse  iiù  ^è0è  profond  ^  dé 
la  sagacité ,  dû  cotlrage ,  lefe  Qvade^-,9^j^t.  Véie  et  les 
qualités  des  grands  hommèsi.  tSÏe  i^ff'ïàft/^ônfKissé^slotl 
de  Tautorité ,  secondée  pair  sôÉi  isiM^iiômtct^  3?£^ptit  ^ 
toais  qui  ftft  éclipsé  par  fei  fetûterfé.    * /**- .  '     '    \*'^;  ;. 

Malgré  la  Volonté  de  Lbtrîà  1<  bJèSi  sîgiïîfl^*;'<ii 
Febëissance  ^rotttléé  et  jitréè  enfres'es  tnëhis ,  plusleiit^ 
Concurrents  aspirèrent  à  ta  tiltéle  dii  jenttÊ  prinde^  et 
à  la  régence  (ïu  foyannié;  La  réirté  dàriàirière ,  Châtra- 
lotte  de  Savonîe ,  toujbth*s  éloignée  dès  affaîrérs  pÊ(r  êon 
mari ,  se  mh  la  première  stnr  lés  rangs  ;  ttiài^  Tob^acl^ 
qu'elle  présètftâ  à  sèt  fille  né  fût  ni  éttrbâfr^as^ânt  nî 
long ,  par ceqà'elte  àtoit  peu  de  partisans  ;  qu'elle  étoit 
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■*— languissante,  et  que  sahiort  ne  tarda  pas  à  suivre  aprè» 

'^  *  celle  de  son  mari.  Le  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  etjnuni  de  toute  Tautorité.  On  Fa- 
paisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit,  Fépée  de  connétable,  quil  desiroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  beau-frère  de  la  prin- 
cesse Anne  et  du  jeune  roi  ^  dont ,  par  ordre  du  père  » 
il  avoit  épousé  Jeanne ,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  étoit  beau,  bien  fpit,  admirable  squs  les  armes^ 
adroit  à  tous  les  exercices ,  affable,  généreux  :  son  titre 
d'héritier  présomptif  de  I^  couronne ,  sous  un  roi  encore 
^^  enfant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 

r  presque  tous  les  autres  princes.et  les.  seigneurs  empres- 

Sjés  de  faire  passer  la  souveraine  puissance  .çntre  les  mains 
de  celui  qi}r;;kur  en  ayant  obligation  /ne.pourroit.guère 
se  dispeniô^ae  la  par):ager  avec.  eux.  On  compte,  çntre 
les  prinçibaû^Èfaartés^,  duc  d'AngoulémOy  cousin*ger- 
main  dtranç-.dlôdQàhs,  et  qui  fut  père  de  François  I; 
Jean  dé£Qi\iyii:iiil&  de  Narbonne ,  beau-frèredu  même 
duc  ^Orl6ajis';4e<îuc  de  Bretagne,  leur.cousip;  le  duc 
d'Alio^^ii*,  si  4î^rtraité  pendant  le  dernier  régn^ ,  soqs 
le  noiù  de  coiâtQ'du  Perche,  et  une  partie  considérable 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 
par  des  conventions ,  et  formèrent  une  association,  dont 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  Tame.  Fils  du  bâtard, 
si  justement  célèbre  sous  Charles  YII ,  il  étoit  moins 
décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire ,  mais  il  étoit 
doué  d'un  merveilleux  .talent  pour  former  des  projets 
çt  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI ,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeù,  s'imagina  pouvoir  rompre  cette 
ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc  d^rléans  ,.et  sui> 
tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  'facticm. 
On  donna  au  prince  les  gouv^nements  de  Paris,  de 
rile-de-France,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le 'droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Dunms  I^ 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  arut  satisfaire  les  autres 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  »au 
duc  de  demander  rassemblée  des  états-généraux.  EUè 
fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fin  de  Fannée. 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membres  dans  les  provinoeé^ 
madame  de  Beaujeu  s'appliqua  à  gagner  l'estime  \àa$ 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement'  modéréi 
différent  du  despotisme  de  son  père.  £Ue>  diiinâiiua  lei 
impôts,  promit  une  remise  plùs' considérable itpiahd 
l'état  des  affaires  leperméttiroit,'O0Qgédiaavec  honnaiMp 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  qui  ooûtoiént  beaucèhap } 
et  retrancha  les  dépenses  qui  n'étàienli^isu^nécâsflai^i 
Sur  de  simples  déclarations,  Louis  AVûit^(ijpifi^aaiitBiBki4< 
sieurs  personne»  à  l'exil  ou  à  l§«pri9i>Kft: /sit'fiUc  «ouvrit 
les  cachots ,  rappela  les  dtsgraciiMV^et^ét]T7ftr^ûdi»l«^ 
biens  dont  des  sentences  injustlBfi(;«.oû'tm  s^^res  île» 
avoient  privés.      '  ^ ., »,-V     ;  '  *^^rt  «•  -  -  » 

En  même  temps  elle  satisfit  le 'fir^f!lié''ttk'h^ 
vindicte' publique  trois  ministres  quif  sibUsant^&fôico^»» 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  retidiis  coupables  de  inak 
versations  et  de  crimes.  Olivier  le  Dedm,  ce'barbîier» 
insolent ,  qui  avoit  pro&né  à  Gaiid  la*dignité  d'ambas^* 
sadeurde  France,  fat  convaincu,  entre  autres  fonfakr,* 
d'un  meurtre  commis  avec  des  circonstances,  afibeusefla 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour. un  délit  grave,  étoitme^^ 
nacé  de  perdte  la  vie.  Sa  femme  •  s'adresse  à  le  (JQaîiai 
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afin  d'obtenir  sa  grâce*  Il  la  metk  une  cottditioâ  <|tt  eUa 
rejette.  Mais  le  pnSDaÔMCcreilgageày  consentir..  Le 
Tùmaof  d(Htt  hpasfikm  B^élok  fm$  dnttîfiaée  par  la  jouis-» 
sëncei^  éiai^aùt  d'être  tmirecee  par  l'époux ,  s<'il  deve^ 
tioit  libre,  le,  fàiCodudre.danaitn  $a«î  et  jeter  dans  I9 

• 

irlviise.  La  veiire  n'oea  parkr  tant  que  LoqîsJU  véciit^ 
«nais  après  sa  mort  eUe  éclata  en  plaiiiites.  Le  soâérat 
a«^(liBa90n.Gnme,  et  £ut  pendu  avec  lexécateor  de  sa 
hâobariBé  DoyacyCOvpable  de  rapiaei  et  de  concussionct  f 
délateur  effronté^  qij'dnià  vàprooneiier  mt; faste  itisolenl 
(tena  F^^vergne^sa  patrie^  et  y  braver  le  duc  de  Bourbon^ 
{Hinesnineû  justice ,  fvt.  oètedamtié  %  être  fbuetté  daaa 
les  itanreftmra  de  Paris;,  et  à  avoir  la  languepi^ncée  d'nn 
feé*  cbaiiMi^  et  tine  ixieiUe  oeupée.  Il  fat  eiisnite  conduit 
fctAlont&itrand!.  le  théâtre  de*  ses  iaaoIenQes  conitre  le 
fÈnaoB^  yniinties^éneâuppliceda  fouet,  perdît  l'autre 
0xpttlevetiiit.beQini.dii;  royaume  à  peipétuité.  Jean  Cotr 
tserv  mstaré'JiE^sQfflniAe^  coury  médecin  de  Louis  XI ,  avoîl 
ao^ia  dttsi^aE^^iniiiieiises  ÇHabusaiit  dé  l'empire  que  la 
>«ntedélW«V-jt.W4qçnoh.ur  son  malade.  Quand  le 
nBdBabq[qKll^i|iâh|ut^4'ie)q«ie  mécontentement  de  soil 
«Btrémér^wdgli^llIçi^Biii:  docteur  lui  disoit  :  «  Je  sais 
«  bien  gi» jan  m|rt}(\,Vpus  m'enverrez  comme  vous  faites 
rii;atoÇcbâJHitl('és^*4«3^  que  v^ôias. ne.  vivrez  pas  huit 

«îjo9i!i'ê)>iiàa;^*^'(^  V  yalémidinaîre  effrayé  lui  aecordoit 
tésit<  oé  qu'il  demaadoit.  Il  «nassa:  ainsi  des  richesse^ 
psndigieuses.LetÈi  cèntaesonopitlènceécoît  n»iversd« 
Il  tat  cobdeimi|é  à:  àeaat  cinquante  «âUe  Kvires  d'sonendey 
s<MsÉe 'énortne  pônv  le  temps.  Oiii£t  qne,  se  croya^ 
ett4niraté:a|>9èsiseftte^  nestitatien^  il  se  retira  dans  une 
petite  maison,  diontla.  modfsÈtié  loi,  panH.  désormais 
^  UQ'.Mr-asïes  €e.4fu'il  exprima  en  feiaànt  aoolpteraiir 
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le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus,  suivant  -    ,gj^ 
lusage  du  temps ,  à  t AbrirCotder. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres' sommes, 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoqua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
Mm  père ,  à  charge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie; elle  les  rattacha  au  domsùne;  ou  les  vendit,  et  fit. 
nettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  letat ,  Targent 
^'on  en  retira.  £lle  oonfirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  ecmseil  d*élat  établi  par  son  père ,  et  se  fit  prêter  par 
enx  uft  ncHiveau  serment  de  fidéUté.        , 

Les  étata-généraux  js'asaemblèrenft  à  Tours  le  1 4  jan«  i4B4- 
vief ,  sous  d'heureux  auspices  peur  la  princesse.  Elle  n'y 
âégea  paa^  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
dti  Plès»s,  sons  la.  garde  d'une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  dbancetier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
son  discours  d'ouverture ,  ex|>osa  les  tnotifs;  de  la  con-* 
vocation,  qu'ilditétre  au  nombre  de  cinq,«l(.^}l'illtention 
du  jeune  roi  de  marquer  à  la  nçtion^'irfrpré^iltée  par 
ses  d^Nités,  sa  reooittoissance\de;.raifjgr(Qfé^.  qu'elle 
aroit  témoignée  de  son  avénement«tt»'ti^£M>;  a^.le  désir 
de  se  mootirer  à  eux  et  de  ciHifirmerXw^our  et«la.  con- 
fiance mutueHequi  dévoient  régner  evti:^eMtû<i^rq<qfe  et 
le  peuple.  «  Contemplei-le  donc,  »'écri^'t-il  avec»l^.tpn 
«  de  l'attendiissement ,  contemi^è^le  ce  jéuile  prince  . 
«  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  repos  de  la  patrie.  »  U 
prit  de  ïk  occassion  de  knier  sa  piété ,  et  le  s^e  qu'il 
moniroît  déjà  pour  le  soulagement  du  peuple;  et,  en 
preuve  de  ces  boniies  dîspositîavs ,  il  cita  en  troisième 
heu  ce  qui  aveît  àéja  été  fait  à  ce  sujet,  la  diminution 
des  impôts ,  la  solde  de  six  mille  Suisses  supprimés ,  et 
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CriAKLES  Vrif  n'avôh  pas  ttbitè  fttfs  dfccc^iliplis  quand  il 

monta  sur  te  tréne.  Louis  XI  se  flattâitt ,  cbniitié  fôtït  ** 
tons  \ei  ihbtlratitSj  que  ses  disposititrus  poiir  le  (^ah~ 
ternement  pehdant  le  bas  âçe  dé  sort  filsl  séfolérrt  res- 
pectées ,  en  àvoît  confié  leé  rèaés  â  Attiié  de  France , 
sa  fille  àliiée,  sœur  du  jeiîrte  rôi*  de  treize  aiis  pkts  âgcc 
tpe  hiî.  EBe  étott  mariée  à  Pierre  de  Bôljïîipti ,  cadet 
âe  sa  maison,  et  ^ii*e  de  Beaujeu.  Tôtis^l^'^  l(i^torièns 
reconnoYSsènt  à  cette  priïicesse  -ui  ^eytiiè  pfçifond  •  àê 
la  sagacité,  dû  courage^  les  grades* 'ft&^i!f»5ïi.  'iéië  et  les 
qualités  des  grands  Hommes.  £Re  se't^t/fdiïj^se^sibtf 
de  Fautorité ,  secondée  par  son  inèHi"^*iiobïfte  a^piit  ;, 
mais  qui  fut  éclipsé  par  sa  fètmnrél   * /*  -  /'    '    "l-'-l 

Malgré  là  irolonté  de  Louî^  il  hiéà  sîgtiîûléél' èi 
Tobéissance  ^roiûîiée  etjûtéé  eufres'es  taëhiS ,  plusleût^ 
eoncuirents  asj^rèreuf  k  |â  tutéle  dti  jeufcfé  prinde  et 
à  la  régence  eu  royaume:  La  réîrté  dàriâirière ,  Chàr^- 
lotte  de  Savoie ,  toujbtirs  éloignée  dès  affaires  pfiir  éoîï 
mari ,  se  mh  la  première  stir  (es  rangs  ;  tbidik  fobs^aclé 
qu'elle  présètifta  à  $à  fille  îtè  fût  tli  eurbàti^afssànt  ni 
long ,  parceqà'eHis  àtoit  peu  de  partisans  ;  qu'elle  étoit 
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■-- languissante,  et  que  sa  inort  ne  tarda  pas  à  suivre  aprèf 

'^  *  celle  de  âon  mari.  Le  duc  de  Bourbon ,  frère  aine  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  et. muni  de  toute  Tautcnrité.  On  IV 
paisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit,  lepée  de  connétable,  qu'il  de^iroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  besru-frère  de  la  prin- 
cesse Anne  et  du  jeune  roi  ^  donj( ,  par  ordre  du  père , 
il  avoit  épousé  Jeaniie ,  la  sœur  cadette* 

Le  duc  étoit  beau,  bien  f^it,  admirable  squs  les  armes^ 
a4roit  à  tous  les  exercices ,  affable,  généi;eux  :  son  titre 
d'héritier  présomptif  de  1^  couronne,  sous  un  roi  encore 
enj(ant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 
presque  tous  les  autres  princes.et  les  seigneurs  emprçs- 
$|és  de  faire  passer  la  spuvf^raine  puissance  ,^tre  les  mains 
de  celui  qi^r^^kur  en  ayant  obligation /ne;  pourroit.guère 
se  dispeniérde  la  par]tager  avec.  eux..  On  compte  çntre 
les  principaux^  Ëharles-,  duc  d'Angouléme ,  cousin*ger-> 
main  du^HQ;dlOci4a)is,  et  qui  fut  père  de  François  I; 
Jean  d éf  pi^^yrc^Jiilê  de  Narbonne ,  beau-frère  du  même 
duc  (rOrléajis*;4educ  de  Bretagne;,  leur  cousip;  le  duc 
d'AjEç^^i^*»  k^  ^tgirtraité  pendant  le  dernier  régnp ,  sous 
le  noiCi  de  ca^tiQ*du  Perche,  et  une  partie  considérable 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 

par  des  conventions ,  et  formèrent  une  association,  dont 

* 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  l'ame.  Fils  du  bâtard, 

si  justement  célèbre  sous  Charles  VU ,  il  étoit  moins 

décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire,  mais  il  étoit 

doué  d'un  merveilleux  .talent  pour  former  des  projets 

çt  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeii,  s'imagina  pouvcHr  rompre  cette 
ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc  d^rléans  ,.ct  sui> 
tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  'factioû.. 
On  donna  au  prince  les  gouvem^ements  de  Parts,  de 
rUe-de-FFance,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le  droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Dunois  le 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  crut  satisfaire  les  autres 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  «au 
duc  de  demander  rassemblée  des  ét»ts*généraux.  Elle 
fut  indiquée  à  Tour»  pour  la  fin  de  rannée.  .  ..  >  < 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membras  dans  les  provinoeé^ 
madame  de  Beaujeù  s'apj^qua  à  gagner  l'estime  ides 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement' modéré^ 
dilFférent  du  despotisme  de  son  père.  £Ue^  diàinua  leè 
impôts,  promit  une  remise  plùs' considérable iipsuid 
l'état  des  affaires  lepermétUroit^coiigédiaavec  honnfliiif 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  quiooûtoiént'beauctiiip  ^ 
et  retrancha  les  dépenses  qui  n'étàîenlijg^^nécaiflai^i 
Sur  de  simples  déclarations,  Louis  aNfÂtràf^^^rm  f|^*< 
sieurs  personnes  à  l'exil  ou  à  l§«p<i9bn^/tsiL*fillc  v^Qvrit 
les  cachots ,  rappela  les  disgraoiiM;;.eÉriéip*'^rpcui^ 
biens  dont  des  sentences  inii:»tlaé^V9Û*f»Éé  sévères  •  le» 
avoient  privés.      »  ",.,*,--.•    ■;?  ,4^:1,  «.'):> î  » 

En  même  temps  elle  satisfit  le  p«nj]iij^ë>ù'li:i^^ 
vindicte- publique  trois  ministres  quif  sibUsant^é^i^ii^» 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  retidtis  coupables  de  ma^ 
versations  êcde  crimes.  Olivier  le  Daim,  ce<'baiiNier} 
insolent ,  qui  avoit  profiemé  à  Gand  hfdignité  d'ambàs-^' 
sadeur de  France,  fut  convaincu,  entre  autres  ibrfiuti^^* 
d'un  meurtre  commis  avec  des  cîrconstancesialtiwusreaa 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour,  un  délit  grave,  étoit  m%*^ 
nacé  de  perdte  la  vie.  Sa  femme  ^  s'adresse  à  le  iDaiim 
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afin  àltibfjemr  sa  grâce.  Il  la  tùetk  une  coAditioâ  €|tt  eUa 
rejettt..  Maïs  le  prisonancir  i^engage  ày  coAseatir..  Le 
t^mtOf  août  la  pasfiMm  n^éloBl  pM  (bmânaée  par  la  jouis-* 
sàncey  étai^axit  d'élore  tinhyecaé  par  Tépoi^ ,  »il  devet 
noit  libre,  ie.  faiC  oûudre.dana  un  sac  et  jieter  dans  I4 
irivicrc  La  veuve  n'osa  parler  tant  que  Loi«&  JU  vécut  ^ 
«sais  après  sa  mort  eUe  éclata  en  plaûites*  Le  scélérat 
avdna  90a crime,  et. fut  pendu  avec  lexécuteiir  de  sa 
iiatl)ane.  Doj&Cy^amfMeên rafinei  et  de  concussioiiâ ^ 
délateur  effronté,  qij'dn.'àviîproi]^e]ier  ttùfaaie  insolent 
dana  l'^vergoe^sa  patvi  e,^  et  y  biaver  le  doc  de  Bourbon^ 
{Hiursaitîen  justice, fvt.oèindamiié à âtM fouetté daae 
les  ctanrefitmrs  de  Panîs;,  et  à  avoirlalasigiiepj^rcée  d'un 
fei*  clnÉd,  et  uise  oneiUe  oeupée*  Il  fut  «Knite  conduit 
fciAioiit&dnmd^  le  théâtre  de  ses  inaoIênGes  contre  Id 
peince^  y8ufaitleîi|éne.dnpplice  du  fduet,  perdit  Tautre 
pxpAlevetiinlMmni.dià'rayamneàpérpétuité.  JeanCot* 
tier^  aatfrè)U£9Q|(êreiâe)  couiv  médecin  de  Louis  XI ,  avoît 
ao^iadesVo^^iniiBeiisea  en  abusant  de  Tempirecpiela 
^  divinteidèlfi^moâvloS'^CQanoit  si^  sou  malade.  Quand  le 
miBaJDtpif  YKTiint'juit^  jqpielqae  mécontentement  de  sod 
eatrénéTiq^mdBÎi^lV^'SMls^  docteur  lui  disoit  :  «  Je  sais 
«  bien  gujaii  maft}(\,*ypus  m'enverrez  comme  v<nis  faites 
r.laàiiÇ^ijyk'éSy  lilôiii  jui ë  que  v\6«isjae  vivrez  pas  huit 
«t.joi|iaÉ*ê)>iiè&;r*^*<^)e  yalémidittaire  effrayé  lui  aecordoil 
ténti  oe  qu'H  demaudoit..  Il  «nassa  ainsi  des  richeaseâ 
pFodigiëisses.  Le  tti  côntve  son  cfHdènce  éteît  vnavers^. 
tt  fiât  cobdâmi|é  à.  tfeM  cinquante  mille  Kv  ces  d'ameude,i 
sMisÉe  énorme  pun»  le  temps.  Oii«Eît  que,  se  croyant 
ett^mraté  ap^ès  eette  liestitutien,  il  se  retira  dans  une 
petite  maison,  dlont- la  medifstiehii,  parut,  désormais 
ua<i&r:asile3  ce^^fu'il  exprima  en  feisknt  aoolptersur 
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le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus,  suivant  -  ,/g3 
Tusage  du  temps ,  à  ïAbrirCo^er. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommea 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoqua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
sim  père ,  à  diisirge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie; elle  les  rattacha  au  domaine^  ou  les  vendit,  et  fit. 
laettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  letat,  Targent 
qu'on  en  retira.  £lle  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  conseil  d'état  établi  par  son  père  «  et  se  fit  prêter  par 
evx  uBr  nouveau  serment  de  fidéUté.        | 

Les  états^géiiéraux  s'assemblèrenft  à  Tours  le  1 4  jan*  i484- 
viel",  sous  d'heureux aus}HCes  paur  la  princesse.  Elle  n'y 
sî^éa  pa»)  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
du  Plèsns,  sons  la.  garde  d  une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
son  discours  d'ouverture,  exposa  les  mo^fsr  delà  con-* 
vocation,  qu'ilditêtre  aia  nombre  de  cinq,«j(.^)Vflitention 
du  je^me  roi  de  marqueur  à  la  i|9lionf  «jr^pré^iitée  par 
ses  dqpiités,  sa  reconnoissaiice':€|fAFad^<ef|^.  qu'elle 
avoit  t^ooignée  de  son  avénement«tt>t>^£M^;  a'^.le  désir 
de  se  mootirer  à  eux  et[  de  confimterXw^our  et-ia.eon- 
fiance  mutuelle  qui  dévoient  régner  eiitic^é  jnon^fq^  et 
le  peuple.  «  Contemplest^le  donc,  »'écjtm't-il  ave&le»l^n 
«  de  l'attendiissement ,  oontemplé^le  ce  jéuiie  prince  . 
«  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  repos  de  la  patrie.  »  U 
prit  de  là  occossion  de  louer  su  piété ,  et  le  z^e  qu'il 
montroit  dép»  pour  le  aonla^ment  du  peuple;  et,  en 
preuve  de  ces  boimes  (Usposiâevs ,  il  cita  en  troisième 
heu  ce  qui  avoit  déjà  été  fait  à  ce  sujet,  la  dinûnution 
des  impôts ,  la  soldé  desix  miUe  Suisses  supprimés,  et 
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'  des  projets  dans  ce  genre  bien  plus  avantageux  et  en 
^  *^'  bien  plus  grand  nombre,  que  le  roi  médkoit.  Sa  jeu- 
nesse,'disoit- il,  ne  doit  pas  alarmer,  parcequ'il  est 
pourvu  d'un  grand  sens  naturel;  ce  qu'il  a  montré  en 
appelant  auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus  grands 
seigneurs ,  se  conduisant  par  leurs  conseils,  confirmaift 
dans  leurs  charges  lés  magistrats,  «  et  vous  assemblant , 
«  Messieurs,  ajouta-t-il  adroitement,  pour  vous  exposer 
ft  ses  desseins  et  vous  associer  en  quelque  sorte  au 
*  gouvernement.  » 

Le  quatrième  article  n'est  pas  présenté  avec  moins 
d'adresse.  Après  avoir  montré  ce  que  le  roi  promet , 
voici  dit  le  chancelier,  ce  qu'il  exige  de  vous  :  «  Que 
«  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui  peuvent  étve 
«  échappés  à  sa  connoissatice ,  et  que  vous  ne  lui  dé- 
a  guisiez  aucun  des  maux  qui  affligent  le  peuple.  Ne 
«  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  importunes ,  le 
«  roi  aura  ég^d  à  vos  remontrances.  Et  vous  ,  princes 
«  qui  Ta'écdyS^  ,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  je  vou9 
«  supplie*e(  f  oifd^idjticç  au  nom  de  la  patrie,  notre  mère 
«  eômmuj^,  dpûbji'!^  tout  esprit  de  parti  et  de  laisser  aux 
«  dcpuirés  u{res^eni|%^^^  apostrophe 

donn<)le.d'sivai!ce  JLib  vernis  de  cabale  à  la  dangereuse  in-- 
te)lij[J|pn]ce.*qt(r  réjg^oit  entre  les  princes.  La  cinquième 
parVi^^Tti  disj56iifs  régloit  l'ordre  des  matières  ;  les  afc 
faires  générales  de  l'état,  ensuite  celles  des  provinces 
ou  des  villes ,  et  enfin  celles  des  particuliers. 

Lesétatsdélibérèrèntnonparordre,niais  pardivisions. 
Il  y  en  eut  six,  formées  des  députés  de  diverses  provin- 
ces ,  réunis  en  une  chambre  particulière.  On  ne  trouva 
point  alors  de  meilleur  mode  pour  réprimer  la  confusion 
qui  naissoit  delà  multitude  des  votants.  Le  vœu  decha- 
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qiie  chambra  ;  rédige  ^ea^uB  cahier,  se  pbftoift  à  l^ssmn-  . 

blée  générale,  et^  ces:dir^rs  cahiers  on.en  formoit  un 
seul ,  qui  étoît  censé  présenter  le  vœo  delanatioD.  Ce  ré- 
sultat d^ailleurs  n'élMSti^nt  obtenu  à  lu  majorité  des  suf- 
frages dans  Tasstendblée  générale  ;  il  n'étoit  pas  même  le 
produit  de  la  ikiajcNKté  àed  chambres  :  il  faUoit  leur  una-^ 
nimitév  Plus  d'une  fois  le  dissentiment  d'une  seule  cham- 
bre pensa  nenthiliser  les  opératioqs  des  états,  et  ce  ne 
fnt  que  par  les  voies  de  la  négociation  auprès  de  la  mi- 
norité qu  on  obtint ,'  en  ces  ciroNistances , .  Tassenti- 
ment  unanime  requis  pour  former  le  vœu  général.  . 

On  attaqua  d'abord  la  question^du  gouvernement: 
Nommera-t-cm-  .un  régent?  Le  roi  approchoit  si  fort 
de  quatorze  ans ,.  époque  prescrke  pour  sa:  majorité , 
que  1  on  convint  assez,  unanimement  dp  se  contenter 
dun»conseiL  Gomment  sera-t-il.  composé?  Les  princes 
desiroient  que  le  choix  des  conseillers  leur  fût  confié. 
Us  ne  se  cachoient-  pasdu  dessein  qu'ils  avment  de  re** 
nbuveler  le.  conseil ,  afin  d'y  mettre  des  gens  qui  leur 
séroient  dévoués;  -  «  Défiez-vous  ;  disoient  leurs  ora- 
ff  teurs ,  défies-vous  de  ces  anciens  conseillers,  si  habites 
«à  inventer  des  moyens  d'oppression^  Prenez  bien 
«  garde  en  quelles .  mains  vous  mettrez  la  personne  du 
u.toi  et  l'administration  du  royaume.  9  Quant  à  la  per* 
scmne ,  elle  ne  pouvoit  être  en  meilleures  mains  qu'en 
celles  de  sa  sœur,  qui  Tàvoit  élevé  et  avoit  veillé  sur  sa 
santé  avec  une  tiendresse  de  mère.  Aussi  les  députés  de 
Normandie  libellèrent-ils  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque 
«  le  roi  a  été  jusqu'à'  ce  jour  nourri  et  élevé  avec  beau- 
«  coup  de  douceur  et  de  sagesse ,'  et  que  son  âge  enige 
«  qu'on  redouble  de  vigilance  et  de  soins ,  nous  opinons 
4  et  nous  prions  que  M.  Jdt  madame  de  Beaujeu'  conti* 
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CriARLESf  ^Œ\  n'avôît  pas  limité  ah»  dfccc^itiplis  quâiid  il 

monta  sur  lé  trône.  Louis  XI  se  flattàtit ,  coniiHé  fôtit  *^  ' 
tons  le^  ihbtiraht^j  cpfn  S€fs  dispositions  poiir  Ife!  ^Cftr' 
temement  pendant  le  bas  âçe  dé  soti  fil^  sèfoldnt  ré^-^ 
pectées,  en  àvoit  confié  les  rèiaés  à  Aiîriè  de  France, 
sa  fille  àinéé ,  soètnr  du  jeiine  roi,  de  treize  àiis  ptos  âgcer 
Çuc  hiî.  ïSe  ctoH  mariée  à  Pierre  de  Bd'Jjrîipti ,  cadet 
âe  sa  maison,  ec  trire  de  Beaujeu.  ^àixàyéh  Ui^torièns 
reconnoissènt  à  cette  priticésse  'iih  ^efH^  profond  \  dé 
la  sagacité ,  dii  cotlrage  ;  le's  grades'^  9 &  îÇfSu  'ié^e  et  lès 
^alités  des  grands  hommes.  BSÎe  sff Vàft/roû fK/isé^ôlbtf 
de  Tautorité ,  secondée  par  s6n  Aiyrt\\iiotome  3?e^prtt  ^ 
mais  qtii  fut  éclipité  par  sa  fèmtrafé.   *  y*  *  /'    '   "[-'j]. 

Malgré  laf  Wonté  de  Louî^  Il  bî^  sîgfïîfi'66,''dt 
Tobâssanee  |>rotiûtié^  et  /dréé  entre  ses  tndhis ,  plusleiil^ 
(^ncutrents  asprirëf erti  k  (a  ttltéle  dti  jeutte  princef  éi 
à  la  régence  du  royadiiiè:  La  réiite  dc^riâirière ,  Chah^- 
lotte  de  Savate ,  toujbftirs  éloignée  dès  affaires  pô(r  êoiï 
mari ,  se  mh  la  preiniêfief  sur  lés  rangs  ;  tùâii^  Tobv^taclé 
qu'elle  présèfrta  à  sèr  fille  nté  fût  ni  éttïbât^assânt  nî 
long ,  parceqîf'eHt  àif^oit  peti  de  partisans  ;  quVBe  étoit 
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■-- languissante ,  et  que  sa  inort  ne  tarda  pas  à  suivre  après 

'^  *  celle  de  ison  mari.  Le  duc  de  Bourbon ,  frère  aine  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  et^knuni  de  toute  Tautorité.  On  Ta- 
paisa  en  lui  envoyant ,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit,  lepée  de  connétable,  quil  de^iroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  bestu-frère  de  la  prin-^ 
cesse  Anne  et  du  jeunç  i:oi ,  dont ,  par  ordre  du  père , 
il  avoit  épousé  Jeanne ,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  étoit  beau,  bien  frnty  admirable  SQUS  les  armesy 
adroit  à  tous  les  exercices ,  affable,  généi;eux  :  son  titre 
d'béritier  présomptif  de  I^  couronne,  sous  un  roi  encore 
enj^ant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 
presque  tous  les  autres  princes.et  les.  seigneurs  empres- 
sées de  faire  passer  la  souveraine  puissance  .çntre  les  mains 
de  celui  qi}r;;kur  en  ayant  obligation  /ne,  pourroit.  guère 
se  dispeniéi^jde  la  parjtager.avec  eux.  On  compte  entre 
les  principaux  Êharlës^,  duc  d'Angoulême,  cousin*ger- 
main  dudnc.dlôideàlis,  et  qui  fut  père  de  François  I; 
Jean  déf'piKxyîr^Jliije  de  Narbonne  ^  beau-frère  du  même 
duc  cTOrléaj^s'^^educ  de  Bretagne;,  leur.cousip;  le  duc 
d'AËbàçoii',  si  ^^fcraité  pçndant  le  dernier  régnp ,  sous 
le  noiû  de  co^A^'du  Perche,  et  une  partie  considérable 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 

par  des  conventions ,  et  formèrent  une  association ,  dont 

* 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  lame.  Fils  du  bâtard, 

si  justement  célèbre  sous  Charles  YII ,  il  étoit  moina 

décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire ,  mais  il  étoit 

doué  d'un  merveilleux  .talent  pour  former  des  projeta 

et  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI ,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeii,  s'imagina  pouvoir  rompre  cette 
ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc  d^rléans  ,.et  9ur^ 
tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  faction. 
On  donna  au  prince  les  gouvemtements  de  Parts ,  de 
rile-de-Fpance,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le 'droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Dunms  I^ 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  a*ut  satisfaire  le»  autres 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  »au 
duc  de  demander  rassemblée  des  états-généraux.  EUè 
fut  indiquée  à  Tour»  pour  la  fin  de  raimée. 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membres  dans  les  proviaceé^ 
madame  de  Beaujeù  s'apf^qua  à  gagner  l'estime  ides 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement'  modéré^ 
différent  du  despotisme  de  son  père.  Elle;  diàinria  leà 
impôts,  promit  une  remise  plus* considérable )«|aahd 
1  état  des  affaires  le  permet troît/oongédia  avec  honnaiMf 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  qui  ooûtoiént.btauctiiip  ^ 
et  retrancha  les  dépense»  qui  n^tciienlip»nécdssBviMi 
Sur  de  simples  déclarations^  Louis  Avoit-^optijlawiné  fj^K 
sieurs  personne»  à  l'exil  ou  à  l^.pii9i>f&i/is^,«fiUenouiarit 
les  cachots ,  rappela  les  disgrao)âs;/.j^éiir'^>^QdEeèra 
biens  dont  des  sentences  iniustlB«(;.^ù*f»Éb  sévères  de» 
avoient  privés.      »  V,  ,,--*•     ;  •  j*rt  «-'-'i  * 

En  même  temps  elle  satisfit  le  péjî|i4é^û'lîitÉa^ 
vindicte' pid>lique  trois  ministres  qui^'sibt^saht^&bîlMii)* 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  relidiis  coupable»  de  ma^ 
versations  et  de  crimes.  Olivier  le  Daim,  ce'baiiNier» 
insolent,  qui  avoit profané  à  Gandla*dignité  d'ambas^* 
sadeur  de  France,  fat  convaincu,  entre  autre»  fonfaôtsy 
d'un  meurtre  commis  avec  des  circonstances.  a%«uaefi» 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour. un  délit  grave,  étoitme«| 
nacé  de  p^fe  la  vie.  Sa  femme  •  s'adresse  à  le  tfiaiin/ 
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,  afin  d'dNMtir  sa  grâce.  Il  la  met  à  uae  cott^tioâ  qu'eUa 
'  ' .  f*ejettt..  Mais  le  prisosoûci?  Tengagc  ày  coasentir^  Le 
Hmaa^  dcolt  h  pufikm  n^étotl  pas  duiiinuéç  par  la  jouis-» 
9àiu:ei/'<5#ai|^ant  d'être  tiskrecsé  par  FépQi^ ,  s<'il  devet 
Aoiilfttr»)  le,  fai£  oûudre.dana  un  sa«î  et  jeter  ddns  I4 
^ vicne.  La  veuy«  n  oaa  parkr  tant  que  Lqi«î&.XI  véeiit  f 
nais  afirès  sa  mort  eUe. éclata  en  plaintes»  Le  scélérat 
avduasoa crime,  et. fat  pendu  amee  lexécutear  de  sa 
JMidbarie.  Doyac^co«pable<le  rapîaei  et  de  concussionfi  » 
délateur  effrocité9qij'dn:à  vdpraoïieiier  liti  faste  insolent 
icbnaFAn^ergise^sapatfffe^eSy  braveriedncde  Bourbon» 
{Hiurgarnen  justke,  fut.  oôlndamiié  à  âtii^  fouetté  daM 
lès  ctanrefbnrs  de  Panis ,  et  à  avoir  la  langue p^ncéô  d'un 
fet*  cfamul,  et  uiie  onôUe  oeupée^  Il  fut  ecisnite  conduit 
fcfMontfoiâranid!^  le  théâtre  de  ses  ioeobènces  conUre  le 
plrînoe^  iymfaitleii|éneânp|>lice  du  fouet,  perdit  Fautre 
0xpttleveS(fut.bèŒmi/dièn>yamneàp€rrpétuité.  JeanCptr 
tnv  BBStré>VB9iifffûgeyà&  couiv  médecin  de  Louis  XI ,  a^oît 
ao^îadusiVBilÔi^îiniA^û^^QB  >d^  Tempirequela 

^  eitiînteidèlfi^nflfoSylui^oganoit  suc  sou  malade.  Quand  te 
■sdnaiDqKiKlilfiia&li^^  uiéGonte&tement  de  soil 

«atrénéri^dBb^'llm^stlent  docteur  lui  disoit  :  «  Je  saia 
«  bien  (}u>jan  m|rt)|\ypus  m'enverrez  comme  vous  faites 
claâi^âjiiù'éây  4iQp  je  jute  que  v^usme.  vivrez  pas  huit 
«ijo9^û)>iièa>»*^*(^H:  yalétudittaûre  effrayé  lui  aecordott 
tant  06  qu 'Jli  demandoit.  Il  anaassa  ainsi  des  richeesed 
psudigiêiises.  Le  tti  conUre  son  opulence  étoèt  univers^* 
tt  fut  côlidâini^é  àiâeMciliquante  uàUe  Uviree  d'mueude^ 
SOttisÉe  énorme  poov  le  temps.  Oiii£t  qne^  se  croyas^ 
eU'gvraté  :ap9èslsette  liestitatiun,  il  se  retira  dans  uuè 
petite  luaisoa,  dlontla  modestie  lui,  parut,  désormais 
.  uns  Mr^asïe-3  ce^qu^l  exjprima  en iaisknt  aeulptersur 
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le  ilevant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus,  suivant 
Tusage  du  temps ,  à  ïAbrirCottier. 

Madame  fit  reotrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommes^ 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoc|ua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
son  père ,  à  diarge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma* 
ladie;  elle  les  rattacha  au  domaine;  ou  les  vendit,  et  fit. 
laettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  Tétat ,  l'argent 
^'on  en  retira.  £)le  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  oonseil  d'état  établi  par  son  père ,  et  se  fit  prêter  par 
evx  utt  mmveau  serment  de  fidéUte.        , 

Les  état^gétiéraux  s'assen^lèretft  à  Tours  le  1 4  yàxt-  i4S4- 
viel",  sous  d'heureux  auspices  pi^ur  la  priiicesse.  Elle  n'y 
ûégea  pa»^  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
dti  Plèssîs,  sous  la.  garde  d'une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
scm  discours  d'ouverture ,  ex-posa  les  tnolîfs;  de  la  con-» 
voeation,  qu'ildit  être  au  nombre  de  cinq,«i(,^]^t;i^tention 
du  jeime  roi  de  marquer  à  la  i|9tioQ9«jr6pré^iitée  par 
ses  délités,  sa  reconnoissance^d^/.râi^^^, qu'elle 
avoît  tmoignée  de  son  avénemenf «tt»'tr$n^;  a^.ie  désir 
de  se  montrer  à  eiix  et  de  ccmfirmerXs^our  ét-hucon- 
fianoe  mutuelle  qui  devoi^it  régner  entc^^é  Jâo&^rqiïe  et 
le  peuple.  «  Contemple^le  donc,  »'écri^«t-il  aveol^^t^n 
«  de  l'attendiissement ,  oontem{de9s-Ie  ce  jeuile  prince  . 
«  sur  qui  repose  aujomrd'htti  le  repos  de  la  patrie.  »  Il 
prk  de  là  occossion  de  louer  sa;  piété ,  et  le  séle  qtt'il 
montrant  déf»  pour  le  soulafi^ment  da  peuple;  et,  en 
preuve  de  ces  boimes  dîsposilâotts ,  il  cita  en  troisièaie 
heu  ce  qui  avoît  dga  été  fait  à  ce  sujet,  la  diminution 
des  impôts ,  la  solde  desix  mSle  Suisses  supprimés,  et 
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^  '  des  projets  dans  ce  genre  bien  plus  avantageux  et  en 
^  ^'  bien  plus  grand  nombre,  que  le  roi  méditoit.  Sa  jeu- 
nesse, Wsoit- il,  ne  doit  pas  alarmer,  parcequ'il  est 
pourvu  d'un  grand  sens  naturel;  ce  qu'il  a  montré  en 
appelant  auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus  grands 
seigneurs ,  se  conduisant  par  leurs  conseils,  confirmant 
dans  leurs  charges  lés  magistrats,  «  et  vous  assemblant , 
«  Messieurs,  ajouta-t-il  adroitement,  pour  vous  exposer 
«  ses  desseins  et  vous  associer  en  quelque  sorte  au 
«  gouvernement.  » 

Le  quatrième  article  n'est  pas  présenté  avec  moins 
d'adresse.  Après  avoir  montré  ce  que  le  roi  promet , 
voici  dit  le  chancelier,  ce  qu'il  exige  de  vous  :  «  Que 
ff  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui  peuvent  être 
«  échappés  à  sa  connoissance ,  et  que  vous  ne  lui  dé- 
^  guisiez  aucun  des  maux  qui  affligent  le  peuple.  Ne 
«  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  importunes ,  le 
tt  roi  aura  égacd  à  vos  remontrances.  Et  vous  ,  princes 
«  qui  m'écaou^z  ,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  je  vous 
«  supplie'et  ^oifd^idjtMcç  au  nom  de  la  patrie,  notre  mère 
«  eômmum,  dpûbjil^loutespritdeparti  et  de  laisser  aux 
et  dcpu^fésupe^^eiàé^lt  entière  liberté.»  Cette  apostrophe 
doniK)ft.d'sLya]ic9  Juik  vernis  de  cabale  à  la  dangereuse  in*- 
tellig|pace'.V|t(r  r^g(^oit  entre  les  prince^.  La  cinquième 
part\^<lu  disc6ufs  régloit  l'ordre  des  matières  ;  les  at  • 
fairès  générales  de  l'état,  ensuite  celles  des  provinces 
ou  des  villes,  et  enfin  celles  des  particuliers. 

Les  états  délibérèrèntnonpar  ordre,  inais  pardivisions . 
Il  y  en  eut  six,  formées  des  députés  de  diverses  provin- 
ces ,  réunis  en  une  chambre  particulière.  On  ne  trouva 
point  alors  de  meilleur  mode  pour  réprimer  la  confusioa 
qui  naissoit  delà  multitude  des  votants.  Le  vœu  decha- 
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que  chambre ,  rédige  ten^uii  cdbier,  se  pbrtok  à  l^ssem^^  J^ 
\Aée  généraie*,  et^de  ces^diriers  eakiers  onen  formoit  un 
seul ,  qai  éixÀi  censé  pnésentier  le  vaan  delanatiôn.  Ce  ré-^ 
sultat  d'ailleurs  n'étwt^fxûnt  obtenu  à  bi  majorité  des  suf- 
frages dans  rassleoiMée  générale  ;  il  n'étoit  pas  même  le 
produit  de  lamaj(Nlité  ded  chambres  :  il  faUoit  leuruna-^ 
nimitéw  Plus  d'une  £pîs  le  dissentiment  d^une  seule  cham- 
bre pensa  nenthiliser  les  opérations  des  états,  et  ce  ne 
fnt  quepar  les  voies  de  laiiégociation<aiiprès  de  la  mi- 
norité qu  on  obtint  /  en  ces  circonstances ,  Tassenti- 
ment  unanime  requis -pour  fonner  le  vceu  général.  . 

On  attaqua  d'abord  la  questiourdu  gouvernement: 
I^ommera-t-on-  un  rôgent?  Le  roi  approchoit  si  fort 
de  quatorze  ans ,.  époc[ue  prescrite  pour  sa:  majorité , 
que  l'on  convint  assez>  unanimement  de  se  contenter> 
d'un^conseil.  Gomment  sera-t-il.  composé?  Les  princes, 
desiroient  que  le  choix  des  conseillers  leur  fût  confié. 
Us  ne  se  cacdioient  pasdu  dessein  qu'ils  avoientde  re-* 
nbuveler  le.  conseil ,  afin  d'y  mettre  des  gens  qui  leur 
séroient  dévoués.  «  Défiez-vous;  disoient  leurs  orà- 
«  teurs  y  défies-vous  de  ces  anciens  conseillers,  si  habites 
«à  inventer  des  moyens  d'oppression^  Prenez  bien 
a  garde  en  quelles  mains  vous  mettrez  la  personne  di^ 
ft.roi  et  l'administration  du  royaume.  »  Quant  à  la  per* 
simne ,  eUe  ne  pouvoit  être  en  meilieuces  mains  qu'en 
celles  de  sa  sœur,  qui  Tàvoit  élevé  et  avoit  veillé  sur  sa 
santé  avec  une  tendresse  de  mère.  Aussi  les  députés  de 
Normandie  libellèrent-ils  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque 
«  le  roi  a  été  jusqu'à'  ce  jour  nourri  et  élevé  avec  beau- 
«  coup  de  douceur  et  de  sagesse ,-  et  queson  âge  exige 
«  qu'cm  redouble  de  vigilance  et  de  soins ,  nous  opinons 
«  et  nous  prions  que  M.  £t  madame  de  Beaujeu*  conti* 
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.  l 

CrfARiES  Vîlf  û'avôh  pas  trtix^  éttts  dfcc^itiplis  quand  il  — — 
monta  ^r  le  trône.  Louis  XI  se  fldttaiït ,  cbniitié  fôtit  *^  ' 
tous  les  ihotirâtitSj  que  s€?s  dispositions  poiir  Ife  è^"" 
temement  pendant  le  bas  âçe  d^  sort  filsf  sërbîdnt  res- 
pectées ,  en  avait  confié  les  renés  à  Aanë  de  France , 
sa  fille  aînée ,  soeur  du  jeune  roi^  de  treize  alis  p!trfs  âgécr 
<iue  lui.  EBe  étott  mariée  à  Pierre  de  BôîJîÎJtiih ,  cadet 
de  sa  âtaison,  et  «ii^e  de  Beaujeu.  Tôus^fes  IJi^torièns 
reconnotssènt  à  cette  princesse  'vch  ^éîcjii&  pfç^fottd  j  dé 
la  sagacité,  dû  courage j  le's  grades' 'ff&.^if  'îéi:é  et  les 
qualités  des  grands  botnmèsi.  0ie  i^é'tâfft  fônpossé^siotl 
de  l'autorité ,  secondée  pir  sort  inèfH\':iiomïfte  â'^iîptit  ^ 
mais  qtii  fut  éclipsé  par  sa  fèttÉoié.    "-y*.  -  /'     '    \*'\' ;. 

Malgré  la  ^rolonté  de  hàvHë  11  bîeîi  $îgfiîfl&\'*ëi 
ref)â9sanee  ^ottîiéé  etjûréé  entre  ses  tnàhiS ,  plusleiirè 
eoncuirènts  aspirèrent  i:  là  tUtéle  dti  jeutfé  prîncef  ëi 
k  la  régence  eu  royaume.  La  reiile  dàriâirière ,  Chsb^ 
lotte  de  Savcrîe ,  toujbtirs  éloignée  dès  affaires  par  éon 
mari ,  se  mh  la  première  sw  lés  rangs  ;  niai^  fob^aclé 
qu'elle  présenta  à  sàr  fille  ne  fût  ni  cWrbari^as^ànt  ni 
long ,  parce({ct'éH);  àtoit  peu  de  partisans ,  quVtf e  étoit 
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languissante,  et  que  sainori  ne  tarda  pas  à  suivre  après 

^  *  celle  de  son  mari.  Le  duc  de  Bourbon ,  frère  atné  du 
sire  de  Beaujeu ,  montra  du  mécontentement  de  voir 
son  cadet  préféré  et_manî  de  toute  Tautorité.  On  Fa- 
paisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goutte  le  re- 
tenoit,  Tépée  de  connétable,  qu'il  de^iroit  depuis  long- 
temps; et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang ,  beau-frère  de  la  prin- 
cesse Anne  et  du  jeune  roi  ^  don.t ,  par  ordre  du  père , 
il  avoit  épousé  Jeanne ,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  étoit  beau,  bien  f9it,  admirable  sqiis  les  armes, 
adroit  à  tous  les  exercices ,  affable,  généreux  :  son  titre 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  sous  un  rpi  encore 
enj^ant  et  d'une  santé  délicate ,  réunissoit  autour  de  lui 
presque  tous  les  autres  princes.et  les  seigneurs  emprç&- 
$j$s  de  faire  passer  la  souveraine  puissance  .çntre  les  mains 
de  celui  qi}r;*kur  en  ayant  obligation  /ne.pourroit.guère 
se  dispeniêr^ae  la  parjtager. avec.  eux.  On  compte  çntre 
les  principaux^  Ëbartes^,  duc  d' Angouléme ,  cousin*ger- 
main  du  anc^dlôdfeàlis ,  et  qui  fut  père  de  François  I  ; 
Jean  def'pixiyit^p^  deNarbonne ,  beau-frère  du  même 
duc  <iÇOrléajis';  4o jduc  de  Bretagne,  leur  cousip  ;  le  duc 
d'AÎ^ijl^A,  si  ^i^gifcraité  pendant  le  dernier  régne  »  sous 
le  néitk  de  con&t^'du  Perche,  et  une  partie  considérable 
de  la  première  noblesse.  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent 
par  des  conventions ,  et  formèrent  une  association,  dont 
François ,  comte  de  Dunois ,  étoit  Tame.  Fils  du  bâtard, 
si  justement  célèbre  sous  Charles  VII ,  il  étoit  moina 
décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire ,  mais  il  étoit 
doué  d'un  merveilleux  étalent  pour  former  des  projeta 
et  les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI ,  présidé 
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par  madame  de  Beaujeii,  s'imagina  pouvoir  rompre  œtte 
ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc  d^rléans ,  et  sur^ 
tout  Dunois ,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  'factiotn. 
Ou  donna  au  prince  les  gouv^n^^Bents  de  Paris,  de 
rile-de-France,  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le  droit 
d'assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  DuniMs  Iç 
gouvernement  du  Dauphiné.  On  orut  satisfaire  les  autres 
par  quelques  légers  sacrifices:  mais  ils  persuadèrent  »au 
duc  de  demander  rassemblée  des  états-généraux.  Elle 
fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fin  de  l)innée.  ,.-, 

Pendant  qu'on  élisoit  les  membres  dans  les  provinceé^ 
madame  de  Beaujeù  s'apj^qua  à  gagner  TestimQidss 
grands  et  du  peuple  par  un  gouvernement'  modérei 
différent  du  despotisme  de  son  père.  Elle;  diionsna  lei 
impôts,  promit  une  remise  pliis' considérable iiqpàihd 
Tétat  des  affaires  leperméttiroit,'CCM[igédiaavec  honnmuf 
un  corps  de  six  miUe  Suisses  quiooùtoiént  beaucèiiqï  ) 
et  retrancha  les  dépenses  qui  n'étoîenligiSuinécâisavaBâ^ 
Sur  de  simples  déclarations,  Louis  AYoit-^iptijIafhné  f^n 
sieurs  personnes  à  Texil  ou  à  ^.pii^ôttrtsf^^fiUenouiiril) 
les  cs^ots ,  rappela  les  dtsgracUs;/>i^éiir'^V^Qdcelc8 
Uens  dont  des  sentences  iajustlefi^^é^û'fnlMi  sévères  de» 
avoient privés.      *  V . , , ,- -'•    ;  •  ,4< 'u .-"w  » 

En  même  temps  elle  satisfit  \e  fetkfté'jeuh^^ 
vindicte' publique  trois  ministres  quif  abusant  4&jbi|M>f^« 
fiance  du  feu  roi ,  s'étoient  retidiis  coupables  de  ma^ 
versations  et  de  crimes.  Olivier  le  Daim,  cecbarbîer! 
insolent ,  qui  avoit  pro&né  à  Gand  Wdignité  d^ambàs->* 
sadeurde  France,  fat  convaincu,  entre  autres  fonfiûtr^' 
d  un  meurtre  commis  avec  des  circonstances,  alfeeusefla 
Un  gentilhomme ,  arrêté  pour  un  délit  grave,  étoit  me-^ 
nacé  de  perdi^e  la  vie.  Sa  femme  «  s-adresse  à  k  iDaiw/ 
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afin  d-obteirir  sa  grâce.  Il  la  met  à  uac  coAditioil  ^  efla 
rejetât.  Mais  le  pnsoaDHCD  Tengagcày  coBsentir^Le 
Jùmmf  dont  lapasfikna  n^éloÎÉ  pas  dûniniiée  par  la  jouis-" 
abncé^  «tfaignatit  d'étore  Ushyersé  par  l'épouse.,  s.'il  devet 
tkoii  Ifbnr,  le,  fail!  coudre. dana  un  saiO  et  ^eter  dans  I4 
^iviève.  La  veura  d  aaa  parkr  tant  que  Low&JU  Yéc«it  ^ 
arnÛB  après  sa  mort  eUe  éclata  en  plattil;es.  Le  so^rat 
avdoa  son. crime,  et  fut  pendu  avec  rexécntâitr  de  sa 
iiàti)arie.£k)yaivco«pableclerapiBeé  etdeconcussionâ» 
délateur  effroDté^qtj'da'ii  vapronsener  ati  faste  insolent 
dana  P:A«vergnei,sa  patrie^  c*y  biaver  le  duc  de  Bourbon» 
priursnitîen  justice yfmoètndaiafié à étiiiaibuetliédasis 
lès  ctanreftmrs  de  Panis ,  et  à  avoir  la  languepj^ncée  d'un 
tet  cinnd,  et  tine  ixôUe  coupée.  Il  fat  ensuite  conduit 
à(ftiontfiditrafnd,  le  théâtre  de  ses  iaaolénGes  contre  la 
piriiiCB^  y  8uhitloinéne.diqpplice  du  fouet,  perdit  Tautra 
Oipttle  veif  m  bâodnldiiiroyawaie  à  perpétuité.  JeanCptr 
tnv  autrà/iiam»itoe)â;ei  cour^  médecin  de  Louis  XI ,  avoîi 
»»^»il»s^im»ehM»«B«b»»atderempirequ«l« 
^  diwntetdëlariiiol|VlQi  t^c^anoit  su^  son  malade.  Quand  te 
■aHina^^f  l^iini^ttlt^  j^puelque  Biécontentement  de  sod 
mmirém&sjfinêiii^^yîfï^^  docteur  lui  disoit  :  «  Je  saia 
«  bien  i]i»jLin^inart)|\ypus  m'enverrez  comme  vous  faites 
cita^itrd«âjîlMv  4>^i^  î^iâ  que  v^ôiiisike.  vivrez  ras  huit 
« Jo]|i!le]>iià8>>  ^*(^  H:  yalétndinaire  effrayé  lui  aecordoil 
ttet'  01»  €pÊ%  dentandoit.  Il  amassa  ainsi  des  richessea 
pmdigiéuses.  Le  tti  oôntve  son  ofMilènceétoit  universel. 
tt  fotcôhdamqéàâeiMtciaquante  voittekviresd'amande,! 
SOttsÉeénorme  poo»  le  temps.  Od«Eit  que»  se  croya^ 
eBianrelé  :appès  cette  liestitation ,  il  se  retira  dans  une 
petite  laaisea,  dont' la  modestie  faii.panst.désoffmaià 
^  UQ'MrasSe':  ce  iofu'il  exprima  en  feiakat  aoalptersur 


le  devant  un  abricotier,  avec  ce  mot  ou  rébus  j  suivant  -    ,^^ 
Tusage  du  temps  y  à  ïAbrirCo^ier. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d'autres*  sommes^ 
prises  sur  des  enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoqua 
aussi  des  donations  excessives  faites  à  des  églises  par 
son  père ,  à  diisurge  de  prières ,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie; elkles  rattacha  au  domaine^  ou  les  vendit,  et  fit, 
mettre  en  réserve,  pour  la  nécessité  de  letat ,  Fargent 
^'on  en  retira.  £lle  confirma  dans  leurs  charges  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres 
du  conseil  d'éiat  étabU  par  son  père  ^  et  se  fit  prêter  par 
ewx  uft  ncHiveau  serment  de  fidéUté.        | 

Les  étata-géliéraux  js'ass^nblèreift  à  Tours  le  1 4  jan«  i4S4« 
▼îef,  sous.d'hemreuxauspices  pour  la  princesse.  Elle  n'y 
négèa  pa»i  et  demeura  avec  le  roi  et  la  cour  au  château 
dti  Plèssis,  soos  la.  garde  d  une  escorte  qui  valoit  une 
armée.  Le  dbancetier  Guillaume  de  Rochefort ,  dans 
son  discours  d'ouverture,  exposa  les  tnotffsx  de  la  con*- 
vocation^  qu'ildit  être  au  nombre  de  Ginq9*i^?^t;'iiltentioa 
du  jebne  roi  de  marquer  à  la  i|9tioaf  «j^^pré^êntée  par 
ses  dqpiités,  sa  reconnoissaBce'.d^/*rAi%r^i«^. quelle 
avoit  témoignée  de  son  avénement^^^t^^ne^;  a<*.le  désir 
de  se  mootrer  à  eux  et  de  ocmfirmerXsP^our  et«îa.eon- 
fianoe  mutueHequi  dévoient  régner  e«tc«^é  jcÉon^rq^  et 
le  peuple.  «  Contemple2*le  donc,  »ecria«t-il  avec.le.tpn 
«  de  rattendiissement ,  contempléb>*Ie  ce  jéuiie  prince  . 
«  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  repos  de  la  pétrie.  »  U 
{Mit  de  là  occossioD  de  louer  sa  piété ,  et  le  zélé  qu'il 
moiMniit  déjà  pour  le  soola^ment  du  peuple;  et,  en 
preuve  de  ces  boôiies  dispositiass ,  il  cita  en  troisième 
lieu  ce  qui  aveît  dqa  été  fait  à  œ  sujet ,  la  diminution 
des nnpôts ,  la  soldé  desix  miUe  Suisses  supprimés,  et 
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^  '  des  projets  dans  ce  genre  bien  plus  avantageux  et  en 
^  ^'  bien  plus  grand  nombre,  que  le  roi  méditoit.  Sa  j^i- 
nesse,  Uisoit-il,  ne  doit  pas  alarmer,  parcequ'il  est 
pourvu  d'un  grand  sens  naturel;  ce  qu'il  a  montré  en 
appelant  auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus  grands 
seigneurs ,  se  conduisant  par  leurs  conseils,  confirmant 
dans  leurs  charges  lés  magistrats,  «  et  vous  assemblant , 
«  Messieurs,  ajouta-t-il  adroitement,  pour  vous  exposer 
ft  ses  desseins  et  vous  associer  en  quelque  sorte  au 
«  gouvernement.  » 

Le  quatrième  article  n'est  pas  présenté  avec  moins 
d'adresse.  Après  avoir  montré  ce  que  le  roi  promet , 
voici  dit  le  chancelier,  ce  qu'il  exige  de  vous  :  «  Que 
A  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui  peuvent  être 
«  échappés  à  sa  connoissance ,  et  que  vous  ne  lui  dé- 
«  guisiez  aucun  des  maux  qui  affligent  le  peuple.  Ne 
«craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  importunes,  le 
M  roi  aura  ég^d  à  vos  remontrances.  Et  vous  ,  princes 
«  qui  m'écoû^ ,  ajouta-t-ii  en  élevant  ia  voix,  je  vous 
«  supplie*e(  ^oilS^idjtKÇ  au  nom  de  la  patrie,  notre  mère 
«  commuai,  d'oùb/i^iout  esprit  de  parti  et  de  laisser  aux 
<c  dcpuliésupe»^{lèKli^^  apostrophe 

doniKlItul'^vaiice  Jub  vernis  de  cabale  à  la  dangereuse  in^ 
tell^nce/qt^i  régft^oit  entre  les  princes.  La  cinquième 
partl^^Sn  discours  régloit  Tordre  dcis  matières  ;  les  af* 
faires  générales  de  l'état,  ensuite  celles  des  provinces 
ou  des  villes ,  et  enfin  celles  des  particuliers. 

Les  états  délibérèrent  non  par  ordre,  inais  pardivisions. 
Il  y  en  eut  six,  formées  des  députés  de  diverses  provin- 
ces ,  réunis  en  une  chambre  particuUère.  On  ne  trouva 
pcMUt  alors  de  meilleur  mode  pour  réprimer  la  confusion 
qui  naissoit  delà  multitude  des  votants.  Le  vœu  decha- 
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que  chambra,  rédigé  len^un  cahier,  se  poFtoH  à  l^oss^n-  ~" 
blée  géneraie ,  et^de  cesiittvjers  cahiers  on.en  formoit  un 
seul ,  qui étoît ceasé preeenliér le voradelanatîôn.  Ce  ré-- 
sultat  d^aiUeurs  n^ébaît |x>int  obtenu  à  b  maj<Nrité  des  suf- 
frages dans  rasdediblée  générale  ;  il  n'étoit  pas  même  le 
produit  de  la  majesté  ded  chambres  :  il  faMoit  leur  una^ 
nimitéw  Plus  d'une  fois  le  dissentiment  d'une  seule  cham- 
bre pensa  neuthiltser  les  opératioqs  des  états,  et  ce  ne 
fnt  que  par  les  voies  de  la  négodation  auprès  de  la  mi- 
norité qu'on  obtint,'  en  ces  cirooastances ,  Fassenti- 
ment  unanime  reqbis.poor  former  le  vœu  général.  . 

On  attaqua  d'a|>ord  la  question^du  gouvernement: 
Nommera-t-on  un  régent?  Le  roi  approchoit  si  fort 
de  quatorze  ans ,  époque  prescrke  pour  sa^  majorité , 
que  I  on  convint  assez«  unanîmenient  de  se  contenter- 
d  un  «conseil.  Gomment  serâ*t-iL  composé?  Les  princes, 
desiroient  que  le  choix  des  conseillers  leur  fût  confié. 
Us  ne  se  cadioient*  pasdu  dessein  qu'ils  avcÀentde  i^- 
nbuveler  le. conseil,  afin  d'y  mettre  des  gens  qui  leur 
séroient  dévoués^  «  Défiez-vous;  disoient  leurs  ora-^ 
«  tenrs ,  défies-vous  de  ces  anciens  conseillers,  si  habiles 
«à  inventer  des  moyens  d'oppression^  Prenez  bien 
tt  garde  en  quelles  mains  vous  mettrez  la  personne  du 
«rcH ' et  l'administration  du  royaume.  »  Quant  à  la  per- 
smme ,  eUe  ne  pouvoit  être  en  meiUeures  mains  qu'en 
celles  de  sa  sœur,  qui  Tàvoit  élevé  et  avoit  veillé  sur  sa 
santé  avec  une  tendresse  de  mère.  Aussi  les  députés  de 
KTormandie  libellèrent-ilB  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque 
«  le  roi  a  été  jusqu'à'  ce  jour  nourri  et  élevé  avec  beau- 
«  coup  de  douceur  et  de  sagesse ,  et  queson  âge  exige 
«  qu'on  redouble  de  vigilance  et  de  soins ,  nous  opinons 
•  et  nous  prions  que  M.  et  madame  de  Beaujeu-  conti* 
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■  •  nuent  d*avoir  le  soin ,  la  garde  et  le  gouvernement  de 
t4^*  ff  sa  personne.  »  Mais  les  princes  demandèrent  que 
Tespéce  dé  tutéle  confiée  à  la  seenr  èl  «v  bèaiè^rère  fiât 
exprimée  en  ces  teitnes  :  «  M.  et  ■MÉdame  dé  fletuîeix 
9  seront  auprès  dé  là  persoÉmè  dtî.Hiiet  rien  de  pins.  » 
Ils  souffîîrent  iDépendflint,  àfio^è  de  seflkStattions ,  et 
Htéme  nn  pen  niàlgré  eux,  qifon  ajoutât  ao  profét  de 
statut  qui   sèroit   proposé  à  rassemblée  générale^ 

•  oonnne  ils  y  ont  été  jusqufà  j^réseat,  et  comme  le  feii 

•  itn  Fa  réglé  par  son  testament,  v    .     . 

Mais  qubiqu'mi  eût  assék  génonlemest  agréé  dette 
forme ,  ce  ne  fut  pas  cdle  qu^oh  bdofità.  Après  des  dé- 
bats longs  et  animas.^  on  convint  enfin  que  le  roi  pre^ 
sidëmtleccmdeîl  le'plus  sonvent  qu'il  pourroit.  Toute 
ordonnance,  quand  même  il  ne  sèroit  pas  présenty 
^expédiera  eti  son  nom.  En  son  abeenee ,  le  duc  d^Or«» 
léans  y  premier  prince  du  sang,  présidera  et  conclura 
à  la  pluralité  des  voix  ;  après  le  duc  d'Orléans ,  le  due 
de  Bourbon,  connétable  de  France;  à  leur  défaut ,  le 
sire  de  Beau  jeu  et  les  autres  prinises  du  sang,  selon  le 
nûig  dé  leur  nènssance.  Les  ancieiis  conseillers  seront 
conservés,  et  il  en  sera  ajouté  dame  ehbisis  entré  les 
députés  :  «  et  considérant  avec  quelle  prudence  le  roi 
«  a  été  jusqu'alors  élevé  et  nourri ,  le^  états  souhaiteiit 
rquil  ait  toujours  auprès  de  sa  personne  des  genssa-^ 
«  ges ,  éclairés  et  vertueux ,  qui  contiuuennit  de  veiller 
«sur  sa  santé  et  de  lui  inspirer  des  principes  de  mode- 
«  ratioù'  et  de  vertu.  »  Cet  article  qui ,  sans  nommer 
madame  dé  Bbanjeu,  lui  donnoit  un  éclatant  témbi^ 
gnage  d'estime  pom*  sa  conduiteauprès  de  son* frère, 
b  satisfit  d'autant  plus  que  c'étoit  lui  remettre  indirect 
l>igtient  toute  l'autoiité  entre  les  mains ,  parceque,  s'il 
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U  ^0^6^,  fih  ppttmitiQ  Iwc^  fiféiiflfir  pur  k  «oî»  qu'aile 
gottv<irmnt ,  «et^  dÀ3ôiK»i^«r  loi  fif^j«te  du  pviQoe  qui 

biçif  § ,  m  %  mf^mt  l«i  pilote  è  J^  Qlondb ,  lea  «mtenrs 

tanth^éms^nçe^y  fiilitité«i  I^  aenôceade  Tardie 
qu'i}$  rej^ré9^iitcii»it.Qm<»^09.qw  i»9ftmt  le  peuple, 
aàfmsiii  ^&  4i0eiurft  ^  çt  k  read  dofiifo  aux  Iai«?  Le  ckr'- 
gé ,  qiû  deinAiiâè  te  rétehUaeemeiit  de  la  prai^iieatîcpie. 
Qui^tr«eqiii  défend  le  rayemae  oonire  le»  mviialoiis 
étrsw^es.^  eoiitiee^  te  trône  et  Fautel  ?  La  «oèkeee  , 
qui  s'élf^e  eoolre  la  Irop  fcécp^nte  convoealîoo  de 
ramèrprfam^  QuAiit 9U tîei^^tAt, s^soratoure  ne  vesr 
tèrent  que  &ar  ladéfw^ve  :  Us  ne  fisent  pw  vateir  qne 
c  etotent  ei»  qui  fertiliiaiem  la  jtenre  par  te  43ultui<e^ 
qui  enricbissoient  le  royaume  par  rinduat»e  et  te  eû»r 
Qieree  »  qui  ga^poient  les  batailles  au  prix  de  tew  saogp, 
et  ^  rwiplissoieut  le  trésor  publie  ;  laMÛs  ils  réckoM- 
rent  protection  contre  tes  vexationa  des  seigneurs  et 
tes  rapines  des  soldats  ;  Us  demaudèrep^  que  f  des  jm- 
p6ts  9  tes  un^  fussent  supprimés  »  d'autres  modérée, 
r^artis  £^vec  plu^.d'^falité,  et  eicigés  avec  «aoimde 
rîgiieur;  que  tes  aimâtes,  le^^  |p:eQe».eqpeoieii¥9s,  et 
autres  monopoles  et  astucea  romaioe^^^  qui  fs^soieitf 
sortir  du  royaume  un  atigent  iinme|iee ,  fussent  abo- 
lis; qu'on  remit  en  vigueur  lee  éteesîoi|s  dea  me^- 
trats ,  afin  qu'on  ût  de  bons  cboix,  «  ci|r  justiee  ne 
«peut  être  exercée,  sinon  par  gens  justes;»  qu'aucun 
officier  ne  put  être  privé  de  sa  charge  qu'après  avoir 
été  Gonvaincu  de  prévarication  ;  «  autrement  il  seroit 
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"  tt  plus  aigu  et  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques, 
«  parcequ'il  seroit  toujours  en  doute  de  perdre  son  of- 
«'fice ,  et  par  conséquent  ardent  à  en'  profiter  de  quel- 
a  que  manière  que  ce  fût  »  ;  qu'on  mit  ordre  aux  évo- 
cations, appels,  taxes,  salaires,  drmts  de  sceau  et  autres 
inventions  fiscales ,  qui  font  de  la  justice  une  marchan- 
-dise.  «  Au  temps  passé  (  sous  Louis  XI  ) ,  disoient-ils , 
«  quand  un  h<mime  étoit  accusé ,  il  étoit  pendu;  les 
«  délateurs  étoient  souvent  mis  au  rang  des  juges ,  ou , 
«  s'ils  n'étoient  admis  à  opiner,  on  leur  donnoit  dés 
a  lettres-patentes  pour  assister  aux  infi»inations  »  et 
«  après  le  jugement  ils  participoient  aux  dépouilles  des 
<t  condamnés.  »  Les  trois  états  se  réunirent  pour  de- 
mander qu'il  ne  fût  plus  nommé  de  commissions  ;  que 
chaque  accusé  fût  renvoyé  à  ses  juges  naturels  ,'et  que 
les  formes  des  procédures  fussent  strictement  gardées. 
Enfin  ils  se  plaignent,  que  le  commerce  étoit  entravé  par 
les  péages,  «  et  supplient  le  roi  de  n-établir  les  barrières 
«  où  se  perçoivent  les  impositions  foraines. et  hauts  pas- 
«  sages ,  que  sur  les  frontières  du  royaume ,  et  non  de 
«  province  à  province,  »  • 

*  L'harmonie  entre  le  conseil  et  les  états  pensa  être  dé- 
truite au  sujet  dé  la  taille.  D'une  part,  quelques  mem- 
bres inconsidérés ,  ainsi  qu'il  s'en  trouve  toujours  dans 
ces  sortes  d'assemblées ,  se  firent  un  devoir  et  un  mé- 
rite de  réclamer  la  réduction  de  l'impôt,  sans  réfléchir 
à  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  dépense  ;  d'autre  parrt', 
le  conseil ,  pour  se  procurer  plus  sûrement  la  quotité 
nécessaire ,  présenta  des  états  infidèles  ^  et ,  à  raison  de 
la  nécessité  de  pourvoir  à  la  dépense  courante,  laissa 
percer  la  prétention  de  continuer  la  perception  des  in>* 
pots  établis^ sans  autre  autorisation.  Ce  fut  la' matièra 
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de  violentes  réclamations  dans  les  états  vOù  l'on  émit  les 

opinions  les  plus  tranchantes  sur  le  droit  de  la  nation  '  ^  ^* 
à  ne  pouvoir  être  imposée  sans  son  consentement.  Lors- 
que cette  première  effervescence  se  fut  un  peu  calmée, 
on  sentit  le  besoin  de  statuer  sur  cet  objet  pressant  ;  mais 
Ton  crut  beaucoup  faire  d^accorder  la  même  somme 
qui  se  percevoit  sous  Charles  YII ,  et  que  Louis  XI  avoit  ^ 
plus  que  doublée.  Le  chancelier  représentoit  en  vain  la 
différence  des  temps ,  le  surhaussement  de  toutes  les 
valeurs  et  la  variation  du  marc  d'argent ,  qui ,  à  huit 
livres  dix  sous  au  temps  de  Charles  VII ,  étoit  monté 
jusqu'à  onze  francs ,  en  sorte  que  Toffre  des  états  n'éfibit 
pas  même  égale  à  la  somme  que  le  voit  Charles  YII.  On 
n  opposoit  à  ces  justes  observations  que  la  réponse  ba- 
nale de  la  misère  des  peuples.  Le  chancelier  réfuta  tout , 
en  demandant  une  augmentatiqn  de  trois  cent  mille 
francs ,  et  en  stipulant  que  la  totalité  de  ces  deux  sommes 
ne  seroit  levée  que  sur  les  anciennes  provinces.  Il  prou^ 
va  en  effet  que  leur  montant  ne  formant  que  les  deux 
cinquièmes  de  ce  que  percevoit  Louis  XI ,  le  peuple  y 
seroit  encore  soulagé  des  trois  cinquièmes  ;  et ,  quant  ai:| 
surplus  de  la  dépense ,  il  proposa  qu'il  fût  perçu  en 
même  proportion  sur  les  nouvelles  provinces  d'Artois , 
de  Bourgogne  et  de  Provence.  Après  bien  des  négocia- 
tions y  ce  projet  passa  enfin  :  les  états  y  mirent  .seule- 
ment cette  restriction  que  les  douze  cent  mille  livres  ne 
seroient  accordées  que  pour  deux  ans,  et  les  trois  cent 
mille  livres  pour  une  seule  fois  seulement;  mais  ma- 
dame le3  fit  proroger  Tannée  suivante  par  le  parle- 
ment. 

Cependant   les  finesses   dont   on  avoit  fait  usage 
avaient  déplu  aux  états  \  on  commençoit  à  murmurer , 
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— — —  les  groupes  se  formoient ,  les  orateurs  parloieiit  <le  ré- 
'484-    solutions  fortes  et  de  résistance.  Le  chancelier  vit  le 
danger,  et  prit  le  meilleur  moyen  de  leviter  :  ce  fut  de 
hâter  les  délibérations  et  de  terminer  rassemblée.  Il  mit 
promptement  sur  le  tapis  les  affaires  des  particuliers  , 
fit  décider  les  unes  et  renvoyer  les  autres  aux  tribu- 
naux. Mais,  au  moment  de  finir,  nouvelle  difficulté 
très  embarrassante  touchant  la  taxe  qui  devoit  être  im* 
posée  pour  les  frais  de  rassemblée.  On  y  comptoit  trois 
cents  députés  environ  qui  siégèrent  deux  mois ,  et  dont 
la  1  dépense  fut  évaluée  à  cinquante  mille  francs.  Le 
clergé  et  la  noblesse  s'excusèrent  d*y  contribuer,  fbndéa 
sur  leurs  privilèges.  Après  les  avoir  exhortés  à  souffrir 
que  pour  cette  fois  seulement ,  et  sans  tirer  à  consé* 
quence  pour  la  suite ,  la  taxe ,  qui  seroit  trop  onéreuse 
au  peuple  seul,  fut  répartie  sur  les  trois  ordres,  le  chaîir 
celier  leur  dit  :  «  Vous  en  ferez  comme  il  vous  plaira, 
ft  Le  droit  est  pour  vous;  l'humanité,  la  commisération 
a  et  la  pitié  sont  en  faveur  du  peuple.  »  Il  parolt  que  les 
deux  premiers  ordres  se  prêtèrent  à  la  conclusion ,  que 
Rochefort  hâta  de  toutes  ses  forces.  Il  étoit  prelsé.  Coup 
sur  coup  il  termine  partie  par  autorité ,  partie  par  oon* 
ciliation,  ce  qui  reetoit  d'affaires,  et  aussitôt  il  amène 
le  roi  à  rassemblée ,  lui  feit  des  remerciements ,  des  pro- 
messes ,  et  la  congédie.  On  remarqua  que  toutes  les 
fois  qu'il  fut  question  de  redressement  de  torts ,  de  ré- 
formes utiles ,  de  services  onéreux  à  supprimer  ou  à 
modérer,  les  états  demandèrent  à  être  traités  comme 
du  temps  de  Charles  VU ,  sans  jamais  nommer  Louis  XI 
quoiqu'on  ne  pût  se  dissimuler  que  celui-ci  avoit  pro- 
curé des  avantages  réels  à  la  France.  Cette  affectation 
peut  être  regardée  comme  im  éloge  du  père ,  une  cen« 


Bnre  du  fils,  et  une  preuve  que  le  bien^  fait  par  des  , 

moyens  odieux ,  ne  reste  dans  la  mémoire  des  hommes 
que  pour  faire  haïr  ceux  qui  s*ën  sont  servis. 

Madame  de  Beaujeu ,  échappée  du  danger  des  états , 
plus  heureuswnent  peut-être  qu'elle  n'avoit  osé  l'espérer^ 
ne  prit  pas  un  air  de  triomphe  auprès  des  jaloux  de  sa 
puissance;  au  contraire,  elle  s'appliqua  à  les  gagner^ 
sur-tout  les  chefs  ;  mais  il  paroissoit^  entre  le  principal, 
<pii  étoit  le  duc  d'Orléans ,  et  la  princesse ,  Une  espèce 
d'antipathie  dont  la  cause  n'est  pas  bien  connue.  Quel 
qu'ait  été  le  principe  de  leur  mésintelligence,  amour 
piqué,  selon  Brantôine,  écrivain  sans  autorité,  ou 
ambition  de  gouvernement ,  dans  la  lutte  qui  s'étabUt 
entre  ces  deux  personnages ,  la  princesse ,  tutrice  en 
réalité  du  jeune  monarque ,  sans  en  avoir  le  titre ,  eut 
toujours  pour  elle  le  nom  du  roi  et  les  forces  du  royaume. 

Le  sacre  de  Charles ,  que  les  dissensions  de  la  cour 
avoient  fait  différer,  eut  lieu  sitôt  que  le  calme  fut  réta- 
bli. Tous  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  les  plus 
distingués  y  assistèrent  ;  la  cérémonie  fut  auguste ,  et 
la  réception  à  Paris  accompagnée  de  grandes  marques 
d'alégresse.  .Madame  s'occupa  ensuite  du  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  son  gouvernement. 
Elle  renouvela  les  anciennes  alliances  avec  les  Suisses 
et  rÉcosse,  se  ménagea ,  par  celle-ci,  une  diversion  en 
Angleterre ,  si  cette  puissance  venoit  à  appuyer  les  Fla- 
mands et  les  mécontents  de  France ,  et  confirma  la 
trêve  avec  le  roi  d'Aragon,  dont  les  prétentions  sur  le 
Boussillon  étoient  toujours  inquiétantes.  Elle  se  fit  de 
René ,  duc  de  Lorraine ,  guerrier  estimé ,  un  rempart 
contre  les  attaques  qui  pouvoient  partir  de  l'Allemagne, 
à  l'instigation  de  Maximilien ,  et  attacha  ce  duc  à  ses 
4.  a  ' 
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'  intérêts ,  en  lui  remettant  le  duché  de  Bar  que  Louis  Xt 
lui  ayoit  retenu.  Anne  ne  négligeoit  aucun  des  seigneurs 
qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Ce  qu'elle  fit  de  mieux  pour 
donner  de  la  force  et  du  lustre  à  son  gouvernement , 
fut  de  se  montrer  disposée  à  réprimer  les  désordres  dont 
les  états-générânx  s^étoient  plaints.  Cette  déférence  aux 
désirs  des  députés  de  la  nation  plut  au  peuple.  D'ailleurs 
elle  n'éprouvoit  aucune  contradiction  dans  le  conseil* 
Tous  les  membres  lui  étoient  dévoués  »  lés  anciens , 
parcequ'elle  les  avoit  conservés,  les  nouveanx ,  parce- 
qtt'elle  les  y  avoit  fait  entrer.  Le  duc  d'Orléans ,  au  con- 
traire, n'y  fatsoit  pas  toujours  passer  son  avis.  Lui  et 
ses  partisans  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir'  que  sa 
présidence  devenôit  illusoire,  par  la  présence  du  roi , 
que  Madame  appeloit  au  besoin,  et  ils  résolurent  de  lui 
enlever  cette  ressource ,  en  s'emparant  du  jeune  mo- 
narque. 

La  cour  babitoit  Vincennes  :  on  y  procuroit  à  Charles, 
dievenu  adolescent,  les  divertissements  de  son  âge.  Ceux 
qui  lui  plaisoient  davantage  étoient  les  exercices  mi- 
litaires alors  en  usage ,  les  courses  à  cheval ,  les  com- 
bats simulés,  les  tournois.  Leduc  d'Orléans,  qui  y 
brilloit  singulièrement,  gagna  tellement  par-là  les  bonnes 
grâces  du  jeune  Charles,  que  celui-ci  ne  pouvoit  s'en 
séparer.  Comparant  le  plaisir  qu'il  goûtoit  dans  celte 
troupe  vive  et  bruyante  avec  la  société  sérieuse  et  peut- 
être  un  peu  pédantesque  de  sa  sœur,  peu  s'en  falloit 
qu'il  ne  se  regardât  comme  prisonnier.  On  l'accoutuma 
à  sortir  de  cet  esclavage ,  à  écouter  les  propositions 
qu'on  lui  en  faisoit  ;  et  il  est  même  probable  qu'il  se 
laissa  persuader  d'écrire  au  duc  de  Bretagne  de  venir 
le  délivrer. 


G*étoît  toiijourt  François  II  ^  prince,  dominé  on  l'a  '"  '    l 
Vu ,  (adle  à  entreprendre ,  mais  peu  ferme  à  soutenir*     *^  ^' 
Ma<)âmë  savoitqu^ii  étôit  assez  mal  disposé  à  son  égard  ; 
maisfelleétoif  sûre  de  Landais,  son  favdri,  (|uilégouyer» 
ûoiti  Oii  cfoit  que  c'est  par  lui  q[u'elle  apprit  le  complot 
près  d'être  exéciité.  Arborant  la  sévérité  d'une  surveil- 
lante trompée ,  Madame  entre  brusquement  dans  la 
chambre  où  son  frère  étoit  avec  trois  chambellans ,  sa 
Société  intimé»  Efle  gourmande  d'abord  vertement  lé 
jprince.  Apostrophant  ensuite  fièrement  des  favoris,  elle 
leur  commande  de  sortir.  Ils  opposent  Tordre  du  duc 
d'Orléans ,  qui  les  fixoit  auprès  du  monarque.  «  Qu'il 
fc  paroisse  lui-même,  reprend ^elle  avec  emportement,^ 
»  et  je» .  * .  * .  »  Elle  s'arrêta*  foudroyés  par  son  regard 
enflammé,  ils  fuient  et  cèdent  la  place  à  d'autres  qu'elle 
àvoit  amènes»  Aussitôt  elle  quitte  Vincenn^ ,  trop  prês^ 
de  Paris,  dont  lé  duc  d'Orléans ,  en  qualité  de  gouver- 
neur, pouvoit  tirer  aès  secours  alarmants ,  et  emmène 
le  roi  à  Montargis ,  où  elle  s'établit ,  pour  observer  ce 
qui  se  passoit  en  Bretagne. 

Ce  Landais ,  révélateur  du  complot ,  étoit  un  homme 
faux,  impérieut  ou  rampant,  selon  l'intérêt  du  moment. 
Menacé  par  les  seigneurs  bretons  qu'il  humilioit,  il 
avoit  pensé  à  se  faire  un  appi\i  du  auc  d'Orléans ,  et 
l'avoit  appelé  à  son  secours  en  lui  faisant  espérer  l'al- 
liance de  la'fiUe  aînée  du  duc  de  Bretagne.  Ce  mariage 
étoit  fort  appréhendé  par  Madame ,  parcequ'il  auroit 
rendu  trop  puissant  son  rival  en  autorité.  Elle  dressa 
ses  batteries  pour  rendre  vains  les  efforts  du  duc,  et  son 
meilleur  moyen  de  défense  fut  l'intervention  de  Landais,' 
qu'elle  fit  encore  changer  de  parti ,  et  qu'elle  rattachai' 
9,u  sien. 
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Quand  le  duc  d'Orléans  vit  la  cour  à  Montargis^  il 
travalilla  à  soulever  la  csfpitale  contre  le  gouvernement 
de  sa  belle-sœur.  Il  se  montroit  fréquemment  avec  pompe 
et  magnificjence ,  tenoit  sa  maison  ouverte  à  tous  ceux 
qui  se  préçentoient ,  donnoit  des  fêtes  et  des  repas.  Il 
provoquoit  souvent  des  assemblées  à  Thôtel-de-ville, 
yassistoit,  baranguoit,  déploroit  la  misère  du  pauvre 
peuple  écrasé  d'impôts.  Il  se  présenta  même  au  parle- 
ment ,  y  déclama  contre  Tadministration  de  madame  de 
Ëeaujeu,  qui  ne  se  soumettoit,  disoit-il,  à  aucun  des 
règlements  que  les  états  a  voient  prescrits  pour  modérer 
son  autorité.  A  Tentendre,  elle  envahissoit  tout ,  chassoit 
despotiquement  d  auprès  de  la  personne  du  roi  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ,  et  le  tenoit  en  captivité.  Et  qu'on  ne 
croie  pas,  ajoutoit-il,  que  je  veux  l'écarter  pour  me 
mettre  à  sa  place;  qu'elle  s'éloigne  seulement  du  roi  de 
dix  lieues ,  et  je  me  retirerai  à  quarante. 

Ces  remontrances  n^eurent  pas  au  parlement  le  succès, 
qu'il  Qspéroit.  Jacques  de  laVaquerie,  premier  président, 
lui  fit  entendre  dans  sa  réponse  qu'on  s'apercevoit  bien 
que  son  grand  zélé  pour  le  bien  public  n'étoit  qu'une 
dispute  de  domination,  ime  vraie  querelle  de  famille  , 
dont  le  parlement  ne  devoit  pas  se  mêler.  Le  duc  n'em*  , 
porta  de  sa  démarcbe  qu'une  exhortation  de  ne  point 
troubler  l'état ,  et  de  donner  lui-même ,  comme  premier 
prince  du  sang ,  l'exemple  de  la  concorde  et  de  la  sou- 
mission^ le  fondement  le  plus  assuré  du  bonheur  des 
peuples.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de 
^'Université,  dont  les  suppôts  très  nombreux  auroient 
pu  occasioner  un  soulèvement  dans  Paris.  Il  lui  fit  pré-» 
s'enter  un  mémoire  plein  des  mêmes  grii^fs ,  par  lesquels 
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il  afvoit  esp^Fé  émouvoir  le  parlement.  Elle  le  reçut, 
nomma  des  députés  pour  le  porter  au  roi,  sans  y  changea* 
un  seul  mot,  ni  témoigner  y  prendre  le  moindre  intérêt. 
Le  duc  envoya  aussi  dans  les  principales  villes  du  royau- 
me des  agents  qui  se  donnoient  les  mêmes  mouvements, 
et  qui  n  eurent  pas  un  meilleur  succès. 

Madame,  contre  ces  intrigues  plus  alarmantes  que     i485«' 
dangereuses,  prit  une  résolution  décisive.  Le  duc  avôit 
voulu  enlever  le  roi:  ruse  contre  ruse,  elle  tenta  de 
Fenlever  lui-même  au  milieu  de  Paris,  et  les  gens  apostés  . 
pour  l'exécution  ne  le  manquèrent  que  de  quelques  mi- 
nutes. Il  se  sativa  à  tonte  bride,  prit  la  route  de  Pon- 
toise,  et  se  rendit  à  Vemeuil,  dans  le  Perche,  forteresse 
appartenante  au  duc  d^Alençon ,  René  ,  un  de  ses  plud 
zélés  partisans.  Madame  ramena  le  roi  à  Paris  au  com- 
mencement de  Tannée,  enôtale  gouvernement  au  duc, 
le  donna  au  vieux  Chabannes ,  comte  de  Dammartin , 
dépouilla  Dunois  de  celui  du  Dauphiné,  les  priva  Tun     ^ 
et  Fautre,  ainsi  que  leurs  amis  déclarés  ,  de  leurs  pen- 
sions'; et  cassa  leurs  compagnies  d'ordonnance  qui  fai- 
«oient  toute  leur  force. 

Sitôt  que  radoucissement  de  la  saison  le  permit ,  elle 
conduisit  le  roi  à  Évreux  ,  et  le  fit  protéger  d'un  bon 
corps  de  troupes  prêtes  à  marcher  sur  Vemeuil.  Le  duc 
d'Orléans  s'y  tenoit  mal  accompagné.  Aucune  ville  y 
aucun  seigneur  ne  se  déclaroit  pour  lui.  Il  alloit  tomber 
au  pouvoir  de  son  ennemie ,  si  la  principale  noblesse , 
rasseroblée^utour  du  roi,  ne  servant  qu'à  regret  contre 
le  présomptif  héritier  de  la  couronne ,  n^eût  employé  sa 
médiation  pour  le  réconcilier  avec  la. cour.  Il  fut  obligé 
àe  se  rendre  auprès  du  monarque ,  à-peu-près  en  posture 
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.  .-.  de  suppliant,  Néanmoins  on  le  reçut  avec  hoaiïeiir.  Il 
reprit  sa  place  au  conseil,  mais  ne  recouvra  ni  ses  char» 
ges  ni  ses  pensions. 

Cette  espèce  de  dégradation  y  non  seulement  mortifia 
le  duc,  n^ais  encore  aigrit  Iqs  autres  princes,  Ils  se  sen-r 
tirent  blessés  de  ce  que  la  gouvernante  exerçoit  son  aa« 
torité  d'une  manière  si  hautaine ,  do  sorte  que  le  comte 
de  Dunois  Iqs  trouva  très  disposés  à  aider  le  prince  dis-* 
1    gracié  dans  une  nouvelle  entreprise  qu'il  tenta  alors 
contre  sa  rivale.  Il  y  fit  entrer  entre  autres  le  connéta-» 
hle,  dont  on  espéroit  beaucoup  à  cause  de  Tautoritéque 
sa  charge  lui  donnoit  sur  les  troupes.  On  piqua  son 
amour-propre,  en  lui  représentant  que  sa  belle^sœur 
inanquoit  absolument  aux  égaiid^  qu^elle  devoit  à  son 
)lge,  à  sa  dignité  et  à  ses  lumières  ;  que  tout  se  décidoit 
sans  lui,  qu  a  peine  étoit-il  appelé  au  conseil  ^  et  que , 
quand  il  y  assistoit,  les  conclusions ,  la  plupart  du  temps, 
^toient  coîftraires  à  son  avis.  Le  vieillard  voulut  faire 
voir  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  sa  laisser  ainsi  mener,  et 
promit  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  confédérées, 
J^adame,  de  son  côté,  confia  le  commandement  de  Tar^ 
inée  qu'elle  avoit  rassemblée  an  jeune  Louis  de  la  Tré-t 
mouille ,  dit  depuis  le  Chevalier  sans  reproche ,  neveii 
du  sire  de  Crapn ,  et  petit-fils  du  favori  de  Charles  VIL 
|l  n'avoit  alors  que  vingt-quatre  ans.  Cependant  le  duo 
d'Orléans  avoit  gagné  Baugency,  et  attendoit  les  troupes 
que  lui  avoient  pri!]imises  le  ducd'Angouléine,le  vicomte 
de  Narbonne ,  le  duc  d'Alençon,  beaucoup  d'autres  sei^ 
^ei^rs,  et  notamment  le  duc  de  Bretagne.  U  avoit  de^ 
mandé  à  tous  ces  auxiliaires ,  sur  lesquels  il  comptoit 
fermement ,  de  faire  marcher  leurs  troupes  sur  Orléans, 
fte  doutant  pas  qne  les  habit&i^td  n'ouvrissent  lenrs  porte^i 


CHARLES   VIII.  a3 

aux  secours  .destinés  à  leur  seigneur;  mais  Madame  .  ^^ 
J'avoit  prévenu,  et,  en  rappelant  aux  Orléanois  que  leur 
fidélité  avoit  sauvé  ietat  sous  Charles  YII,elle  en  obtint 
rassuranced'unesemblablefidélitéàson  petit-fils.  Aussi, 
quand  le  duc  les  fit  sonder,  ils  répondirent  qu'ils  lad- 
mettroi^nt  volontiers  avec  sa  maison  ,  et  non  avec  des 
gens  de  guerre.  Au  contraire,  ils  firent  une  réception 
soumise  à  Madame,  qui  amena  le  roi  dans  leurs  jnurs. 
JLe  duc  s'en  vepgea  e^  ravageant  son  propre  apanage , 
et  se  priva  ainsi  lui-même  de  Futile  ressource  des  vivres 
qu'il  auroit  dû  en  tirer,  et  dont  le  défaut  occasiona 
sa  perte. 

Entre  les  troupes  qui  dévoient  arriver  au  duc  d'Or- 
léans, les  unes  n'avoient  même  pas  été  levées  ^^  les  au- 
tres étoient  arrêtées  et  tenues  en  échec  par  des  déta- 
chements envoyés  par  Madame  sur  leur  route  ;  de  sorte 
que  le  prince .  n'avoit  d'armée  qu'une  forte  garnison 
datas  Baugency  qu^oid  le  général  de  l'armée  royale 
l'investit  et  le  somma  de  se  rendre.  Il  répondit  d'abord 
avec  quelque  fierté  ;  mais»  considérant  de  plus  près  l'état 
de  dénuement  où  U  se  trouvgit,  il  demwda  à  traiter  <  Il 
ne  lui  fut  proposé  que  deixs  conditions;  la  première , 
qu'il  recevroit  garnison  royale  dans  toutes  les  villes  de 
son  apanage;  la  seconde  ,  qu'il  éloigneroit  de  lui  le 
comte  de  Dunois.  Celle-ci  lui  paroissoit  déshonorante 
et  amère.  Dunois,  par  intérêt  pour  lui-même,  conseilla 
au  duc  de  s'y  soumettre,  parceque,  se  dispit-il,  si  le 
prince  se  laisse  presser  jusqu'àia  nécessité  de  se  rendre 
à  discrétion ,  il  trouvera  une  sauvegarde  dans  sa  qua- 
lité de  premier  prince  du  sang,  au  heu  que  sur  ma  tête 
pourra  tomber  la  vengeance  qu'on  n^oseroit  exercer 
contre  le  prince.  Dunois  se  retira ,  comme  il  lui  fut  eni 
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-  joint,  dans  la  ville  d*Ast ,  la  seule  qui  restât  au  duc  d'Or- 
i4»a.  i^Qjjg  jg  la  succession  de  Valentine  de  Milan ,  sa  grand'- 
mère.  Quand  le  vieux  connétable,  qui  n  etoit  plus  qu'à 
douze  lieues  d'Orléans,  apprit  la  défection  du  duc,  il  se 
prêta  volontiers  à  un  accommodement,  qu'on  lui  fit 
aussi  honorable  qu*il  fut  possible.  Les  autres  confédérés 
furent  traités  plus  ou  moins  favorablement,  selon  la 
crainte  qu'ils  ii^spiroient,  et  tout  parut  rentrer  dans 
]  ordre.  Cette  dévionstrâtion  hostile ,  qu'on  pourroit  en 
style  vulgaire  nqmmer  une  le\^éè  de  boucliers  ^  fut  ap- 
pelée la  guerre  Jolie. 

Le  duc  de  Bretagne  n'avoit  pu  fournir  les  secours 
auxquels  il  s'étoit  engagé  ,  parcequ'il*se  trouvoit  dans 
rembarras  d'une  guerre  civile.  Landais,  par  son  arro- 
gance, avoit  soulevé  contre  lui  une  partie  des  seigneurs 
bretons;  l'autre  soutenoit  le  ministre,  croyant  défendre 
son  prince.  Au  moment  où  les  armées  étoient  en  pré- 
sence, et  prêtes  à  combattre,  il  prit  aux  chefs,  presc[ue 
tous  parents,  un  remords  de  penser  à  s'entre-détruire 
pour  la  querelle  d'un  homme  de  néant,  dont  le  princt-* 
pal  mérite  consistoit  à  savoir  fasciner  l'esprit  de  leur 
souverain.  Dans  le  même  champ  où  ils  alloient  s'égor- 
ger ils  s*accommodèrent ,  arrachèrent  ensuite  le  favori  à 
son  foible  maître,  et  le  livrèrent^ aux  tribunaux,  qui 
en  firent  si  prompte  justice,  que  le  duc  ne  put  trou* 
ver  le  temps  d'expédier  la  grâce  qu'il  se  réservoit  de 
lui  faire,  dans  le  cas  où  il  seroit  condamné.  Odet  d'Ay*- 
die,  sieur  de  Lescim ,  comte  de  Comminges  et  gouver- 
neur de  Guienne ,  qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à  l'exé- 
cution hâtée  de  Landais ,  lui  succéda  dans  la  faveur.  Il 
en  avoit  déjà  joui,  attiré  en  Bretagne,  à  raison  de  l'al- 
liance qu'il  avoit  avec  le  duc,  parla  maison  de  Foix, 
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leaîine  d'Aydie,  sa  fille,  ayant  été  mariée  à  Jean  de  Foix, 
sieur  de  Lautrec,  neveu  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix, 
dont  le  duc  avoit  épousé  Tune  des  filles.  Dans  le  temps 
que  ces  mouvements  avoient  lieu  en  Bretagne ,  Ma- 
dame envoya  une  arinée  sur  les  frontières.  Le  duc,  hors 
d  état  de  faire  résistance,  se  soumit  à  un  traite ,  qui  fut 
signé  à  Bourges.  Ils  y  engagea  à  ne  fournir  aux  enne- 
mis du  roi  ni  troupes  ni  munitions ,  et  à  ne  favoriser 
en  rien  ceux  qui  pourroieht  s'élever  contre  Fadminis- 
îration  actuelle. 

A  peu  de  jours  de  distance  François  conclut  à  Bruges,  i486, 
avec  Maximîlien  devenu  roi  des  Romains,  un  traité  tout 
contraire.  Far  celui-ci,  tous  deux  s'obligeoient  à  ne  point 
poser  les  armes  qu'ils  n'eussent  contraint  le  roi  àéloigner 
ceux  qui  lui  doniioient  de  mauvais  conseils  t  on  sent 
que  ces  paroles  regardoient  personnellement  madame 
de  Beaujeu ,  qu'ils  appeloient  dans  leurs  écrits  certaine 
femme.  Elle  avoit  malheureusement  provoqué  cette  me- 
sure par  la  publicité  qu'elle  avoit  donnée ,  d'une  part , 
à  la  confirmation  de  la  vente  que  les  héritiers  de  la 
maison  de  jUois  avoient  faite  de  leurs  droits  à  son  père; 
et  en  ne  dissimulant  point  assez  le  projet  de  réunir  un 
jour  la  Bretagne  à  la  couronne,  tant  par  suite  de  ces 
droits  qu'en  vertu  d'une  transaction  assez  douteuse, 
procurée  en  i44^  par  les  soins  du  connétable  de  Riche- 
mont,  et  par  laquelle  les  Penthiévres  étoient  rappelés 
au  duché  à  défaut  d'hoirs  mâles  delà  branche  régnante  : 
et  d'autre  part,  en  soutenant  les  Gantois  qui  soUici- 
toient  les  secours  de  la  France.  Pour  ne  point  rompre 
la  trêve  avec  Maximilien ,  elle  avoit  contracté  cet  enga- 
gement en  son  seul  et  privé  nom ,  et  s'aida  néanmoins 
de^ troupes  de  son  frère,  Les  Gantois  au  reste,  égale- 
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ment  inhabiles  à  supporter  lesclavage  et  la  liberté ,  nç 
surent  point  en  profiter  :  ils  prirent  de  la  défiance  d^s 
François ,  les  congédièrent ,  massacrèrent  les  chefs  de 
leur  propre  révolte ,  rappelèrent  Maximiliaa,  se  livrè- 
rent à  lui  y  Tinsultèrent  ensuite  y  et  se  firent  dépouiller 
de  leurs  .moyens  de  défense  et  de  leurs  privilèges.  Selon 
les  conventions  des  contractants ,  Maximilien  dédara 
la  guerre  à  la  France ,  prétextant  qu  il  n  en  vouloit  pas 
au  jeune  roi,  qu'il  regardoit  toujours  ccHmne  son  gendre 
chéri,  puisque  la  princesse  Marguerite,  sa  fille,  étoit 
élevée  à  la  cour  du  monarque  dans  Tespérance  de  Té- 
pouser  ;  et  qu'il  s'en  prenoit  settlement  à  ceux  qui  gou- 
vernoient  SQUS  son  nom.  Il  ne  demandoit  autre  chose 
sinon  qu'on  obsa:'vàt  pour  l'administration  du  royaume 
les  rêgleçients  faits  dans  les  états  de  Tours. 

Vi  i^  ip'esb^ïs  bien ,  dit  l'amiral  de  Graville  au  conseil  ^ 
«  quand  on  y  lut  le  manifeste  de  l'archiduc  contre  la 
«  France ,  je  m'esbaifsbien  de  Maximilien,  qui ,  ne  possé' 
a  dant  rien  dans  le  royaume,  prétend  y  faire  la  police.  » 
liC  sire  de  Beanjeu ,  que  les  reproches  de  mauvaise  ad- 
ministration touchoient  personnellement,  donna  un  dé- 
madti  à  Maximilien  et  à  tous  ceux  qui  l'avoient  imité  , 
ce  qui  auroit  dû  affecter  le  duc  d'Orléans  qui  étoit*  pré- 
sent; mais ,  le  plus  foible  alors,  il  ne  répondit  rien.  Le 
connétable ,  venu  avec  mauvaise  intention  à  ce  conseil 
où  l'on  devoit  traiter  de  la  guerre ,  après  avoir  exhalé 
en  termes  assee  durs  des  mécontentements  qu'il  cou- 
voit  depuis  le  dernier  accommodement ,  déclara  qu'il 
partoit  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes ,  et  faire 
avec  Maximilien  tel  traité  qu'il  jugeroit  convenable  JBien 
ne  put  le  fléchir ,  il  pai*tit  en  effet,  mais  la  cour  le  suivit  : 
cette  démarche  satisfit  son  orgueil  :  dès-lors  il  se  laissa 
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encore  gagner  par  les  caresses  et  les  honneurs  q[u'on 
)ui  fit  ;  et ,  en  signe  d'une  parfaite  réconciliation ,  il  éloi- 
gna de  sa  maison  Comniines ,  qui  désapprouvoât  son 
changement,  et  qui  tàchoitde  lui  inspirer  de  la  fermeté. 
Au  reste ,  ce  concert  étoit  à  peine  inutile  pour  résister 
h  Maximilieni  II  ayoit  déclaré  la  guerre  sans  préparatifs 
suffisants ,  sans  plan  et  sans  argent.  Il  n'osa  attaquer 
nulle  part ,  fatigua  en  vain  ses  troupes ,  et  les  licencia 
de  bonne  heure. 

Des  raisons  qu'on  ignore  avoient  déterminé  Gom- 
mines ,  cet  ancien  ministre  de  Louis  XI ,  à  quitter  le 
parti  de  la  cour.  Il  s'étoit  intimement  lié  avec  Dunois  , 
et  ces  deux  hommes  étoient  bien  capables  d'opérer  une 
^rrande  révolution  dans  le  gouvernement,  s'ils  avoient 
trouvé  dans  le  duc  d'Orléans  un  prince  propre  àsecon« 
der  leurs  projets.  Mais  le  duc  n'étoit  pstô  naturellement 
factieux.  Il  se  seroit  volontiers  contenté  des  préroga* 
tives  d'honneur  et  d'autorité  attachées  à  son  rang, 
sans  prétendre  dominer  exclusivement,  s'il  n'eût  été 
entouré  de  conseillers  qui ,  pour  leur  profit ,  lui  souf^ 
lloient  l'ambition  et  la  discorde,  Il  se  livroit  aux  désirs 
qu'on  lui  inspiroit.  Rien  de  si  séduisant  que  le  plan  mis 
sous  ses  yeux  ;  enlever  la  puissance  à  sa  rivale ,  la  re** 
léguer  loin  de  la  cour ,  et ,  pendant  qu'elle  languiroit 
dans  une  retraite  forcée ,  jouir  sous  un  roi  enfant  de 
tout  l'éclat  du  pouvoir  souverain;  se  débarrassçr  d'une 
épouse  laide  et  mal  foite,  pour  dcmner  la  main  à  une 
jeune  princesse  dont  les  grâces  se  développoient  rapi** 
dément  et  deyançoient  l'âge ,  et  recevoir  avec  elle  une 
souveraineté  dont  la  possession  alloit  le  rendre  indé-;- 
pendant    et  assurer  son  sort  pour  toujours;   telle$ 

étoient  les  prospérités  dont  on  le  flattoit,  U  ne  dédain 
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'  ,gg  gnoît  pas  d'apporter  des  soins  pour  atteindre  an  snc- 
cès,  mais  seulement  de  ceux  qui  étoient  coiâpatibles 
avec  ses  habitudes  de  luxe  et  de  plaisir.  Par  exemple , 
il  recevoit  magnifiquement  les  seigneurs  bretons  qui 
venoient  à  la  cour,  cultivoit  par  des  lettres ,  des  pré- 
sents et  d agréables  galanteries,  l'inclination  du  duc 
François  pour  lui ,  et  le  goût  naissant  de  la  princesse 
sa  fille;  il  donna  aussi  des  fêtes  fréquentes  et  splen* 
dides ,  afin  qu'on  le  crût  uniquement  occupé  de  frivo- 
lités ,  çt  que  l'attention  se  fixât  sur  lui ,  pendcmt  que 
Dunois ,  dans  son  exil  d'Ast ,  préparoit  à  Madame  de 
sérieuses  occupations  et  des  dangers  dont  elle  ne  se 
doutoit  pas. 

Lart  des  complots  consiste   principalement  dans 

Tétudedes  circonstances  et  l'adresse  à  les  saisir.  Sur  ce 

< 

principe ,  on  se  plaira  peut-être  à  se  représenter  Du- 
nois rangeant  sur  les  bords  d'un  cercle  dont  il  occupe 
le  c^tre  tous  les  personnages  qu'il  destinoit  à  être 
acteurs  dans  son  intrigue ,  jugeant  leurs  inclinations  et 
,  pesant  leurs  intérêts.  Le  duc  de  Lorraine ,  non  content 
du  duché  de  Bar  qui  lui  avoit  été  restitué,  réclamoitla 
Provence ,  héritage  de  ses  pères ,  que  le  roi  venoit  de 
réunir  à  la  couronne,  et  menaçoit.  Le  duc  dé  Savoie 
demandoit  l'hommage  du  marquisat  de  Saluées  ,  qu'il 
prétendoit  lui  être  dû  par  le  roi,  et  tnenaçoit  aussi. 
Làscuâ*,  favori  en  Bretagne,  et  en  même  temps  gouver- 
neur en  Guienne,  pouvoit  être  flatté  par  l'espérance 
de  se  faire  de  ce  côté  un  petit  état  souverain.  Lé  sirè 
d'Albret ,  les  comtes  de  Béam ,  de  Bigorre  et  beaucoup 
de  seigneurs  de  Gascogne,  impatients  du  jôifg  que 
Louis  Xrleur  avoit  imposé,  montroient  des  dispositions 
h  revenir  contre  une  soumission  arrachée.  Dunois  se 
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regardoit  comme  assuré  par  Lescun  du  due  de  Bretagne  ' 
et  des  seigneurs  bretons ,  tous  prévenus  et  irrités  con- 
tre Madame  pour  les  vues  qu'impolitiquement  elle  avoit 
laissé  transpirer  sur  le  sort  futur  de  la  Bretagne.  11  ne 
doutoit  pas  non  plus  que.Maximilien ,  maître ,  par  son 
fils  Philippe ,  des  forces  de  la  Flandre  ^  et  de  celles  de 
TAllemagne,  par  sa.  qualité  de  roi  des  Romains,  ^jrant 
déjà  déclaré  la  guerre  à  la  régente ,  n'aidât  de  tout  son 
pouvoir  les  confédérés ,  ne  fût-ce  que  pour  plaire  aa 
duc  de  Bretagne  qui  lui  avoit  promis  sa  fille  Anne  en 
mariage,  et  qui  étoit  outré  contre  madame  de  Beai^eu 
pour  les  conditions  qu^elle  lui  avoit  imposées  dans  1^ 
traité  de  Bourges.  Quant  aux  seigneurs  françois  de  Fin- 
térieur,  il  y  en  avoit  beaucoup  de  mécontents  de  n'être 
pas  gratifiés  de  biens  et  de  dignités  selon  leur  désir.  Il 
ne  s'agissoit  que  de  réchauffer  ce  désir,  d'envenimer 
la  jalousie, de  piquer  l'ambition  ;  c'est  à  quoi  travailloit 
efficacemept  Dunois ,  au  risque  de  bouleverser  sa  pa^^ 
trie  et  d'y  donner  un  accès  facile  à  l'étranger.  Du  fond 
de  sa  sohtude  il  eut  l'adresse  de  concilier  les  intérêts 
différents  et  de  les  faire  marcher  tous  vers  le  même  but. 
qui  étoit  la  destitution  de  la  régente  et  l'enlèvement  du 
roi:  «  car,  disoit-il,  la  présence  du  roi  ostés  dehors,  et 
«  tous  les  pairs  nous  suivrons.  »  Il  dressa  son  plan, 
marqua  à  chacun  des  confédérés  sa  route,  son  poste  , 
le  Ueu  de  i .  léSt^'  Ce  n'étoit  pas  ,  comme  dans  la  guerre 
Jolie  y  une  ville  de  province ,  mais  Paris,  la  capitale ,  sur 
laquelle  tous  dévoient  marcher  en  même  temps.  Ses 
mesures  ainsi  prises ,  Dunois  quitte  secrètement  sa  sor 
fitude  d'Ast,  et  vient  se  poster  à  Parthenay  en  Poitou  ,* 
ville  qui  lui  appartenoit,  afin  d'être  à  portée  de  veiller 
sur  ce  qui  se  passeroit  en  Bretagne ,  où  il  avoit  étabU  le 
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.gg  foyer  de  Texplosion  qu'il  préparoit.  A  la  notivelle  âè 
cette  démarche,  qui  étoit  une  vraie  désobéissance  aux 
ordres  du  roi ,  Madame  lui  en  envoie  démander  le  motif 
et  l'exhorter  à  retourner  dans  la  ville  d'Adt ,  ou  à  se  re-^ 
tirer  dans  un  endroit  moins  suspect  que  Parthenay  ;  il 
répond  fièrement  :  «  Je  suis  chez  moi  »,  et  il  reste. 
1487.  Son  arrivée  à  Parthenay  n'étolt  pas  ce  qui  avoit 
donné  la  première  connoissance  de  la  conspiration  « 
Une  de  ses  lettres  interceptée  avoit  appris  t[ue  plusieurs 
officiel^  de  la  maison  du  roi,  conseillers  d'état  et  magis- 
trats, étaient  de  la  fection.  Madame  fit  arrêter  le  grand 
aumônier,  Geoffroy  de  Pompadour,  trois  seigneurs  de  la 
maison  d'Amboise ,  Gommines  et  plusieurs  autres  moine 
importants.  Elle  envoya  aussi  des  corps  de  troupes 
pour  s'opposer  à  ceUes  des  factieux  qui  seroient  déjà 
en  marche  et  pour  empêcher  leur  réunion.  En  même 
temps ,  elle  dépécha  à  Oriéans  le  maréchal  de  Gié  pour 
sommer  le  duc ,  qui'  étoit  dans  cette  ville ,  de  venir  au- 
près du  roi ,  avec  commandement  exprès  de  se  rendre 

^v'  maître  de  sa  personne ,  s'il  refusbit  d'obéir.  Le  prince 
reçoit  le  maréchal  avec  les  grâces  et  l'affabilité  d'un 
homme  de  cour,  donne  des  otxlres  pour  son  départ , 
prie  Gié  d'aller  Tannoncer,  et  lui  engage  sa  parole  qu'if 
va  le  suivre,  et,  sitôt  qii*il  se  voit  débarrassé  de  ce  sur- 
veillant ,  il  se  sauve  en  Bretagne. 

Madame ,  sans  perdre  de  temps,  et  quoique  au  cœur 
de^  l'hiver,  mène  le  roi ,  à  la  tête  d'une  bonne  armée  ^ 
droitenGuienne. Toutes  les  viUèslui  ouvrent  les  portes. 
Le  lieutenant  de  Lescun,  qui  étoit  son  frère,  n'ose  se 
défendre ,  et  achète  la  continuation  de  ses'  pension^  et' 
d'autres  grâces  ,  en  livrant  à  l'armée  royale  toutes  les 
forteresses.  Lescun ,  qui  étoit  alors  en  Bretagne, est  ainsi' 
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dépouillé,  et  son  gouvernement  est  donné  au  sire  de       /g' 
Beaujeu .  Charles,  duc  d' Angouléme ,  cousin-germain  du 
duc  d'Orléans,  se  voyant  serré  par  Farmée  royale ,  de- 
mande grâce  et  l'obtient.  Madame,  pour  se  Tattacher, 
lui  fait  épouser  Lottise  de  Savoie,  nièce  dcf  son  mari ,  et 
ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  François  I,  Pour  Dunois^^ 
après  avoir  écrit  en  Flandre  pour  eh  appeler  des  secours, 
et  les  avoir  attendus  en  vain  quelque  temps,  n'entendant 
point  parler  de  marche  de  soldats ,  et  voyant  qu'aucun 
de  ses  complices  ne  s'ébranloit ,  retenus  tous  ou  par 
la  crainte,  ou  par  la  mauvaise  saison,  ou  par  d'autres 
considérations,  il  prend  ,  comme  le  chef  de  sa  famille  ,' 
le  parti  le  plus  sûr,  et  gagne  la  Bretagne.  Ainsi  croula 
son  édifice.  Tous  les  ligués  de  cette  partie  posent  les 
armes  de  gré  ou  de  force,  et  Madame ,  après  avoir  pa- 
cifié le  midi,  amène  le  jeune  monarque,  son  frère,  dans 
le  voisinage  de  la  Bretagne ,  avec  ime  armée  d'obser- 
vation. 

La  régente  né  resta  pas  long-temps  oisive.  Le  duc 
d'Orléans  et  les  autres  princes  confédérés  avoient  été 
suivis  en  Bretagne  par  leurs  courtisans ,  Ja  plupart 
jeunes  .gens  respirant  la  guerre  et  les  plaisirs;  ils  ne 
portèrent  pas  dans^le  lieu  de  leuï*  refuge  la  fnome  tris- 
tesse d'exilés.  Le  vieux  duc  François,  qui  s'étoit  toujours 
beaucoup  plus  occupé  de  divertissements  que  d'affaires, 
fut  charmé  de  se  trouver  environné  de  cette  jeunesse 
dont  la  gaieté  sembloit  le  rajeunir.  Il  ne  vivoit  plus  qu'eau 
milieu  d'eux.  Insensiblement  les  graves  seigneurs  bre- 
tons s'éloignèrent  d'une  cour  qui  ne  convenoit  pas  à 
leur  caractère ,  jaloux  sur-tout  des  vues  trop  marquées 
du  duc  d'Orléans  sur  l'héritière  du  duché ,  et  de  ce  que 
leur  souverain  ne  se  conduisoit  plus  que  par  les  avi»  des 
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j^g  principaux  réfugiés ,  dont  plusieurs ,  tels  que  Lescifii 
et  le  prince  d'Orange  même ,  neveu  du  duc  de  Bretagpie, 
avoient  quelque  temps  servi  d'espions  à  madame  de 
Beaujeu.  Us  murmurèrent  »  et  adressèrent  à  leur  souv^-* 
rain  des  plaintes  qui  ne  furent  pas  écoutées.  Alors 
quelques  uns  d'entre  eux  formèrent  une  véritable  ligue, 
et  firent  des  préparatifs  de  guerre,  dont  le  butydisoient- 
ils,  étoit  l'expulsion  de  ces  étrangers. 

Madame ,  attentive  à  ces  mouvements,  dont  elle  diri- 
geoit  peut-être  une  partie,  leur  offrit  des  secours.  Us 
en  avoient  besoin ,  parceqùe  l'armée  ducale  étoit  plus 
forte  que  celle  des  barons;  ils  desirpient  les  François, 
mais  ils  les  craignoient:  aussi  firent<ils  un  traité  dans 
lequel  on  remarque  bien  plus  la  précaution  du  soupçon 
que  l'abandon  de  la  confiance.  Us  recevront  les  troupes 
du  roi ,  mais  il  ne  pourra  leur  envoyer  que  quatre  cents 
lances  et  quatre  mille  hommes  dlnfanterie.  Ces  troupes 
françoises  seront  commajndées  par  un  Breton;  elles  ne 
pourront  faire  le  siège  d'aucune  place  où  le  duc  auroit 
établi  sa  résidence,  et  le  roi  les  retirera  sitèt  que  le 
duc  d'Orléans  et  les  trois  seigneurs  nommés  dans  leur 
plainte  seront  sortis  de  la  province.  Les  conditions  au^ 
roient  été  encore  plus  restreignantes ,  que  Madame  les 
auroit  acceptées.  C'étpit  beaucoup  que  d'entrer  libre- 
ment en  Bretagne.  Elle  comptoit  sur  les  circonstances 
et  sur  son  adresse  pour  s'y  maintenir. 

La  guerre  commença  avec  ces  espérances,  et  peu 
s'en  fallut  que  Madame  ne  les  vit  se  réaliser  dès  la  pre- 
mière campagne.  Après  plusieurs  petits  combats ,  de 
poste  en  poste ,  les  François  firent  reculer  le  duc  ,  et  le 
forcèrent  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Nantes  avec 
les  princes  et  leurs  compagnons  de  fortune ,  et  ils  y 
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Mirent  le  »iégé  msdgré  les  conditions  du  traUé.  La  pfece 
étoit  bien  fortifiée;  mais  elle  fut  si  bien  attaquée,  (|Ue  '* 

madame  de  Beaujeu  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  bientôt 
prise,  avec  tous  ceux:  qu'elle  renfermoit^  Dans  le  trans- 
port de  sa  joie,  elle  en  triomj^a  devait  le  maréchal  de 
Rieux ,  le  principal  auteur  de  la  ligue  des  barons  ;  miûa 
le  Ehreton ,  qui  n  avoit  jan^fls  eu  intention ,  non  plus 
que  ses  confédérés,  qi;ie  son  prince  fût  poussé  à  Textré'* 
mité,  et  sur-tout  qu'il  tombât  entre  le^s  mains  dés  Fran- 
çois 9  fit  assez  clairement  à  la  gouvernante  le  reprodie 
qu'elle  outre-passoit  leurs  conventions  en  poursuivant 
le  duc  dans  son  dernier  asile ,  et  ajouta  qu'au  ^urplu^ 
il  ne  croyoit  pas  que  les  troupes  royales  entrassent  dans 
la  ville  ni  par  force  ni  par  composition. 

C^endant  il  le  eraignoit  et  se  repentoit  déjà  de  son 
imprudence ,  lorsqu'il  arriva  aux  assiégés  des  secours 
presque  inespérés.  Maximilien ,  qui  aspiroit  à  la  msdn 
d'Anne  pour  lui ^  et  à  celle  d'Isabelle,  sa. sœur,  pour 
Philippe  son  fils,  fit  partir  de  Flandre  quinze  cents 
hommes  de  vieilles  troupes  allemandes  qui  abordèrent 
à  Saint-Malo ,  et  s'introduisirent  à  Nantes  par  un  côté 
que  les  François,  en  trop  petit  nombre,  avoient  été 
forcés  de  lai^er  libre.  Dix  mille  Bas->Bretons  apprenant 
le  danger  de  leur  souverain,  mal  armés,  mais  pleins 
de  courage^  accoururent  et  furent  aussi  introduits.  Ces 
renforts,  joints  à  ce  qui  restoit  au  duc  de  fidèles  sujets 
renfermés  avec  lui  et  les  François  réfugiés ,  firent  des 
sorties  si  fréquentes  et  si  heureuses,  que  l'armée  royale 
leva  le  siége« 

Elle  alla  se  dédonunager  sur  plusieurs  villes  impoi> 
tantes  dont  elle  s'empara»  Entre  celles  dont  elle  s'ap«       f 
prochoit  y  il  s'en  trouva  une  dont  la  position  pouvoit . 

4.  ^ 
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être  utile  à  des  projets  ultérieurs  ;  mais  elle  apparfenoit 
^^'  au  comte  d'Avaugour,  fils  naturel  du  duc;  un  mouve-^ 
ment  secret  d'ambition  lui  avoit  fait  méoonnottre  le» 
droits  de  la  nature ,  et  Tespoir  de  l'emporter  peut-être, 
sur  ses  sœurs  Tavoit  attaché  à  la  confédération.  Cette 
considération  importante,  qui  auroit  dû  être  pom*  cette 
ville  une.  sauvegarde,  ii  arrêta  pas  Madame  ;  et  La  Tré- 
mouille ,  général  de  Tarmée  royale ,  la  prit  et  y  mit 
garnison*  Cette  imprudence,  qui  a  quelquefois  été  imitée 
par  des  auxiliaires  plus  avides  que  serviables ,  ouvrit 
les  yeux  aux  principaux  seigneurs  bretons:  ils  ne 
doutèrent  pas  que  TintenticMa  de  Madame  ne  (ùt  de  se 
rendre  assez  forte  dans  la  Bretagne  pour  y  donner  la 
loi  à  la  mort  du  duc  François,  que  ses  infirmités,  suites 
4  une  vie  déi^églée,  pouvoient  rendre  très  prochaine* 

Rien  ne  les  retenoit  plus  dans  son  alliance,  que  le 
dépit  de  plier  sous  le  duc  d'Orléans ,  devenu  tout  puis^ 
sant  en  Bretagne.  Mais  les  revers  de  la  campagne 
avoient  usé  s<m  crédit.  Il  y  avoit  eu  parmi  les  Bretons 
restés  fidèles  des  murmures,  des  révoltes  même,  à  l'oc- 
casion des  François  réfugiés.  La  position  des  princes 
devenoit  chaque  jour  plus  embarrassante,  et  leur  conseil 
jugea  qu'il  falloit  tout  tenter  poiir  opérer  une  réconci- 
liaticm  avec  les  barons  dissidents.  Pour  en  aplanir  les 
voies ,  ils  publièrent  qu'ils  étoient  prêts  à  rentrer  en 
France,  pour  peu  qu'on  leur  fit  des  conditions  suppor» 
tables ,  et  ils  demandèrent  un  sauf-conduit  à  la  cour 
pour  en  traiter.  Le  sauf-conduit  fut  aec6rdé,  et  Lescun 
partit  pour  la  Normandie,  où  se  trouvoit  Madame. 
Avant  de  s'y  rendre  il  alla  trouver  le  maréchal  de  Rieux 
à  Ancehis ,  et  le  conjura ,  au  nom  des  ducs  [et  des  prin«^ 
céSf  de  cesser  de  mettre  obstacle  à  un  rapprochement 
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d'où  dépôiïdoit  le  salut  dé  sa  patrie»  D'après  les  disposi-  \" 

tiôns  du  maréchal >  il  lie  fut  pas  difficile  à  être  persuadé  ;  '^  '* 
et,  comme  il  ne  cherchoit  qu'une  honnête  occasion  de' 
rompre  avec  la  France ,  il  profita  de  celle-ci  :  il  adjoignit 
un  agent  à  Lescuii,  le  Chargea  de  Seconder  ses  deman- 
des,  et ,  en  cas  de  refus ,  de  déclarer  qu'il  se  croyoit! 
défié  de  Ses  engagements,  puisqu'il  né  les  avoit  contracté» 
qu'afin  d'obtenir  l'évacuation  des  princes  hors  du  terri- 
toire de  la  Bretagne ,  ce  à  quoi  ils  offroient  eux-mêmes* 
de  se  soUiàèttre.  Mais  les  coilditiotis  de  Lescun  auprès 
de  Madame  furent  si  exorbitantes,  et  présentées  d'un 
ton  si  hautain,  qu'elles  furent  rejetées  a.vec  mépris. 

Le  maréchal  de  Bîeux,  qui  s'y  attendoit,  prend' 
brusquement  son  parti.  Pi*ofitant  d'un  rassemblement 
de  ses  collègues,  indiqué  à  Ghâteaubriant,  il  s'y  rend 
en  force,  et  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  ïe  projet 
de  la  France,  qu'il  avoit  pressenti  dans  sa  conversation' 
avec  Madame  pendant  le  siège  de  Nantes ,  et  démontré' 
qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  d'en  empêcher  l'exécution 
que  de  se  réconcilier  avec  leur  duc ,  il  ajoute  :  «  Je  ne 
*  prétends  violenter  personne  ;  Ceux  qui  sont  tentés  de' 
«  rentrer  dans  leur  devoir  peuvent  rester  ici  et  compter 
«  sur  mon  amitié  ;  ceux  qui  aimeront  mieux  persister' 
«  dans  l'alliance  de  la  France  auront  lai  li*berté  de  sortir 
«  avec  armes  et  bagages.  Délibérez.  »  Il  n'y  eii  eut  qu'un 
petit  nombre  qui  profitèrent  de  la  liberté  de  se  retirer, 
et  les  autres  se  rendirent  avec  le  maréchal  à  la  cour  du' 
duc.  Ils  y  furent  bien  reçus,  reprirent  leurs  fonctions 
auprès  de  lui,  et  on  leur  rendit  leurs  dignités  et  leurs 
biens ,  dont  ils  avpient  été  privés  par  un  arrêt  solennel' 
quand  leur  révolte  éclata. 

On  né  devili/^  pas  pourquoi  Lescûn ,  reconnu  pour 
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habile,  se  conduisit  d'une  ^manière  à  foire  éehouer  sîar 
'  ^'  négociation,  et  à  retenir  le  duc  d'Orléans- et  ses*  amis 
en  Bretagne,  dans  un  moment  où  leur  présence  pou- 
voit  et  devoitêtre  trè»  nuisible  au  projet  qu'il  méditoit* 
Pendant  son  gouvernement  de  Guienne ,  il  avoit  lié 
une  amitié  étroite  avec  Alain ,  sire  d'Albret ,  très  riche 
possesseur  daiis  le  midi  de  la  France ,  père  de  Jean ,  roi. 
de  Navarre ,  de  trois  autres  fils  et  de  quatre  filles  cpi'ii 
avoit  eus  de  Françoise  de  £Iois ,  arrière-petite  fille  de 
Jeanne-la-Boiteuse ,  et  fille  de*  Guillaume ,  vicomte  de 
limoges,  lequel  avoit  survécu  à  Charles ,  comte  de  Pen- 
thiévre ,  son  atné ,  cçlui  dont  la  fille  et  Théritière ,  Ni- 
cole,  avoit  vendu  âes  droits  à  Louis  XL  Avec  ce  cortège 
d'enfants ,  environ  cinquante  ans  d'âge ,  de  la  vigueur, 
à  la  vérité,  mais  la  vigueur  et  la  rudesse  d'un  vieux 
guerrier,  Alain,  quoique  seigi\jeûr  de  grands  états ^ 
n'étoit  pas  un  parti  sortable  pour  une  princesse  de  qua* 
torze  ans.  Cependant  Lescun,  qui,  privé  de  fortune  en 
Guienne ,  avoit  intérêt  à  se  procurer  un  grand  état  en 
Bl^tagne ,  entreprit  de  faire  épouser  la  princesse  héri* 
tière  à  son  and.  Il  montra  au  sire  d'Albret  des  mesures 
si  bien  prises,  et  le  flatta  tellement  du  succès,  que  ce* 
lui«ci  leva  des  troupes ,  et  partit  dans  la  confiance  qu'en 
arrivant  il  n'auroit  qu'à  présenter  sa  main  pour  obtenir 
celle  de  la  jeune  Anne,  et  recevoir  l'assurance  d'être 
mis  en  possession  de  ses  états  aussitôt  après  la  mort 
du  duc. 

Quand  Lescun  se  mit  en  tite  ce  bizarre  projet,  il 
n'ignoroit  pas  qu'il  faudroit  persuader  le  père,  la  fille» 
les  seigneurs  bretons  et  le  duc  d'Orléans  ;  mais  rien  ne 
l'arrêta:  «Ce  mariage,  dit -il  au  duc  de  Bretagne^ 
0  réunira  à  jamais  les  inaisons  de  Hm  et  de  Montfort , 


*■• 


•TOUS  domiem  tin  geadre  dont  les  droits  sont  àatér* 
«  rieura  à  ceux  <{ue  réclame  Charles  VIII ,  et  de  plus  un 
«  général  habile ,  uniquement  dépendant  de  vous  ;  et 
«  capable  de  tenir  en  bride  la  troupe  remuante  de  voê* 
«^^barons.  »  On  doit  se  rappeler  que  François  ne  Voyoit 
que  par  les  yeux  de  ses*fovoris:  Lescim  tenoit  ce 
poste ,  il  remontroit ,  priott ,  pressoit.  Le  duc  oublia 
qu'il  aYoit  donné  parole  à  Maximilien ,  et  qu^il  lui  avoit 
même  'fisuEicé  sa  fille  ;  il  oublie  aussi  que  le  duc  d'Or- 
léans hii  plaît  à  lui-même  et  paroit  goûté  de  la  jeune* 
princesse ,  et  signe  tout  ce  que  son  favori;  lui  dicte 
pour  son  protégé.  Le  suffrage  de  madame  de  Lavsil  9 
gauyemante  des  deux  princesses ,  pouvoit  être  très  utile 
à  déterminer  son  élève;  I^escun  l'obtint  et  se  servit 
même  de  cette  femme  adroite  pour  attirer  à  son  opinion 
le  maréchal  de  Bieux.  Depuis  que  ce  seigneur  avoit  ra- 
mené les  barons  à  leur  souverain ,  il  jouiss<Mt  d'un 
grand  crédit,  tsmt  dans  le  conseil  du  duc  qu'auprès 
des  s^igAéurs.  Lescun  le  pn^sapour  exemple  à  ceux 
qu'il  vool^  gagner  :  il  les  prit  sâr-tout  par  l'sqipàjt 
qui  avoit  amorcé  leur  duc;  savoir^  que  le  ake  d^Aibret  » 
rqiréâentant  la  branche  de  Blois,  et  confondant  en  fla 
personne,  par  son  premier  mariage  avec  une  Montfort  ^ 
les  droits  des  deux  maisons,  finiroit  une  querelle  qui 
avoit  Ibngrtemps  désolé  leur  patrie.:  de  plu»,  le  Gascon 
promettoit  de  faire  venir  des  troupes  nombreuses ,  ca-* 
pables  de  défendre  la  Bretagne  contre  la  France  etcontre 
tout  autre  pr^ndant,  de  ne  se  conduire  que  parlés 
conseils  des  Bretons ,  et  de  ne  jamais  donner  à^'autres 
qu'à  eux  les  charges  et  les  dignités  de  la  province.  Ces 
engagements ,  de  la  part  de  ce?ix  qui  désirent ,  sont  des 
moyens  usés  dont  miUe  &m  on  «  reconnu  rillttsion,  et 
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--*--  f{m.Depeift^£iilt  rencaissent  toujours.  LeseiHirtie  deisesr 
péra  pas  de^lepr  succès,  et  U  ne  fut  point  trompé. 

Le.  plus  difficile  à  per&uader  étoit  le  duc  d^Oriéans. 
.I4'adr0it  Lesc^ni  qui  se  dîsoit  son  ami»  hà  ptoesèÉite  son 
|â^et  d  uu  tim  léger,  exMtome  une  àfifoire  de  circott- 
ptamiet  Quoique  nous  nous  soyons ,  lut  dit^il ,  assez  Inen 
dé^du^  jusqu'à  ce  jour ,  né  oreyez  pas  ^ue  n<His  fmis^ 
fions  dé^rmais  résister  seuls  à  toutes  les  fcrces  de  la 
France,  Les  Bretons  perdent  courage  ;  je  doute  qu'on 
puisse  les  ranimer  si  on  ne  leur  moi^e  un  secours  pro- 
.  chain.  Or,  on  ne  peut  en  présenter  un  qui  vi^ne  plus 
^prc^s  que  odni  ^'offre  le  sire  d'Albret,  Sa  préten- 
tion à  la  main  de  la  princesse  me  doit  point  arrêter,  rile 
e^t  visiblement  extmvagfmtë  ;  et  que  rîsque^t-on  à  lui 
baisser  cette  espérance?  Quand  on  aura  profité  de  son 
secours,  voue,  prince,  daias  la  fleur  dé  Tâge,  ^mé  de 
louft  les  dons  de»  la  ooiature  ^  déjà  assuré  du  pendbaot  de 
la  jeune  princesse,  craignez-^ous,  si  on  ne  réussit  pas 
&  faire  étendre]  raison-  au:  vieux  soupirant  et  à  Tnig^'* 
ger  à  se  retirer  'd#  lui-*méme ,  craignez-vdûs  de  ne  le 
pouvoir  :  éearter  ée  forcé?  Mais  le  duc  d'Orléans  xrut 
au-dessous  de  lui  de  se  prêter  à  une  pareille  ruse,  il  ne 
voulut  pas  qu'on  donnât  sons  son  nom  au  sire  d'Àlbret 
des  espérances  illusoires ,  et  obligea  même  ceux  de  ses 
partisans  quiavoient  agréé  le  projet  de  retirer  leur  piK 
rôle.  Lescun  n'eut  garde  de  faire  connoltre  à  son  pra« 
tégé  cette  difficulté,  qui  étoit  accompagnée  de  beau* 
coup  d'autres  obstacles ,  et  Alain  arriva  avec  ses  troupes^ 
HH»  ,  Lescun,  au  retour  de  sa  fausse  négociation  pour  le 
rappel  du  duc  d'Orléans  en  France ,  lui  avoit  annoaeé 
que  Madame  préparoit  contre 'lui  et  ses  complices  un 
coup  éclatant  ^  cette  menace  se  réalisa  par  un  lit  da 
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îiisùce;  auquel  on  appela  les  priuces  et  les  pairs.  Dans 
cette  assemblée,  qui  fut  très  auguste,  ravocat-général , 
qui  porta  la  parole,  côofoudit  et  assimiia  les  torts  du 
4uc  d'Orléaiis,  auteur  et  fauteur  des  troubles  en  France, 
«vee  ceux  du. duc  de  Bretagne,  coupable  de  félonie, 
€gk  ce^'il  «o^tenoit  un  reb«ille  et  affectoit  un  ton  d'é^ 
galité  avec  le  roi,  auquel  il  n'àvôit  point  encore  rendu 
son  homma^*  Il  leur  associa  le  jeune  Philippe,  C(Hnte 
de  Fjaiidi« ,  âgé  de  neuf  ans ,  et  Faocusa  de  collusion 
avec  eux,  pournes*^re  pas  rendu  à  rassemblée  des 
pairs,  Q^iqu'on  lui  «ut  envoyé  des  passeports.  Mais 
quud  le  jeune  prince  eût  été  dun  âge -à  vouloir  par 
lui-mâme,  il  ator^eu  dsHis  ce  moment  d*mitres  occu- 
pations. Son  père  était  alors  prisomiier  des  Brugeots  ré- 
{«soltéà,  par  lesquels  il  avoit  eu  la  maladresse  de  se  laassel^ 
surf«rendre,  et  qui,  jMH)6tant  de  la  protection  de  la 
FraBce  qu'ils  a  voient  réclamée,  en  abusoient  indi^e- 
ment,  en  dévouant  à  la  niort  lès  officiers  de  larchiduc, 
saisis  avec  lui.  ^bkà  qu  il  en  soit ,  les  trois  vassaux  fu- 
rent criés  à  la  taUe  demarbre  etajoiimés  à  deux  niois. 
Geiut  à  cette  vaine  fo^pialité  qu'aboutit  une  procédure 
dont  le  puUic ,  d'après  la  solennité  impossmte  qu'on  y 
avoit  appprtéé,  attendoit  «me  autre  issue.  Les  partisans 
seuls  des  princes  furent  déclarés  rebelles  et  dépouillés 
cb  leilts  bieuft.  Mndame,  mêlant  la  politique  àla  ven- 
geance ,  se  oostenta  d'avoir  inquiété  les  deux  ducs  et 
ne  voulut  pas  les  pousser  à  Pextrémité ,  de  peur  qu'ils 
n'appdtas$ent%le  roi  d'Angleterre  à  leur  secours. 

Il  s'étoit  passé  dans  ce  pays  des  événements  qui 
avoient  enipéché  ces  anciens  ennemis  de  laFk-ance  de 
se  mêler  des  affaires  de  ce  royaume.  Edouard  IV  en 
mourant  avoit  laissé  la  tutéle  de  ses  deux  fil&,,  encore 
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enfants ,  au  duc  de  Glocester ,  son  frère*  Il  assassim 
3es  deux  neveux ,  et  prit  la  couronne  sous  le  nom  d< 
JUchard  III^  Le  monstre  périt  ensuite  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Henri  Tudor^  comte  de  Richemont.  Celui* 
ci ,  par  sa  mère,  héritière  du  rameau  légitimé  de  Som* 
merset ,  étoit  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Lan* 
castre.  Il  monta  sur  le  trône ,  à  Taide  des  secours  que 
lui  avoient  fournis  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne^ 
Pour  c^tte  raisQU,  jHenri  V|I  se  piqaoit  d'une  exacte 
^6utralif;é  entra  les  deux  princes,  Cependant  son  intâpêt 
Iç  faisoit  pencher  pour  le  Breton.  Il  souhaitiûit  que  la 
France  ne  se  rendit  pas  assez  forte  en  Bretagne  pour  y 
faire  la  loi  ;  mais  il  p  apportoit  à  Tinvasion  dpnt  la  pro-" 
vince  étoit  menacée  que  le  fbible  obstacle  de  la  né«- 
gociatioa ,  et  madame  de  Beaujeu  (  i  ) ,  digne  fiUc  de 
Louis  XI ,  amusoit  le  monarque  par  des  démonstrations 
d'une  confiance  ^ans  bornes.  Elle  le  rendoit  dépositaire 
de  ses  secrets ,  lui  expliquoit  ce  qu'elle  auroit  pu  fBÔre 
contre  la  Bretagne»  si  eUe  n'etit  été  retenue  par  Tinté- 
rét  qu'il  y  prenoit;  elle  lui  demandoit  ses  conseils, 
^bandonnoit  tout  à  son  arbitrage,  et  le  rendoit  maître 
des  couditions ,  pendant  que  les  troupes  f rsmçoiees  avan* 
çoient  sourdement,  ets'empavoîent  des  principales  villes 
de  la  Bretagne.  La  nation  anglois^ ,  que  sa  haine  invé^ 
térée  contre  la  Frai^cç  rendoit  clairvoyante,  sauffro^^ 
de  Tinaction  de  soi|  roi.  Plusieurs  seigiieurs  levèrei^ 
(j^es  troupes,  et,  malgré  la  paix  existante  entre  les  d^nx 
royaumes ,  ils  menèrent  des  secours  en  Ifrelagne ,  de 

(i)  Cette  année  elle  devint  duchesse  de  Bourbon,  par  la  mort  du 
connétable  et  du  cardinal  de  Boçirbon,  tous  deux  aines  da  Bi<*®  ^^ 
^eaujeut 
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•orte  qu'il  se  trouvoitdes  enseignes  augloiâes  dans  Tar-  ' 
mée  ducale  à  la  bataille  de  Saiat*Aubin ,  qu'on  peut  dire 
avt>ir  décidé  du  s(Mrt  de  la  Bretagne,  quoiqu'il  n'ait  été  ^ 
fixé  que  trois  ans  après. 

L'armée  royale  assiégeoit  Fougères,  rempart  de  la 
prdvipce  du  ooté  du  Maine  et  de  l'Anjou.  L'importance 
du  poste-  fit  prendre  aux  Bretons  la  rés(^ution  de  tout 
tenter  pour  en  faire  lever  le  siège.  Ils  se  mirent  en  che- 
min avec  tous  leurs  auxiliaires ,  an^ois,  allemands^ 
Ipmxiiis  et  émigrés  françois.  Il  ne  régnoit  pas  une 
grande  uniim  entre  les  chefÎB,  sur^tout  entre  le  sire 
d'Albretet  lé  duc  d'Orléans.  Le.premier,  mal  reçu  en 
'arrivant  de  la  jeune  princesse,  qu'il  croymt  devoir 
épouser  suivle-ehamp,  attribuoit  les  froideurs  dont  eUe 
l'accabloit  à  la  passion  secrète  que  le  duc  avoit  su  lui 
inspirer.  Il  résolut  de  se  défaire  de  ce  rival ,  et  choisit 
le  temps  de  la  marche  de  l'armée. 

lie  due  d'Orléans  est  averti  que  la  nuit ,  à  heure  om- 
venue ,  cm  doit  ^trer  dans  sa  tente  pour  l'assassiner. 
Il  oommuuque  cet  avis  au  prince  d'Orange  et  à  d'au- 
tres amis»  qui  se  rassemblent  chess  lui,  sortent  à  l'heure 
indiquée  et  rencontrent  le  siare  d' Albret  avec  une  grosse 
troupe,  qui  s'avançoit  ^i  silence.  Le  duc  leur  demande 
oe  qu*ils  viennent  feive  en  pleine  nuit  dans  son  quartier  ; 
ils  répcmdent  qu'ils  font  une  ronde  et  qu'ils  ont  voulu 
s*assurer  par  euk-mémes  de  la  vigilance  des  sentinelles. 
On  se  retire  de  part  et  d'autre  sans  plus  grande  expli* 
cation  ;  mais  le  lendemain  le  duc  d'Orléans  accuse  en 
plein  conseil  le  sire  d' Albret  d'avoir  voulu  l'assassiner. 
Le  sire  nie  le  fait  et  demande  réparation.  Déjà  les  capi* 
taines  se  rangeoieot  de  chaque  côté ,  selon  leurs  affee* 
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lions ,  et  étçient  prêts  à  se  charg^er.  L^armee  alloit  se 
détruire ,  si  les  rempntrances  des  moins .  bouillants 
n'eussent  suspendu  les  ressentiments. 

On  continua  à  marcher  vers  Fougères  ;  mais  on  ar- 
riva trop  tard.  La  garnison .  €q>rès  plusieurs  sorties  mal- 
heureuses ,  avoit  été  forcée  de  se  rendre.  L'arm^  bre- 
tonne,  en  apprenant  cette  nouvelle,  rétrograde;  l'ar»- 
mée  françoise  la  poursuit.  Elles  se  joignent  près  d'une 
petite  ville  nommée  Saint-Aubin''du<]lormier.  Le  duc 
d'Orléans  et  ses  compagno|^s  de  fortune  comhaMrent 
dans  Tinfanterie.  Us  choisirent  ce  poste  afin  de  désa- 
buser les  Bretons,  auxquels  on  avoit  persuadé  que  jcés 
exilés,  pour  obtenir  leur  graœ,  se  rendroient,  pen- 
dant l'action,,  aux  escadrons  ennemis  et  fendraient  de 
concert  sur  leurs  hôtes.  Us  voulurent  écarter  jusqu'à 
l'ombre  du  soupçon  en  se  mettant  dans  limpossibilké 
d'exécuter  un  pareil  projet,  et  cette  délicatesse. ^muaa 
l^ur  malheur.  Soit  par  force,  soft  avec  dessein,  Tinfan^ 
terje  françoise  recula  d'ab(n*d  devant  rdnfanterie  bre- 
tonne ;  mais  celle-ci ,  tu  avançant  tovjrjouvs ,  prêta  le 
flanc  à  une  embuscade  de  qavalerie  françoise,  dont  le 
choc  inattendu  tarda  peuà  Tenfoncer  et  à  la  mettre  ea 
désordre.  Le  duc  d'Orléans,  leiprince  d'Orange,  et. la 
troupe  de  guerriers  attc^phés  à  leur  sort ,  qui  voulurent 
^résister,  furent  enveloppés  et  ^faits  i^^onniers. 

La  Trémouille  traita  les  princes  aveo^tous  les  égards 
dus  à  leur  rang.  U  les  invita  à  sa  totble,  avec  les  capi^- 
taines  qui  les  accompagnoient ;  mais,  à  la  fin  du  repas , 
à  un  signal  convenu ,  un  de  ses  offimei^s  se  lève,  sort  et 
rentre  avec  deux  cordeliers*  A  cet  aspect  les  princes  p^ 
lissent.  «  Princes,  leur  dit  La  Trémouille ,  rassurez-vous: 
«  il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  sur  votre  destt» 
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Allée»  cel^  aBt  réservé  au  rôt  Mais  vous ,  clypitiâne^  qui 
»  avez  ét4  pVM  en  eorabattant  goiiIto  votre  souverain  et 
«  votre  partrie,  ipeitez  'promptement  ordre  aux  affaires 
«  de  vot|?e  coBseîeiice.  ^>  £11  vaÎB  lea  prilKes  demandent 
grâce  peto  leurs  «naifa^etireux complices,  La  TrémouiUe 
«st  ioexovable,  et  kur  fait  trancher  la  tête.  Le  duc 
dlOrtéaiàs^  après  avoir  é|é  p^^ené  en  diverses  prisons, 
fyt  reafemsir  dans  la  tour  de  Bourges ,  où  il  étoit  resserré 
la  nuit  dans  une  cag^^de  fer.  Le.prince  d'Orange  fut  traité 
inoins  durem^iit.         -, 

La  défeîee  de  Saiitt-Aubin  détermina  jies  Bretons  à 

demander  laf^.  Quand  leur  proposition  fut  présentée 

an  conseil  d'ét£^,  le  plus  grand  ^nombre  diescmsallers, 

sfucMut  les^  plus  attachés  à  la  gouvernante,  opinoient 

à  Gostimi^r  la  guerre,  parceque^  diaoieftt^ls,  jamais 

*peut*étre'Oii  ne  Tetroii^reroit  Toficasion  de  s'emparer 

aussi  fadlement  d'une  province  si  impiMtanste.  Leur  avis 

aUait  passer,  lorsque  le  chancelier,  Gmlla^ni»  de  Ro- 

dmfort,  se  leva  tt  dît:  (rCeuxxjuâ  ont  parlé  avant  moi 

fi'OiBt  moniré  i|iie  la  ctinquéte  lie  la  Breitagnie  est  facile  ; 

»  personne  n'a  examiné  si  elle  est  juste*  C'étoit  .c^en- 

it  dant  p«r4à  quHl  falioit  commencer.  Sans  doute,  cou* 

«tinua^t-fl,  pour  uii:prince  sans  religion  il  suffit  qu'un 

n.paya  voisin  soit  à  aà  bienséance  pourcpi-il  te  crcûe 

n  autorisé  à  s'en  emparer;  aaais  un  prince  chrétien  a 

«daiHres  ré^es  à  suivre  dsms  sa  «amduite.  Il  doit  à 

«IVinîvers  lexea^e  de  la  justice.  Le  roi,  je  le  sais, 

«  rédame  des  droits  sur  la  Bretagne  ;  mais  ces  droits 

m  n'ont  pas  encm«e  été  soumis  à  la  œnsure  des  lois.  Que 

9  l'on  ncwrme  promptemant  >des  oommissaires  éclairéa 

•  et  iatégues,  qu'on  leur  fournisse  les  titres  re^ectifs ,  et 

«sqn'onleuff  laisse  une  entière  liberté  de  les  discuter.  Si, 
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'  «après  un  sévère  examen,  les  prétentions  dcrroi  «cMif 

«jugées  injustes,  ou  même  douteuses,  il  n'y  a  point  àt 

«  délibérer  ;  la  conquête  de  la  Bretagne  fidt-elle  enccHre 

«  plus  facile,  il  faut  y  renoncer.  »  Le  chancelle  ajouta 

que  les  motifs  du  délai  ne  pouvoient  que  faire  honneur 

au  roi,  et  qu'ils  gagneroient  infailliblement  les  Bretcms 

les  plus  opiniâtres ,  lesquels  se  feroient  scrupule  de  pé-< 

sister  à  un  monarque  dont  les  étendards  étqîent  précé^ 

dés  par  Tégide  de  la  justice,  et  qu'on  verroit  les  Frai^- 

çois  contribuer  plus  volontiers  à  une  guerre  aussi  juste  p 

et  le  soldat  en  affronter  plus  hardiment  les  hasards. 

Ce  que  pçut  leloquence  de  l'équité  dans  la  bouche 
d'un  honnête  homme  !  Le  conseil  revint  à  l'avis  de  Bo- 
chefort.  On  convint  d'entendre  les  Bretons.  Des  eom-  ^ 
missaires,  nommés  de  part  et  d'autre,  se  réunirent  k^ 
Sablé,  et  conclurent  «m  traité.  Le  duc  s'engagea  à  foire 
sortir  de  ses  états  tous  les  étrangers  qui  déplaisoient 
à  la  France,  à  ne  les  y  jamais  recevoir,  et  à  ne  marier 
ses  filles  que  de  l'aveu  du  roi.  Le  monarque,  de  son 
côté,  promit  de  les  traiter  comme  ses  bonnes  parente. 
Tous  les  nobles ,  barons ,  ecclésiastiques,  et  les  grandes 
villes,  dit  le  traité,  le  garantiro|it  par  serment;  et, 
pour  plus  grande  sûreté  de  son  accomplissement,  le 
roi  gardera  en  dépôt  les  villes  de  Saint-Malo,  Dinan , 
Fougères ,  Vitré  et  Saint^Aubin ,  y  mettra  des  garnisons , 
et  les  retirera  de  toutes  les  autres.  Il  fut  encore  stipulé 
d'êtres  articles  de  moindre  importance,  mais  toussa 
l'avantage  de  la  France. 

Le  duc  François  avoit  à  peine  eu  le  temps  de  signer 
ee  traité  qu'il  mourut.  Il  confia  l'autorité,  pendant  la 
minorité  des  deux  princesses  ses  filles ,  au  maréchal  de 
Bieux,  avec  injonction  de  prendre,  dm»  les  circons»  > 
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tiinced  difficiles-,  conseil  de  Danois ,  deLescun,  et  du:  ' 

sire  d' Albret  •  Ce  vieux  prétendant ,  soutenu  par  Lescûn , 
iSort  lié  avec  le  maréchal  et  avec  madame  de  Laval,  crut 
déjà  tenir  la  main  de  l'héritière.  Il  se  fit  donner  par  le 
,  viceK^hancelier  une  procuration ,  au  nom  de  la  prin- 
cesse, pour  obtenir  de  Rome  la  dispense  que  leur  pa- 
renté rendoit  nécessaire^  Anne  n'avoit  pas  quatorze 
ans  ;  dan3  un  âge  encore  si  tendre ,  elle  étoit  déjà  capable 
de  prendre  une  résolution  et  d'y  persister.  Elle  avoit 
une  véritable  aversion  pour  le  vieux  Gascon.  Indignée 
de  sa  téméraire  démarche,  elle  ordonne  au  chancelier, 
Philippe  de  Montauban  j  4iy  mettre  opposition.  Alain 
fait  dire  au  magistrat  que ,  s'il  a  l'audace  de  la  signifier, 
il  bdjera  la  tête  sanglante.  Le  chancelier  ne  se  laisse  pas 
intimider.  Dunois ,  à  qui  la  captivité  du  duc  d'Orléans 
avoit  peut-être  déjà  fait  concevoir  un  autre  plan^  sou- 
tient Montauban.  Celui-ci  ameute  les  officiers  allemands 
de  Maximilien,  intéressés  à  ne  point  laisser  passer  à  un 
.  autre  la  princesse  fiancée  à  leur  maître,  et,  à  l'aide  de 
.  leur  puissante  intervention  et  des  conseils  de  Diinois  , 
.  elle  échappe  à  cette  première  tentative  contre  sa  liberté. 
En  envoyant  donner  avis  à  la  cour  de  France  de  la 
.mort  du  duc,  Rieux  demanda  l'exécution  du  traité,  de 
Sablé.  Le  roi  promit  de  s'y  cohformer,  mais  en  posant 
pour  condition  préliminaire  qu'étant  seigneur  suzerain 
des  jeunes  princesses,  il  seroit  déclaré  leur  tuteur;  que 
ses  droits  et  ceux^  des  héritières  à  la  succession  de  Ta 
Bretagne  étant  litigieux,  on  les  soumettroit  à  un  examen, 
et  qu'avant  la  décision  elles  ne  prendroient  pas  le  titre 
de  duchesses.  Le  conseil  d^  Bretagne  répondit  qu'il 
desiroit  se  conformer  aux  dispositions  du  traité  dé  Sablé; 
ft  que^  comme  il  impo^oit  l'obligation  de  le  fdire  garantir 
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""  par  les  trois  états ,  la  princesse  alloit  les  convoquer , 

*    et  que  les  dernières  propositions  seroient  soumises  à 
leur  discussion. 

1489-90.  Les  poursuites  du  sire  d*Albret  continuoient,  favori- 
sées par  le  maréchal  de  Rieux,  et  toujours  secrètement 
traversées  par  le  comte  de  Dunois.  On  ne  peut  guère 
douter  que  cet  adroit  politique,  voyant  le  duc  d*Orléansi 
prisonnier,  son  parti  ruiné ,  et  nulle  ressource  de  ce 
côté,  n'ait  eu  dessein  de  rentrer  en  grâce  par  quelque 
grand  service,  comme  seroit  celui  de  réunir  la  Bretagne 
à  la  France ,  en  procurant  le  mariage  du  roi  avec  la  prin- 
cesse Anne,  devenue  uniqutfhéritière  par  la  mort  d'Isa- 
belle, sa  sœur  cadette.  Elle  étoit  à  Redon ,  pllsice  sans 
défense.  Les  partis  sous  différents  étendards  bàttoient 
la  campagne  autour  d'elle,  et  la  tenoient  dans  des  alarme^ 
continuelles.  E|Ie  redoutoit  sur-tout  Jean  II,  vicomte 
de  Rohap,  qui  a  voit  épousé  une  fille  du  duc  François  I, 
cousin-germain  de  son  père,  et  qui  aspiroit  aussi  à  sa 
main  pour  son  fils»  A  tout  moment  elle  couroit  risquç 
d'être  enlevée.  On  lui  conseille  et  elle  se  résout  de  ga- 
gner Nantes ,  ou  elle  pouvoit  se  flatter  d  être  plus  en 
sûreté,  et  où  elle  devoit  trouver  non  seulement  les 
riches  meubles  et  les  pierreries  de  son  père,  mais  encore 
quelque  argent,  ressource  précieuse  dans  la  détressé 
qui  la  pressoit. 

Anne  part  accompagnée  d'une  petite  escorte,  et  mandé 
au  maréchal  de  Rieux  et  au  sire  d^Albret  de  venir  au- 
devant  d'elle  pour  assurer  sa  marche.  Au  lieu  de  se 
rendre  sur  le  chemin ,  ils  vont  droit  à  Nantes,  s'y  em- 
parent eux-mêmes  des  trésors  sur  lesquels  comptoit 
la  princesse,  et  y  annoncent  sa  prochaine  arrivée;  maii 
en  même  temps  ils  persuadent  aux  bourgeois  que  Mon^ 
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tauban et  Dunois,  qni  l'accompagnent,  et  atitquels  elle  * 

prodigne  sa  confiance,  ne  cherchent  à  s'Introduire  dans 
la  place  que  pour  la  livrer  aux  François.  Les  habitants 
trompés  envoient  dire  à  leur  souveraine  qu'ils  la  rece- 
vront, mais  avec  douze  personnes  seulement.  Comme 
elle  avançmt,  malgré  cette  injurieuse  condition,  le  sire 
d'Âlbret  et  le  maréchal,  craignanf  que  si  elle  entroit  sa 
présence  ne  fit  soulever  la  bourg^eoisîe ,  et  qu'ils  tié 
fussent  plus  maîtres  dans  la  ville ,  sortent  avec  un  fort 
détachement ,  dans  le  dessein  d'enlever  lai  princesse. 
Son  escorte,  toute  foible  qu'elle  étoit ,  fit  démonstration 
de  résistance.  Anne  elle-même  en  donna  le  signal ,  en 
sautant  en  croupe  sur  le  cheval  de  Dunois  ;  et  Rieux , 
honteux  de  s^e  battre  contre  une  jeune  fille  commise  à 
sa  garde,  rentra  tristement  dans  la  ville.  Réflexion  faite 
cependant,  il  reparoit  le  lendemain,  disposé  cette  fois 
à  ne  pas  laisser  perdre  l'occasion.  Anne  présente  encore 
le  combat  ;  mais  Dunois',  ne  jugeant  pas  le  défi  soute- 
nable,  obtient  de  pouvoir  se  retirer  avec  la  princesse/ 
sous  la  condition  de  la  ramener  lui-même  dans  la  ville  à 
un  jour  marqué,  et  donne  Jean  de  Luan ,  son  ami ,  capi- 
taine des  gardes  du  duc  d'Orléans,  et  échappé  à  Saint^ 
Aubin ,  pour  garant  de  sa  parole.  La  vie  de  l'otage  dépen- 
doit  de  la  fidélité  de  Dunois  à  sa  promesse  ;  mais  l'otage  y 
sentant  combien  il  importoit  au  bonheur  de  la  prin- 
cesse de  ne  pas  être  remise  à  la  discrétion  du  vieux 
Alain ,  se  dévoue  et  mande  à  son  ami  que ,  quelque 
diose  qui  puisse  lui  arriver ,  il  sauve  la  princesse. 
Diinois  obéit  à  Luan ,  en  tremblant  pour  ses  jours. 
Rieux  et  d'Albret  heureusement  respectèrent  la  gêné-' 
reuse  confiance  du  chevalier  francois.  Il  ne  lui  arriva, 
rien^  et  Dunois  conduisit  la  princesse  à  Rennes,  dont 
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'•"  les  habitants  lui  firent  une  réception  honorable ,  et  ïui 

^  ^*  renouvelèrent  le  serment  dune  inviolable  fidélité,  dont 

ils  venoient  récemment  de  donner  la  meilleure  preuve^ 

.  en  faisant  échouer  les  dispositions  de  La  Trémouille 

pour  s'emparer  de  leur  ville. 

Anne  éprouvoit  Tembarras  attaché  au  malheur;  âe» 
conseils,  des  promes^s,  de  la  commisération,  et  près-' 
que  aucun  secours.  Henri  VII  écrivoit  à  la  fille  de  son 
ancien  ami  des  lettres  affectueuses ,  pleines  d'exhorta- 
tions et  de  conseils  ;  il  lui  mandofit  sur-tout  qu'elle  se 
'  gardât  bien  d'écouter  les  agents  de  la  France  $  et  qu'elle 

n'eût  de  confiance  qu'aux  siens.  Il  lui  envoya,  avec 
ses  instructions,  quelques  troupes  qui,  à  leur  débar^ 
quement,  se  comportèrent  à-peu-près  comme  dans  un 
pays  de  conquête,   et  lui  firent  plus  de  mal  que  de  , 
bien.  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  Isabelle  mandoient 
ai|^si  à  l'orpheline  qu  elle  ne  se  laissât  pas  décourager^ 
qu'ils  feroient  de  leur  côté  pour  elle  une  puissante 
diversion ,  sitôt  qu'elle  auroit  reçu  les  renforts  qu'elle 
attendoit  d'Angleterre,  de  Flandre  et  d'Allemagne.  De 
leur  côté,  les  généraux  de  Charles  VIII,  en  avançant 
dans  la  Bretagne,  et  s'emparant  de  tous  les  postes 
utiles,  publioient  que  ce  monarque  ne  se  fortifioit  dan» 
la  province  que  pour  empêcher  qu'elle  ne  devint  la 
proie  des  ambitieux,  qui  feignoient  d'aspirer  à  la  main 
de  sa  pupille  pour  envahir  plus  aisément  sa  souveraineté. 
Au  milieu  de  ces  fallacieuses  adulations,  l'odieux 
Alain  continuoit  ses  persécutions.  Il  paroit  que  le  roi 
d'Angleterre  l'appuyoit,  afin  d'avoir,  en  Bretagne  un 
duc  de  sa  main.  Ses  partisans  devenoient  tous  les  jo^r» 
plus  pressants ,  et  faisaient  craindre  une  violence.  A^a 
d'ôter  à  cet  amant  forcené  toute  prétention ,  et  de  se 


Soustraire  pour  toujours  à  ses  poursuites ,  AnAe  prend-'  '/!.' 
un  parti   extrême.  Son  père  Favoit  fiancée  à  Maximi*.   ^  ^^* 
lien.  Ce  prince,  après  neuf  mois  de  captivité ,  venoit 
d'être  rendu  à  la  liberté  par  les  mesures  efficaces  de 
Tempereur,  qui  avoit  fait  entrer  une  armée  en  Flan- 
dre pour  délivrer  son  fils*  Anne  lui  fait  savoir  que ,, 
fidèle  à  l'engagement  pris  par  son  père  ^  elle  consent  à^ 
l'épouser*  Sur  cette  offre  il  auroit  dû  accourir;  mais  ,, 
retenu  en  Allemagne  par  une  guerre  d'ambition,  il  s« 
contenta  d'envoyer  des   ambassadeurs.  Le  principal 
d'entre  eux  étoit  chargé  de  le  réprésenter*  Après  la. 
cérémonie  ecclésiastique,  la  nouvelle  épouse  se  mit  au. 
lit  9  et  l'ambassadeur ,  tenant  en  maiti  la  procuration  de 
son  maître,  mit  une  jambe  nue  dans  le  lit  nuptial. 
Cérémonie  bizarre  qui  fit  tourner  Maximilien  en  ridicule 
quand  elle  fut  divulguée. 

Tout  cela  se  fit  si  secrètement  que  les  plus  familiers  i49** 
delà  cour  n^en  eurent  aucune  connoissance,  pas  même 
Dunois  ,  quoiqu'il  fût  très  assidu  auprès  de  la  princesse, 
et  qu'il  eût  auprès  d'elle  assez  de  crédit  pour  les  services 
qu'il  lui  avoit  rendus  eti  la  défendant  contre  le  siré 
d'AÏbret.  Cet  événement  Fétonna  fort  quand  il  vînt  à 
l'apprendre.  La  prison  du  duc  d^Orléans  lui  ayaiit  6té 
l'espérance  de  procurer  au  prince  la  main  de  la  prin- 
cesse ,  il  travaiUoit  alors  à  la  mettre  dans  celle  de 
Charles  VIII,  non  seulement  pour  son  propre  avantage, 
mais  aussi  pour  celui  du  duc  d'Orléans,  dont  il  se  flattoit 
d'obtenir  la  liberté  par  ce  service.  Quoique  déconcerté 
p^r  ce  brusque  mariage,  il  ne.se  rebuta  pas. 

Il  remontra  à  la  cour  de  France ,  qui  avoit  agréé  sa 
sejçréte  médiation,  que,  si  sincèrement  on  avoit  desseia 
d acquérir  la, Bretagne  par  le  mariage  de  la  princesse, 

.4.  •  "4 
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—" "■~"  il  falloit  prendre' des  moyens  tout  autres  que  ceux  qu'on 
^  *  avoit  employés  jusqu'alors.  Mal-à-propos ,  écrivit-il ,  on 
a  fatigué  le  peuple  breton  par  la  guerre ,  et  effrayé  les 
seigneurs  par  l'ostentation  d'une  puissance  attentatoire 
à  leurs  privilèges.  Ce  sont  les  demandes  perpétuelles 
faites  par  Louis  XI  à  François  II ,  tantôt  d'un  hommage 
accompagné  d'obligations  onéreuses  ou  humiliantes, 
tantôt  de  renonciation  forcée  à  toute  autre  alliance,  qui 
ont  aigri  le  père ,  dont  le  mécontentement  a  passé  à  la 
fille ,  et  lui  a  inspiré  pour  la  France  un  éloignement  dif- 
ficile à  vaihcre.  On  peut  voir,  par  le  simulacre  de  ma- 
riage qu'elle  vient  de  se  permettre ,  que ,  malgré  la  foi- 
blesse  de  son  âge,  elle  est  capable  d'une  résolution 
ferme  et  même  désespérée.  On  no  la  ramènera  qu'en  lui 
montrant  le  dessein,  non  de  la  dominer,  mais  de  placer 
sur  sa  tcte  une  couronne  due  à  sa  naissance  et  à  ses 
belles  qualités.  L'adroit  négociateur  ajoutoit  que  cette 
perspective  deviendroit  encore  plus  attrayante  pour  la 
princesse,  si  elle  étoit  présentée  par  le  duc  d'Orléans, 
parcequelle  serappeloitavec  plaisii*  qu'il  avoit  daigné, 
lorsqu'elle  ne  faisoit  que  de  sortir  de  l'enfance ,  lui 
marquer  des  sentiments  qui  laflattoient,  et  parcequ'elle 
croyoit  que  le  prisonnier  soùflFroit  pour  elle. 

Pendant  que  madame  de  Beaujeu  tenoit  le  prince 
sous  bonne  garde ,  elle  s'étoit  rendue  facile  pour  la  li- 
berté de  ses  courtisans.  Commines  même,  un  des  prin- 
cipaux conseillers  du  duc,  fut  tiré  de  sa  cage  de  fer  et 
rétabli  dans  une  partie  de  ses  biens  et  de  ses  honneiurs. 
Elle  ne  s'opposa  pas  non  plus  à  la  déUvrance  du  prince 
d'Orange,  un  des  prisonniers  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
inièr,  et  qui  avoit  été  regretté  alors  par  le  feu  duc 
François  et  par  sa  fille.  En  sortant  de  prison,  il  eut 
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permission  ffallcr  en  Bretagne  ^  sous  prétexte  d'y  ré-        ■     ■ 
tablir  sa  santé  et  ses  affaires;  mais  il  y  fut  en  effet     '^  * 
envoyé  exprès  pour  aider  Danois  à  convertir  la  prin<- 
cesse.  Quoique  le  ressentiment  de  la  gouvernante  dàt 
être  amorti  depuis  trois  ans  qu'elle  tenoit  le  duc  d'Or- 
léans dans  les  fers ,  on  ne  crut  pas  apparemment  qu'elle 
fût  eùcore  assez  disposée  en  sa  faveur,  puisqu'on  lui 
cacha  les  mesures  qu'on  prenoit  pour  sa  délivrance. 
C'est  du  côté  du  jeune  monarque  que  les  Sollicitations 
se  tournèrent.  Les  tentatives  furent  long-temps  inutiles. 
Charles,  imbu  des  maximes  politiques  de  sa  soeur  aînée , 
résistoit  ;  un  jour  enfin  la  cadette ,  épouse  du  duc  d'Or^ 
léans  ,  se  présente  devant  son  frère  en  habits  de  deuil , 
les  cheveux  épars  ,  toute  en  larmes  ;  elle  se  précipite 
à  ses  genoux*  Sa  douleur  soUicitoit  d'autant  fJus  là 
compassion,  qu'on  savbit  que ,  disgraciée  de  la  nature; 
elle  n'étoit  pas  épouse  heureuse.  Son  frèrd  là  releva 
avec  empressement;  ému  lui-même  jusqu'aux  larmes, 
il  l'embrasse  et  lui  dit  ;  «  Consolez-vous,  ma  sœur,  vous 
«  détiendrez  ce  que  vous  souhaitez  si  ardemment.  Fasse 
«  le  ciel  que  vous  n'ayez  jamais  à  vous  en  repentir!  » 

Cependant  n'ayant  pas  encore  friit  usage  de  son  auto- 
rité, le  jeune  monarque  hésitoit  à  en  commencer  l'exerr 
dce  par  une  mortification  donnée  à  une  sœur  dont  A 
étoit  accoutumé  à  respecter  les  volontés;  mais  à  forcé  *^ 
d'instances  on  le  détermina.  Il  prétexte  une  partie  de 
chasse  pour  s'éloigner  de  la  surveillance  de  la  gouver- 
nante ,  s'approdie  de  Bourges,envoie  deux  de  ses  cham«- 
bellans  faire  ouvrir  les  portes  de  la  tour  à  son  cousinr 
Il  l'attendoit  impatiemment  dans  un  château  voisin.  Le 
prince  arrive,  embrasse  lès  genoux  du  roi ,  sans  pou*» 
voir  proférer  une  parole.  Chorleft  le  serreplusieur^  foi$ 

4^ 
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dans  ses bra* ,  et,  non  content  d'avoir  employé  le  reste 
^  '    du  jour  à  parler  sans  aigreur  du  passé ,  il  lui  fait  dresh^ 
ser  un  lit  dans  sa  chambre.  De  ce  moment  commença 
entre  eux  une  affection  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

A  cette  nouvelle ,  madame  de  Beaujeu  comprit  qu& 
«on  autorité  expiroit.  Elle  écrivit  à  son  frère  une  lettre, 
dans  laquelle  elle  disoit  ne  regretter  que  la  perte  de  ses 
bonnes  grâces.  Le  roi  la  rassura  à  cet  égard,  et  lui 
témoigna  le  désir  de  continuer  à  se  conduire  par  ses 
conseils  ;  en  effet ,  elle  fut  toujours  consultée  dans  led 
grandes  s^faires.  Il  se  fit  une  réconciliation  générale  à 
la  cour.  Le  sire  de  Beaujeu  s'efforça  de  faire  oublier  au 
duc  d'Orléans ,  par  ses  prévenances ,  les  procédés  plus 
que  sévères  de  sa  femme  i  Les  courtisans  des  deux  partis 
se  cotifondirent,  et  depuis  jamais  régne  n'a  été  plus 
exempt  de  factions  que  celui  de  Charles  VIIL 

Il  donna  au  nouveau  réconcilié  le  gouvernement  dé 
Norinandie ,  place  de  confiance ,  dans  un  momient  où 
on  pouvoit  craindre  que  la  position  de  cette  province  à 
~  l'égard  de  l'Angleterre ,  ne  favorisât  les  efforts  q  ue  Hen^ 
ri  VII  pourroit  faire  pour  traverser  les  vues  de  la-France 
sur  la  Bretagne,  et  pour  procurer  même  j  au  besoin  , 
l'évasion  de  la  jeune  princesse.  L'intrigue  fut  si  habile- 
ment conduite,  que  peu-à-peu  tous  ses  alentours  furent 
gagnés  ;  le  maréchal  de  Bieux  se  réconcilia  avec  Du- 
nois ,  et  le  sire  d'Albret  lui-même ,  proscrit  en  Bretagne 
et  en  France ,  fit  sa  paix  avec  celle-ci ,  s'attacha  à  sa 
.cause ,  et  livra ,  pour  gage  de  sa  foi ,  la  v-ille  de  Nantes 
qu  il  tenoit  encore,  et  où  il  étoit  menacé  d'être  forcé 
par  les  Anglois.  Les  difficultés  les  plus  grandes  vinrent 
de  la  princesse  elle-même.  «  Toute  jeune  qu'elle  étoit ,. 
«  dit  Daniel,  âgéQ^ulemfintde  quatorze  ans,-^lle  faisoit 
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«  parollre  beaucoup  d'esprit,  de  la  grandeur  d^soiie  et 
4  de  la  fierté.  »  Saiis  inclination  jpour  Maximilien ,  elle  se  * 

croyoit  irrévocablement  Bée  avec  lui  par  lé  marïàgè 
qu'elle  venoit  de  contracter,  et  des  préjugés  inspirés  dès 
la  plus  tendre  ébfance  lui  dènnoient  de  là  baine  pour 
la  natioh  fraiiçbîse  et  de  l'aversion  pour  le  roi.  Aussi , 
dès  que  le'  chancelier  Montaubân ,  choisi  par  Dunois 
pour  rompre^'la  glace ,  lui  eut  parlé  d'épouser  ce  prince, 
die  entra  dans  des  transports  de  fureur,  s'abandonna 
aux  larmes  et  aux  reproches,  et  s'écria  qu'elle  étoit 

« 

trahie,  dépendant,  cette  première  impétuosité  calmée, 
on'  l'aGCoUtùm'a  à  écoiiter.;  mais  aux  douceurs  de  l'insi* 
Huation  on  jugea  nécessaire  de  joindre  des  alarmes  : 
€fnfin<m  l'attaqua  comme  une  placé  à  conquérir  qui  ne 
se  rendroit  qu'à  là  force ,  et  avec  tous  les  honnfetirs  de 
la  guerre.  •  ' 

*  Par  le  oonseil  dé  Dunois ,  les  troupes  françoises  en- 
trèrent en  foute  en  Bretagne  sous  le  commandement 
de  La  Trémouille.  Il  approchoit  de  Bennes  par  des 
drcuits  pour  l'investir,  et  avançoit  à  proportion  du 
besoin  qu'on  avoit  d'effrayer  la  princesse.  Les  craintes 
A'étoient  pas  difficiles  à  inspirer.  Anne  ne  se  voyoit 
pas  une  garnison  capable  de  résister  à  La  Trémouille , 
d'il  arrivoit  ;  point  d'ordres  donnés  pour  lever  des  trou- 
pes ,  point  de  généraux ,  les  coffres  vides ,  tout  son 
conseil  gagné ,  demeurant  dans  l'inertie ,  et  autour  d'elle 
un  peuple  dans  la  consternation.  Dans  cette  extrémité, 
il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  d'Orléans,  que  Dunois  s'étoit 
toujours  proposé  de  rendre  utile,  soit  pour  lui  procurer 
kl  liberté ,  soit  pour  consolider  son  crédit  à  la  cour , 
qra  ne  fût  employé  par  celle-ci  pour  achever  d'ébranler 
la  résolution  delà  jeime duchesse.  L'exemple  du  sa«ri 
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■  ■"  ■  fice  qu'il  faisoit  lui-même  fut  Targument  persuasif 
^^^^*  <ju  il  employa  près  d'elle  pout  eu  obtenir  un  consen- 
tement qui  devoit  assurer  le  bonheur  des  deux  peuples. 
Le  maréchal  de  Rieux  ^  la  dame  de  Laval ,  et  beaucoup 
d'autres  personnes,  de  son  intimité,  ou  séduites,  ou 
persuadées ,  firent  un  effort  commun  contre  elle ,  et  l,ui 
cirent  nettement  qu'il  falloit  se  déterminer  à  être  ou 
reine  de  France,  ou  princesse  dépouillée. 

Il  ne  lui  restoit  de  défense  que  roi>jection  de  soa 
engagement  avec  Maximilien,  etla  difficulté  d'échapper 
à  la  surveillance  des  Allemands ,  qui  l'environnoient  et 
Tobservoient  depuis  son  mariage,  comme  leur  propriété. 
Le  scrupule  lui.  conseillpit  quelquefois  d'aller  joindre 
cet  époux.  Quel  époux  !  lui  répondoit-on ,  qui ,  au  lieu 
de  venir  recevoir  lui-jp^o^e  vptre  main ,  vous  a  exposée 
à  une  cérémonie  dont  la  bizarrerie  devoit  blesser  votre 
délicatesse?  Vous  convient-il  daller  le  chercher  ?  S'il  a 
montré  si  peu  d'empressement  pour  Anne  souveraine  , 
comment  recevra-t-il  Anne  privée  de  ses  états  et  fugi- 
tive ?  Et  à  quelles  calamités  abandonnerez  -  vous  les 
malheureux  Bretons?  François,  Allemands,  Anglois  , 
Espagnols,  tous  fondront  sur  la  Bretagne,  pilleront  les 
villes,  ravageront  les  campagnes.  Il  naitra entre  les  sei- 
gneurs des  prétentions  qui  les  mettront  aux  mains  les 
ims  contre  les  autres;  ils  déchireront  la  province  eu 
lambeaux,  et  la  diviseront  entre  eux  et  les  étrangers;  au 
lieu  que  tout  sera  dans  Tordre,  si  avec  un  monarque 
jçune ,  et  d'une  grande  réputation  de  bonté ,  vous  dai- 
gnez vous  asseoir  sur  le  premier  trône  du  monde. 

Cette  brillante  perspective  u'étoit  pas  une  illusion  i 
mais  l'honneur  délicat  de  la  jeune  princesse  lui  défen- 
doit  de  lenvisager  volontairement  :  elle  voulut  y  être 
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fercéev ^^^^'^^  ^*^*^  investie;  elle  en  soutint  le  siège,  ' 

et  ne  se  rendit  que  lorsqu'elle  fut  réduite  à  capituler.     '^*' 
Dans  le  traité  qu'elle  conclut,  elle  stiptda  une  entière 
liberté  pour  elle  et  pour  les  Allemands  de  se  retirer. 
Mais  cette  condition  n  etoit  effectivement  que  pour  ces 
derniers ,  qu'on  avoit  besoin  de  tromper,  et  auxquels: 
on  laissa  l'opinion  qu'ils  alloient  être  employés  à  la  con- 
duire de  Bretagne  ea  FUndre,  où  devoit  se  rendre  le 
roi  des  Romains,  son  époux.  Elle  fit  eUe-4nème  des  pré- 
paratifs pom:  ce  prétendu  voyage,  et,  pendant  qu'on 
l'en  croyoit  uniquement  occupée,  elle  part  secrètement,^ 
accompagnée  seulement  du  chancelier  Montauban  et  de 
deux  seigneurs  bretons,  prend  la  route  de  la  Touraine, 
et  se  rend  au  château  de  Langeais ,  où  le  roi  l'attendoit. 
Tout  étoitprét;  les  dispenses  arrivées  de  Rome,  le^ 
contrat  dressé.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  simple.  Anne, 
seule  héritière  de  la  Bretagne  depuis  la  mort  de  sa  sœur 
Isabelle,  arrivée  l'année  précédente,  tran^ortoit  au- 
roi,  si  elle  mouroit  sans  enfants ,  tous  ses  droits  sur 
cette  province  :  s'il  mouroit  le   premier,  aussi  sans 
enfants ,  Anne  rentroit  dans  tous  ses  droits ,  même  dans 
ceux  que  la  France  avoit  réclamés  en  différents  temps. 
La  veuve  ne  pourroit  se  remarier  qu'au  roi  de  France , 
successeur  de  son  époux ,  et  s'il  étoit  lui-même  engagé- 
dans  le  mariage,  qu'au  plus  proche  héritier  de  la  cour 
ronne,  qui  ne  pourroit  aliéner  ses  seigneuries  qu'en 
faveur  du  roi.  Le  contrat  signé,  la  cérémonie  se  fit  dans 
la  grande  salle  du  château,  aux  yeux  de  tous  ceux 
que  le  local  permit  d'y  admettre.  Ounois  n'assista  pas 
à  son  triomphe.  Une  attaque  de  goutte  venoit  de  l'enle- 
ver au  moment  du  départ. 
De  Langeais  la  cour  se  rendit  à  Saint-Denys,  où  la     i4s2* 
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reine  reçut  la  couronne.  L'entrée  des  deux  époux  'i 
Paris  fut  très  brillante ,  et  suivie  de  fêtes  qui  ne  firent 
pas  négliger  les  affaires.  Deux  princes  se  montrèrent 
fort  mécontents  de  ce  mariage,  Maximilien  et  Henri  VU. 
Xe  premier  avoit  à  se  plaindre  d'une  double  injure. 
Charles  lui  ravissoit  sa  femme, -et  faisoit  divorce  avec 
Marguerite  sa  fille,  qui  étoit  actuellement  élevée  en 
France  dans  l'espérance  du  trône.  Le  roi  ne  pouvant  se 
dissimuler  ses  torts  à  son  égard ,  crut  devoir  prévenir 
]^ar  une  ambassade  solennelle,  non  le  père,  que  là  colère 
transportoit  outre  mesure,  mais  le  frère  de  la  princesse, 
l'archiduc  Philippe.  La  députation  fut  d'abord  asseâs 
mal  reçue;  mais  après  quelques  paroles  d'aigreur,  et 
que  la  circonstance  rendoit  excusables,  on  entra  en 
explication.  Les  ambassadeurs  dirent  que  la  princesse 
autrichienne  avoit  toujours  été  traitée  en  France  aveîc 
lés  égards  et  les  attentions  que  son  âge  et  son  rang  exi- 
geoient,  et  qu'on  étoit  prêt  à  la  faire  reconduire  le 
plus  honorablement  qu'il  serait  possible  ;  qu'on  sentoit 
bien  que  cet  événement  devoit  entraîner  des  •  modifica* 
tiens  au  traité  d'Arras ,  et  que  le  roi  étoit  prêt  à  nom* 
mer  des  commissaires  pour  y  travailler.  Par  ce  traité 
la  France  avoit  obtenu  l'Artois  et  la  f'rânche-Comté.  La 
pfroposition  d'y  faire  des  changements  étoit  une  oùver^ 
tufe  qui  présentoit  à  l'Autriche  un  moyen  facile  de  re- 
couvrer ces  deux  provinces  en  tout  ou  en  partie.  Maxi- 
milien ,  encore  trop  piqué,  se  refusa  à  ces  offres ,  et  dé- 
clara la  guerre;  mais  il  la  fit  mollement,  et  là  France 
pela  poussa  pas  non  plus  avec  vigueur.  ^  ' 

Le  roi  d'Angleterre, moins  offensé,  seniontra  aussi 
irrité.  Il  assembla  son  parlement,  y  éclata  eninvectives 
et  en  menaces.  Il  aimoit  à  haranguer,  s'en  croyoit  le 
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talétit  et  se  donna  carrière  en  cette  circonstance.  «  Le  ■ 

«  roi  de  France,  dit-il,  est  un  ambitieux  qui  vient  d'en-  '^ 
«  vahir  la  Bretagne,  un  perfide  qui  viole  les  traités  et 
«  refuse  dé  payer  le  tribut  que  son  père  et  lui  ont  pro- 
«mis  à  TAngleterre.  J'irai,  je  me  mettrai  à  la  tête  de 
«  mon  armée ,  et  je  ne  serai  pas  seul.  Le  roi  des  Romains 
«  armera  le  corps  germanique.  Les  rois  de  Gastille  et 
«  d'Aragon  tomberont  sur  la  Gascogne  et  le  Languedoc. 
«  Les  brouilleries  en  France  ne  sont  pas  si  épuisées  qu'on 
ti  ne  puisse  les  foire  renaître.  Mais  qu'avons-nous  besoin 
«de* tant  d'aides?  Ne  sont-ce  pas  nos  pères  qui  ont 
«  triomphé  seuls  à Créci,  à  Poitiers,  et  à  Azincourt?  La 
«  France  compte  beaucoup  d'hommes  et  peu  de  soldats. 
•  Son  infanterie  est  peu  redoutable  ;  quant  à  la  cava- 
«  lerie,  qui  fait  toute  sa  force,  il  nous  sera  aisé  d'éluder 
ttr  son  impétuosité.  Maîtres  de  la  plaine  après  le  débar* 
ff-quement,  nul  doute  que  nous  ne  rendions  ces  cava- 
Vliers  inutiles,  en  plaçant  nos  camps  sur  des  hauteurs 
«  qui  leur  seront  inaccessibles.  Quant  aux  frais  de  la 
*«  guerre ,  ne  vous  en  effrayez  pas  d'avance,  ils  hé  seront 
«pas  si  considérables  qu'on  se  l'imagine,  et  j'aurai  soin 
«*que  la  guerre  nourrisse  la  guerre.  J'exhorte  les  riches 
«-à  fournir  les  foiïds.  Ils  trouveront  en  France  de  quoi 
«  se  dédommager.  » 

*  Il  ne  taxa  personne,  et  son  impôt  n'en  fut  pas  moins 
productif,  par  l'adresse  de  Morton ,  son  chancelier.  H  se 
donnoit  la  peine  d'endoctriner  lui-même  les\peicep- 
teurs.  «Quand  vous  verrez,  leur  disoit-il,  un  homme 
«  économe  et  frugal,  vous  lui  représenterez  que,  dépen- 
«  sant  peu,  il  a  sans  cloute  des  épargnes  considérables:, 
«  dont  il  doit  contribuer  au  salut  de  la  patrie.  A  celui 
«  qui  vit  avec  faste ,  ou  dont  le  train  a  l'air  de  Topulence» 
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«  VOUS  lui  remontrerez  qu'apparemment  îl  a,  pour  te 
ft  maintenir  dans  cet  état>  des  ressources  dont  il  est  re- 
«  devable  à  la  protection  du  gouvernement,  qu'il  doit 
«f  réciproquement  soutenir  par  des  sacrifices.  »  On  ap- 
pela cet  argument  la  fourche  de  Mortorij  parceque  celui 
qui  n'étoit  pas  percé  par  une  pointe  du  dilemme  n'é- 
chappoit  pas  à  lautre. 

Henri,  dans  Tardeur  de  Teothousiasme  qu'il  venoit 
d'inspirer,  tira  beaucoup^  d'argent,  dont  il  ne  se  pressa 
pas  de  se  servir  pour  les  préparatifs  de  guerre  que  la 
natioi)  desiroit.  Il  l'entassa  précieusement  dans  ses  cof- 
fres pour  son  propre  uçage.  Cependant,  comme  on  igno-!> 
roit  en  France  ses  intentions  pacifiques,  on  y  prit  des 
mesures  comme  contre  un  danger  pressant.  On  leva  des 
troupes.  On  fortifia  les  villes  voisines  de  Calais ,  où  l'An-, 
glois  pou  voit  faire  sa  descente,  et  sur-tout,  comme  lui, 
on  demanda  de  Targent.  Il  paroissoit  alors  un  aven-^ 
turier  nommé  Perking,  qqi  se  disoit  fils  d'Edouard  IV, 
et  frère  des  deux  enfants  de  ce  prince,  que  le  cruel 
Richard  avoit  assassinés  dans  la  tour  de  Londres. 
Charles  VIII  l'accueillit  et  lui  promit  de  seconder  le 
parti  qui  se  formoit  pour  lui  en  Angleterre;  mais  en 
même  temps  qu'il  effirayoit  Henri  par  la  menace  de  se- 
courir cette  faction,  il  négocioit  avec  lui  et  lui  faisott 
tomber  les  armes  des  mains  en  les  remplissant  d'or.  Des 
trois  articles  qui  composent  le  traité  signé  à  Étaples, 
deux  ne  parlent  que  d'ai^ent  ;  six  cent  vingt  mille  écus 
d'or  (i)  pour  la  solde  des  Anglois  envoyés  au  secours  de 
la  princesse  de  Bretagne,  après  la  mort  de  son  père  : 

(i)  LVcu,  ou  pièce  d*or  de  ce  temps,  étoit  au  titre  de  a3  karats 
et  à  la  taille  de  70  a  h  marc;  ainsi  sa  Taleur  seroit  aujourd'hui  d« 
1 1  liv.  7 1. 


CHAJtLfiS   VIII.  59 

cent  vin|;t-ciiiq  mille  écus  pour  cinq  termes  de  la  peu-  ^  ' 
sion  promise  par  Louis XI  au  roi  Edouard;  cinquante  ^^" 
mille  livres  par  an  jusqu'à  l'entiei:  remboursement.  Troi- 
sième article  :  le  roi  des  Ro^tains  et  son  fils  Philippe 
pourront  accéder  à  ce  traité.  Si^le  roi  les  attaque,  permis 
à  l'Angleterre  de  les  sepourir;  s'ils  sont  agressçurs, 
TAngleterre  ne  pourra  leur  donner  aucun  secours- 
Mais  ils  n'en  eurent  pas  besoin.  Cl^rles  acheta  la  i^D^. 
paix  par  des  sacrifices  au-delà  pçut^étre  de  leurs  espé- 
rances. Lorsque  Louis  XI  avoit  accepté  l'^tois  et  la 
Francbe*Comté  pour  dot  de  la  princesse  Marguerite, 
fille  de  Maximilien,  il  possédoit  déjà  ces  provinces  par 
conquête.  S'il  consentit  à  les  recevoir  par  contrat  de 
mariage,  c'étoit  apparemment  afin  de.  légitimer  le  droit 
de  la  force.  Charles 'VIII  proposa  de  les  rendre  avec  la 
princesse,  excepté  quelques  villes  et  enclaves  qu'il  re- 
tiendroit,  comme  appartenant,  de  temps  immémorial, 
à  la  couronne  de  France.  Il  ne  réclama  point  les  villes 
de  Lille,  Douay  et  Orchies,  qui  dévoient  revenir  à  la 
couronne  par  la  restitution  de  l'Artois  et  de  la  comté  de 
Bourgogne  ;  mais  il  ne  rendit  pas  non  plus  le  Mâcon- 
nois  et  l'Auxerrois  ;  et  les  prétentions  de  chacun  furent . 
réservées,  à  la  charge  de  les  poursuivre  par  voie  amia- 
ble. Les  princes  autrichiens  acceptèrent  volontiers  ce& 
offres  généreuses;  les  deux  provinces  rentrèrent  sous 
leur  domination,  et  la  princesse,  reconduite  en  Flandre, 
avec  de  grands  honneurs,  épousa  depuis  Jean  de  Cas- 
tille,  fils  de  Ferdinand  le  Çaàwlique,  et  après  lui  9  Phi- 
libert II,  duc  de  Savoie.  C'est  ainsi  que;  la. maison  d'Au-» 
triche  a  su  s'enrichir  même  par  les  mariages  manques. 
La  facilité  du  jeune  monarque  à  se  dépouiller  n'é- 
chappa point  à  l'œil  attentif  de  Ferdinand ,  roi  d' Ara<* 
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gon.  Ce  prince  possédoit  des  droits  sur  le  BoussiUon, 
^  '    que  son  père  avoit,   non  pas  cédé^   mais  engagé  à 
Louis  XI,  à  condition  qu'en  rendant  la  somme  stipu- 
lée,  la  province  lui  seroit  restituée.  Cette  clause,  ré- 
clamée par  TAragonois,  et  disputée  par  le  François,  ^ 
avoit  été  souvent  inutilement  controversée  entre  eux , 
et  ne  cessçit  d'être  un  motif  d'aliénation  et  de  guerre^.. 
Ferdinand,  connoissant  les  dispositions  du  roi,  renou- 
velle ses  plaintes  et  sa  demande.  Le  moment  étoit  op-* 
pbrtun ,  Charles  avoit  en  tète  un  projet  dont  il  souhai* 
toit  pouvoir  uniquement  s^occuper.  Il  prend  brusque-  ' 
inent  son  parti,  et  rend  le  Roussillon  à  Ferdinand, 
sans  exiger  ni  la  somme  ni  les  intérêts.  Il  demande  seu- 
lement que  les  anciens  traités  avec  l'Espagne  sofent 
renouvelés,  que  par  celui-ci  Ferdinand  et  Isabelle  re- 
noncent expressément  à  toute  alliance  avec  lea^  enne- 
mis de  la  France ,  et  qu'ils  promettent  de  ne  point  s'oppo- 
ser aux  projets  des  François  sur  l'Italie ,  et  de  ne  marier 
leurs  enfants  ni  à'  ceux  du  roi  des  Romains  ni  à  ceux  ' 
du  roi  d'Angleterre.  Les  monarques  espagnols  promet- 
tent tout,  s'engagent,  jurent,  reçoivent  l'investiture 
de  la  province,  et,  trois  ou  quatre  aiis  après  qu'ils  sont 
en  possession,  ils  marient  une  de  leurs  filles  au  fils  de 
Maximilien ,  l'autre  au  fils  de  Henri  VU ,  et  prennent 
pour  leur  fils  Marguerite,  qui  venoit  de  manquer  la 
couronne  de  France.  On  rappoite  de  cette  princesse , 
qu^allant  dé  Flandre  par  mer  trouver  son  nouvel  époux^, 
et  accueillie  d'une  furieuse  tempête,  elle  fit,  dans  le 
fort  de  Torage ,  ces  deux  vers  : 

Ci  gît  Margot,  la  gente  dambisélle , 
Qu'eut  deux  marys,  et  sy  mourut  pucelle. 
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Est-ce  le  scrupule  qui  persuada  à  Charles  le  sacrifice 
(lu  Roussillon?  Des  historiens  l'ont  cm,  et  ont  même 
indicé  une  manœuvre  de  Ferdinand,  (jui  a  pu  faire 
naître  ce  sentiment.  On  a  nommé  ce  prince  le  Cathcy- 
liçue,  et,  eu  égard  à  sa  conduite  oblique  et  ténébreuse, 
par  un  terme  adouci,  le  Politique.  Il  a  été  le  Louis  XI 
de  TEspagne.  Il  gagna,  dit-on,  le  père  Maillard ,  cor- 
delier,  célèbre  prédicateur,  et  confesseur  de  CharlesyiII, 
qui  montra  à  son  pénitent  Famé  de  Louis  XI  détenue 
dans  les  feux  du  purgatoire,  tant  qu'il  se  maintiendroit 
lui-même  dans  la  possession  d'un  bien  injustement  re- 
tenu par  son  père;  de  là  ce  facile  abandon,  malgré, 
lavis  opposé  de  tout  le  conseil  et  la  réclamation  des: 
peuples  qu'il  abandonnoit.  Il  est  très  possible,  en  effet,; 
que  Tame  timorée  du  jeune  monarque  se  soit  ouverte 
à  la  crainte  inspirée  par  un  remords  de  conscience,  ou^ 
se  soit  alarmée  par  un  sentiment  de  piété  filiale  ;  il  e^t 
possible  encore,  ainsi  que  l'ont  cru  d'autres  écrivains, 
qu'il  ait  été  entraîné  par  le  désir  de  signaler,  par  la 
justice  et  par  ce  trait  de. générosité ,.  les  jours  où  il  com-\ 
mençoit  à  régner  pai*  lui-même;  mais  ces  motifs,  s'iV. 
les  eut ,  furent  aussi  puissamment  secondés  par  la  pas- 
sion d'une  autre  gloire  exagérée ,  qui  fut  bien  funeste 
à  la  France.  , 

Mais  9  avant  d'entamer  le  récit  des  entreprises  aux- 
quelles elle  donna  heu ,  il  est  à  propos  d'oublier  un  ins- 
tant les  puissances  de  la  terre ,  pour  arrêter  nos  regards. . 
sur  un  simple  particulier,  qui  ouvroit  alors  dans  l'Ocn 
cident  une  carrière  immense  au  commerce,  aux  arts. 
aux  sciences  et  à  la  politique.  Christophe  Colomb  étoit 
3pn  nom.  Né  à  Gênes  de  parents  navigateurs ,  il  étoit 
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navigateur  lui-même,  géographe  et  astronome.  Génie 
vaste,  il  avbit  entrevu  que  la  mer  devoil  lier  l'Europe 
et  les  Indes  :  ame  ferme  et  intrépide ,  il  entreprit  de  le 
prouver  en  franchissant  Tespace  qui  les  séparoit.  Maiç 
une  pareille  expérience  étoit  an-dessus  des  forces  d'un 
particulier  ordinaire.  Il  s'adi*essa  donc  à  sa  patrie,  qui 
le  traita  de  visionnaire  ;  à  Charles  VIII ,  qui ,  préoc- 
cupé d'autres  soiiis ,  ne  Técouta  pas  ;  à  Tavare  Henri  VII, 
^ui  le  chassa  ;  à  Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  dont  le 
conseil  recueillit  les  projets  de  l'étranger  et  voulut  lui 
en  dérober  l'honneur;  à  Ferdinand  enfin,  et  à  Isa- 
belle ,  qui  soutint  huit  ans  ses  espérances ,  et  qui  finit 
par  réconduire  encore  après  cette  longue  attente.  Il 
se  disposoit  à  quitter  l'Espagne ,  lorsque  deux  protec- 
teurs zélés  l'y  retinrent,  et,  lui  conciliant  la  faveur  de  la 
reine ,  lui  obtinrent  par  elle  trois  petits  vaisseaux.  Go* 
lomb  trouva,  non  sans  pèiiie,  quelques  aventuriers 
qui  voulurent  bien  partager  sa  fortune ,  et ,  le  3  août 
i493<i  il  appareilla  enfin  du  port  de  Palos  pour  sa  ha- 
sardeuse expédition.  Il  faut  se  reporter  à  1  état  de  la 
navigation  à  cette  époque  pour  comprendre  toute  Tim- 
pression  d'inquiétude  et  de  terreur  qu'une  course  aussi 
obstinée  qu'infructueuse,  pendant  plus  dé  deux  mois, 
et  sur  une  mer  qui  sembloit  n'avoir  pas  de  ferme ,  dut 
répandre  sur  les  équipages.  Aussi  fallut-il  à  Colomb, 
non  seulement  une  mesure  peu  commune  d'intime 
conviction  pour  persister  dans  son  entreprise,  maiâ 
encore  d'adresse  et  de  fermeté ,  tantôt  pour  dissiper  les 
terreurs  de  ses  compagnons  abattus ,  et  tantôt  pour  ré- 
sister aux  vœux,  aux  prières  et  aux  menaces  de  ces 
mêmes  compagnons  mutinés,  qui  vonloient  le  forcer 
au  retour.  Au  moment  où  il  alloit  se  voir  contraint  dé 
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leur  céder,  et  le  soixante  et  dixième  jour  depuis  son  dé-  — — *— 
part ,  sa  longue  persévérance  fut  enfin  couronnée  par 
la  vue  de  Fîle  de  Guanahami ,  Tune  des  Lucayes ,  et  la 
première  des  découvertes  américaines;  car  ce  ne  furent 
point  les  Indes  qu'il  rencontra ,  mais  un  nouvel  hémish 
phère  interposé  entre  elles  et  l'Europe. 

Un  étonnemeut  mêlé  d'admiration  fut  le  sentiment 
général  que  produisit  ce  succès  inespéré;  le  Portugal 
y  joignit  celui  d'une  généreuse  émulation  :  il  équipa 
des  vaisseaux  destinés  à  obtenir,  par  une  autre  route  ^ 
de  semblables  résultats.  Yasco  de  Gama  doubla  le  pre- 
mier le  cap  redouté  des  Tempêtes ,  qui ,  dès-lors,  d'un 
meilleur  augure,  prit  le  nom  de  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  et ,  après  une  navigation  de  six  mille  lieues ,  il 
aborda  réellement  aux  Indes.  Là,  des  établissements 
devenus  bientôt  formidables  aux  premiers  potentats 
de  l'Asie  changèrent  et  altérèrent  tous  les  rapports 
politiques  et  commerciaux  reconnus  jusqu'alors;  et 
donnant  aux  Portugais  une  prépondérance  sur  le  com- 
merce ,  que  Texiguité  de  leur  territoire  sembloit  leur 
refuser,  leur  assignèrent  aussi  dès-lors  une  place  nou* 
velle  entre  les  puissances  de  l'Europe.  Mais  revenons  à 
Charles ,  dont  Texpédition  imprudente  date  justement 
de  l'époque  de  la  grande  découverte  de  Colomb. 

On  peut  se  représenter  Charles,  sortant  du  château 
d'Amboise  après  la  mort  de  son  père ,  comme  un  jeune 
homme  échappant  aux  liens  d'une  discipline  sévère, 
qu'il  rompt  pdur  la  première  fois.  Dans  sa  position, 
chacun  forme  des  projets  selon  son  état.  Charles  étoit 
roi  :  il  rêva  guerres ,  combats ,  conquêtes ,  et  prétendit 
bien  ne  pas  se  contenir  dans  le  cercle  étroit  où  son 
pèse  avoit  vécu.  Alexandre ,  Charlemagne ,  héros  dont 
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■""""*•  il  se  faisoit  raconter  les  exploits ,  étoient  des  modèles 
•  ^*  qu'il  se  proposoit  ;  mais  par  oii  commencer?  Qnel  peu-^ 
pie  assujettira-t-il?  Lltalie,  de  tous  temps  si  fertile  en 
événements  célèbres ,  fiit  la  contrée  qui  lui*offrit  une 
arène  où  il  crut  pouvoir  déployer  son  courage  et  placer 
ses  trophées  à  côté  de  ceux  des  Césars. 

Deux  maisons  d'Anjou ,  issues  de  celle  de  France , 
avoient  depuis  deux  siècles  occupé  le  trône  de  Naples , 
échu  à  la  première  par  conquête ,  et  à  la  seconde  par 
a.doptipn.  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  par  une  suite  de 
victoires .  mêlées  d'intrigues,  en  a  voit  renversé  le  roi 
René,  héritier  de  la  seccmde  maison  d'Anjou,  et  oncle 
de  Louis  XI ,  et  y  avoit  placé  Feràinand ,  son  fils  natu- 
rel. Louis ,  fidèle  à  sa  poUtique  de  ne  pas  rendre  ses  par. 
rents  trop  puissants ,  ne  secourut  pas  René.  Ce  prince, 
orné  des  vertus  douces  qui  lui  ont  acquis  le  surnom  de 
Bon,  préféra,  à  un  royaume  sans  cesse  agité,  une  vie 
tranquille  dans  la  société  des  savants ,  et  l'exercice  des 
arts  agréables  qu'il  cultivoit  avec  succès.  Il  partageoit; 
ses  loisirs  entre  la  Provence  et  l'Anjou,  qu'il  rendit 
heureuses.  En  mourant,  il  laissa  le  royaume  de  Naplea, 
dont  il  n'étoit  .plus  que  titulaire ,  au  comte  du  Maine, 
son  neveu.  Celui-ci  mourut  sans  enfants,  et  fit  aussi 
un  testament  par  lequel  il  adoptoit  pour  ses  héritiers 
Louis  XI ,  le  dauphin ,  et  leurs  successeurs  sur  le  trône 
.de  France. 
.  Cet  héritage,  qui  ne  pouvoit  s'obtenir  sans  guerre, 
ouvrit  à  l'imagination  de  Charles  VIII  un  vaste  champ 
d'espérances,  dont  il  croyoit  le  succès  infaillible.  L'Ita- 
lie étoit  partagée  en  principautés  et  en  républiques  ja- 
louses ,  et  perpétuellement  armées  les  unes  contre  les 
autres.  Le  jeune  monarque  ne  doutoit  pas  que,  se  pré* 
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Sentant  à  la  tête  d'une  noaibrleuse  armée  ^  aU  iniUeti  de 
ces  rivaux  9  tous  n'accourussent  à  lui  pour  obtenir  da 
médiation  ou  ses'secours ,  qu'il  ne  devint  leur  arbitre  ôU 
leur  vaiiiqueùr,  et  que  plusieurs  mémedes  chefs  tnef« 
cenaires  ^ui  servoient  alternativement  lé»  petites  pui^« 
sauces  qui  les  soudoy oient ,  ne  vinssent  grossir  se& 
bataillons  pour  avoir  part  à  ses  ëpnquétés.  Aucvme  ville 
alors  y  aucune  citadelle  ne  pourroit  retarder  s^  marche 
trionaphantë  :  Rome  méine  seroit  forcée  de  lui  oiivriir 
ses  portes <  Arrive  sur  les  frontières  de  Naples^  quels 
princes  auroit-il  à  y  combattre?  Lé  vieux  Ferdinand,  le 
plus  vicieux  et  le  plus  méprisé  de  tous  les  hotni^es; 
Alphonse^  son  fils,  détesté  pour  sa  cruauté  ;  et  enfin  uii 
jeune  Ferdinand,  fils  d'Alphonse  j  à  peine  serti  dé  l'ado- 
lescence* Charles  étoit  très  persuade  qu'à  son  a|)proche 
les  seigneurs  et  les  peuples  se  déclareroieni  bour  lui, 
préférant  rhônneur  de  vivre  sous  le  sceptre  du  monar- 
que frànçois,  héritier  des  princes  kiigevins,  leurs  mal- 
très  légitimes,  à  la  honte  de  courber  la  tête  sous  le 
joug  d'une  race  bâtarde^ 

Ce  n'est  pas  outrer  les  intentions  du  jeune  monarque 
que  de  dire  qu'à  son  projet  sur  Naples  il  ajouloit  celui 
de  s'emparer  de  Gonstantinople,  et  de  chassef  les  Turcs 
de  l'Europe.  Le  trône  ottoman  étoit  occupé  par  Baj^« 
zet  II;  il  lui  avoit  été  disputé  par  Zizim^  son  frère: 
celui-ci,  vaincu  dans  une  bataille,  s'étoit  réfugié  chez 
les  chevaliers  de  Rhodes ,  d'où  il  avoit  passé  en  France. 
Innocent  VIII  i  fondant  sur  le  prince  turc  le  succès 
d'une  croisade,  le  demanda  à  Charles  VIII,  qui  l'accor- 
da, sous  la  condition  expresse  que  le  prince  musulman 
lui  seroit  rendu  quand  il  le  redemanderoit.  Cette  clause 
suf6roit  pQi^r  msmifester  l'intention  du  jeune  monar* 
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que;  mais  on  sait  ;de  plus  qu'il  attira  à  sA  cofxr  André 
1493.    'paléologuè ,  nevefu'et  héritier  du  dernier 'empereur  de 
Conktahtinople ,  quil  eut  avec  lui  de  fréquenies  confé- 
rences, qu'il  lui  fit  àes  gratification^  considérables,  et 
ôtï  a  la  pirobabilitlî  quHl  ^gna  avec  le  prince  grec  un 
traite,  par  lequel*  'ceKii-ci  lui  trahsportoit  tous  ses 
âràhs  ^Mr  Vémpii^é  de  Consltàntinôple. 
^  âetté  conquête  ëtoit  donc  la  chimère  de  Charles  ; 
ihàié  il  ne  devbit  f  Songer  qu'après  qu'il  àùroit  atteint 
èoii  but  principal,  isravoii*,  la  couronne  dé  Naples.  Lé 
ptojet  sur  Miplès  fut*  discuté  dans  un  grand  conseil 
tend  au  Ple^âi^-lès-'tôurs.  Le  seigneur  de  Graville  f 
amiral  de  ^àiice ,  ïtemôntra  avec  beaucoup  dé  force  les 
diifi'cufteà  ^e  l^en'ljrëpnse.  La  commehcera-t-on  pa^ 
iner^  dit-îl,  nou^  b'âvdns  point  de  vaisseaux.  Par  terre? 
iïîàudràti^âvèi^^er  tes  états  de  douze  bu  quinze  princi* 
paûté's'oVi V^^l!d))iqàès,  et  lés  sôumefttre  ou  lès  gagner, 
avec  ié  Hàqiî'é'clèlléà  tro'tiveY  ensuite  traîtres  ou  incon- 
stantes, ^oai  le  ihôtldè  parle  d'aller,  et  personne  né 
parle  du  retour,  On  n'est  point  effrayé  de  l'idée  d'en- 
fermer uÀ  roi  dé  rràïicié  à  tk'ôi^  cents  lieues  de  son 
royaume,  "éritite  tant  de  princes  et  de  villes  si  opposes 
â^intërètk  ièt  de  politique.  C'est  cette  opposition  même, 
difl;<fqn,  ^1  f^ra  hdtre  sûreté;  ihâffst^-il  sans  exemple 
qu'après  "âe  '^andefs  tempêtes  dans  de  ^àys  ie  càtmè 
V^r  «oit  tout-à-coup  rétabli?  et  si  ces  ïtaliehs,  nation 
'ombrageuse  et  versatile,  viennent  à  s'accommoder, 
resserres  alors  au  milieu  d^euk,  et  àlcrurïnerd,  que 
devieridrohà^nôtis?  GraVille  fit  encore  d'autres  objec- 
'tidiis  très  sensées,  tirées  de  là  jalousie  des  An^oiis,  de 
la  biajnë  de  Màximilién,  devenu  ein^èreur,  et  de  la 
poUtiquè  du  roi  d^spagne. 
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Mais  ïe  parti  du  roi  étoit  pris ,  et  il  s  y  trouva  con- ^ 

firme  par  Fempressement  de  tous  les  princes  d'Italie  à     '^^  *, 
rechercher  soû  alliance.  L'un  offroit  des  vivres,  l'autre 
des  troupes,  quelques  uns  seulement  le  passage.  Les 
Vénitiens,  les  plus  dangereux  de  ceux  qu'il  ne  falloit 
pas  avoir  contre  soi,  promettoient  la  neutralité,  mais 
de  mauvaise  graee,  comme  gens  qui  se  défioient,  et.      * 
dont  par  conséquent  il  folioit  se  défier.  Le  pape  seul  se  . 
déclaroit  assez  ouvertement  contre  Texpédition  qu'il 
avoit  désirée  lor^Ue  le  roi  Ferdinand  refusoit  de  lui 
faire  hommage  dv  royaume  de  Naples.  Le  pontife  exi*- 
gepit  cette  soumission ,  foodée  sur  l'usage.  Tant  que 
l'Aragonois  persista  dans  son  refus,  Alexandre  VII 
(  Rodrigue  Borgia  ) ,  qui  occupoit  alors  le  saint-siége , 
ne  fut  pas  fâché  que  son  hommage  fût  menacé  des 
armes  des  François,  afin  de  le  contraindre  de  faire  acte 
de  vas^  ;  mais ,  sitôt  que  Ferdinsuid  eut  promis  de  se 
soumettre,  Alexandre  envoya  a  Charles  un  légat  pour 
essayer  de  le  dét^umerde  son  entreprise,  et,  ^^ayant  pu 
l'en  dissuader,  il  0e  déclara  ouvertetnent  pour  Ferdinand . 
Le  roi,  pour  aiodérer  son  zélé,  lui  donna  l'inquiétude 
de  la  convocation  d'un  concile  général.  Nul  pape  n'avoit 
eu  plus  à  craindre  une  pareille  assemblée  qu'Alexandre , 
qui  dédbonoroit  la  chaire  de  Saint-Pierre  par  l'ostenta- 
tion de  t^us  les  viôes. 

Un  autre  Italien^  Ludovic  Sforce,  surnommé  le 
Maure ,  devenu  fameux  par  ses  crimes ,  desifoit  aussi 
l'irraptioB  des  François  par  le  «âéme  motif  d'inquiéter 
et  d'embarnaaser  le  roi  Ferdmand.  Il  étoit  tuteur  de  Jean 
Galéas ,  sofi  neveu ,  auquel  aj^artenoit  le  duché  de 
Milan ,  ooi»i»e  fils  de  Gdiéas  ^arie ,  aîné  de  Ludovic 
et  de  Saune  de  Sxv<àe ,  tante  de  Charles  VIII.  Ce  jeune 
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— -■—  prinGe  avoit  épousé  la  petite-fille  du  monarque  napo** 
f  493*    litain .  Depuis  le  mariage ,  le  tuteur  tenoit  les  deux  épéur 
renfermés  dans  le  château  de  Pavie ,  souà  prétexte  de 
les  mettre  en  sûreté  contre  les  émeutes  populaires ,. 
qu'il  excitoit  lui-même.  On  ne  voyoit  que  trop  qu'il  en 
Youloit  aux  états  de  son  pupille.  Gomme  le  grand-père 
'  '*      pou  voit  mettre  obstacle  à  son  dessein,  il  fut  un  des 
plus  ardents  à  provoquer  une  guerre  qui  devoit  occuper 
assez  Ferdinand  pour  qu'il  ne  songeât  point  aux  intérêts 
du  mari  de  sa  petite^Ue.  Ludovic  obtint  du  futur  con- 
quérant de  Naples  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Le  roi  signa  aussi  une  convention  avec  plusieurs 
seigneurs  napolitainsf ,  mécontents  et  réfugiés  auprès  de 
lui.  Ceux-ci  promettoient  de  susciter  une  révolution 
dans  le  royaume.  Sur  leur  parole,  dont  il  regardoit  les 
effets  coinme  assurés ,  Charles  congédia ,  sans  vouloir 
les  entendre,  des  ambassadeurs  que  {Ferdinand  lui  en- 
voya pour  s'expliquer  et  se  concilier  avec  lui*.  Le  vieux 
roi,  qui  avoit  fait  la  guerre  toute  sa  vie,  fut  si  fâché 
de  s'y  voir  engagé  au  moment  où  il  espéroit  quelque 
repos,  qu  il  en  mourut  de  chagrin.  Alphonse,  son  fils , 
lui  succéda. 
i494*        Charles  YIII  commença  son  expédition  comme  fera 
tout  monarque  françois  qui  voudra  réussir,  en  excitant 
l'enthousiasme  de  la  nation  ;  il  indiqua  un  grand  tour- 
noi à  Lyon.  La  noblesse  y  accourut  de  toutes  les  pro- 
vinces. Au  milieu  des  plaisirs  de  cette  fête  militaire, 
le  jeune  Inpnarque  annonce  l'expédition  d'Italie ,  et  dé- 
clare qu'il  la  commandera  en  personne.  Non  seulement 
toute  cette  jeunesse  brillante,  mais  les  guerriers  même 
blanchis  sous  leharnois,  veulent  y  prendre  part.  Il 
ne  resta  de  seigneurs  ^uç  quelques  uns  des  plus  âgés 
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qaele  roi  chargea  du  gouvernement  avec  la  princesse       ,   . 
Anne  de  Beaujeu  sa  sœur.  Il  partit  dans  le  mois  d'août , 
fat  attaqué  delà  petite  vérole  dans  la  ville  d'Ast,  où  lé 
rendez"Vous  général  étoit  marqué,  et  en  guérit  promp- 
lement. 

Pendant  sa  convalescence,  le  duc  d'Orléans,  qui! 
ay^tt-fflis  à  la  tête  d'une  des  opérations  les  plus  impor- 
tantes de lexpédttion,  vint  lui  annoncer  des  succès  qui 
ouvraient  auK  François  le  chemin  de  Naples.  Le  nouveau 
roi  Alphonse ,  dans  le  douUe  dessein  de  retarder  la  mar- 
chedes  François ,  et  de  tirer  son  gendre  Galéas ,  sa  fille  • 
et  leur  fils  âgé  de  quatre  ans ,  des  mains  du  farouche 
Ludovio-le-Maure ,  leva  une  armée ,  dont  le  but  étoit  de 
s'emparer  du  Milanez.  Il  l'embarqua  sur  des  vaisseaux , 
dont  le  roi  d'Aragon ,  son  paument ,  lui  fournit  la  pltis 
grande  partie  ;  sa  flotte,  commandée  par  le  prince  Fré- 
déric, son  frère ,  devoit  porter  les  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Toscane ,  d'où  elles  auroient  pénétré  dans  le  duché 
de  Milan^  dont  elles  se  seroient  emparées.  Le  duc  d'Or? 
léans,  à  la  tête  d'une  flotte  bien  inférieure,  manœuvra 
si  bien  que  ,*sans  grands  combats,  il  força  Frédéric  de 
rentrer  dans  le  port  de  Naples  et  de  renoncer  à  ses 
desseins* 

Ainsi  Charles  avança  sans  obstacle  vers^  Milan,  où 
Ludovic  l'attendoit,  plus  inquiet  que  satisfait  de  l'ar- 
rivée d'un  pareil  auxiliaire.  Quand  il  avoit  sollicité  la 
guerre ,  il  croyoit  que  le  roi  commenceroit  par  des  at- 
taques partielles ,  sous  des  généraux  dont  lui  Ludovic 
pourroit  modérer  les  progrès;  mais  quand  il  le  vit  dé- 
ployer toute  sa  puissance ,  venir  en  personne ,  et  en  état 
de  lui  faire  la  loi,  il  commença  à  s'apercevoir  du  danger 
dan»  lequel  sa  perfide  poUtique  l'avoit  jeté.'  Il  dissimula 
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,  ,  cependant  sdninquicttide,  et  vint  avec  Tair  delà  satîsfec- 
tion  au-devant  du  jeune  monarque ,  menant  la  pnncesse 
de  Ferrare,  son  épouse,  accompagnée  de  toute  sa  cour. 
La  description  de  cette  entrevue,  faite  par  le  Conti- 
nuateur de  Velly ,  peut  donner  une  idée  du  luxe  et  des 
modes  du  temps  :  «  La  princesse  montoît  un  superbe 
«  cheval,  couvert  de  drap  dW  et  de  velours  cramoi^. 
«  Elle  a  voit  une  robe  de  drap  d*or  vert ,  recouverte  d'une 
«  gaze  légère  ;  ses  cheveux  noués  avec  un  ruban  tcHU- 
«  boient  avec  grâce  sur  ses  épaules  et  sur  son  sein  ;  elle 
«  avoit  sur  sa  tête  un  chapeau  de  soie  cramoisie,  slir- 
«  montée  de  cinq  ou  six  plumes  ronges  et  grises.  Son 
tt  cortège  étoit  composé  de  vingt-deux  dames  de  la  prê- 
te mière qualité,  velues  oomme  elle,  et  de  six  chars  cou- 
«  verts  de  drap  d'or,  et  remplis  des  plus  rares  beautés 
«  de  ritalie.  (3iarles  ne  voulut  pas  soufiRrir  que  la  pria- 
«  cesse  mit  pied  à  terre,  disant  qu'il  iroit  le  lendemain 
A  à  son  logis  lui  rendre  la  première  visite.  Il  la  trouva 
«  encore  plus  magnifique  et  mieux  parée  que  la  veille, 
le  Elle  avoit  une  robe  de  satin  vert,  couverte  de  dia- 
u  mants,  de  rubis  et  de  perles  ;  les  manches,  étroites  et 
«  déchiquetées  dsms  toute  leur  longueur,  laissoient  vmr 
«  la  chemise,  et  n'étoient  attachées  que  par  des  rubans 
«  gris ,  dont  les  bouts  pendoient  jusqu'à  terre  ;  cette  robe, 
«  qui  lui  découvi'oit  entièremept  la  gorge,  étoit  garnie 
(i  d'un  rang  de  grosses  peries ,  séparées  au  milieu  par 
«  un  rubis  d'une  grosseur  et  dfiin  éclat  remarquable- 
«  Elle  étoit  coiffée  CGonme  la  veille,  excepté  qu'au  lieu 
»d'un  chapeau  elle  portoit  une  toque  de  velours  sur- 
»  jfnontée  d'aigrettes,  et  chargée  de  pierreries.  Le  jeune 
«  roi,  après  un  oompliûient  fort  court,  lui  pressa  ime 
«xlaûse  frtnçoiëe;  elle  raccq[)ta  et  s'en  acquitta  de 
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«  bonne  grâce  ;  etf  »  à  son  e^cemplf ,,  1#8  danois  4e  sa  CQipr 
«  pagnie  ne  refusèrent  pas  la  V^gin  d^%  cavaU^fs  d^  ^ 
«  suite  ci«;i  roi.  »  Cette  visite,  au  lieu  d'une  cérémqme., 
devint  un  bal ,  et  tourte  Tannée  prit  part  à  ces  diy^ûPtisr 
ardents,  Ayant  qinsi  q>nunencé,  les  Français  f^e  Gq||- 
tinu^çnt  qu^  ti^p  à  tffûter  cette  guerre  en  partje  dp 
plais^«  jusqu'au  fffiflpifpt  où  les  <t%liens,  moiçis  coi^- 
tents  de  ces  fêtes  q^e  leurs  hçj^agif^,  1§§  el^j|ngèrenjt  e|i 
coœbfils. 

Lu^  v^c  aypit  f£|it  préparer  à  P^yie,  par  oii  le  roi  devctît 
pass^,  la  plui;  belle  ç^^son  de  la  ville  :  mais  Gharlç&allfi 
droit  au  cdiâtçaii.qù  étoit  retepu  Jean  Gs^é^^i,  avec.  sp(i 
époi|se,  fil|^  d'Alphonse,  et  leur  fils.  Cette  brusque  vi- 
site ,  q|ie  Ludovic  n'apprit  qu'au .  moment  qu'elle  sp 
feisoity  J'enibarrassa  beaucoup.  Il  arriva  lorsqjie  le  roi 
étoit  prêt  à  entrer  dans  la  chambre,  et  prit  le  parti  de 
l'introduire  lui-m^e.  Charles  trouva  son  cousin ,  qui 
étoit  à-peu-pfès  de  son  âge,  étendu,  presque  ipourçint, 
sur  son  Ut.  Le  ms|lade  tounia  sur  1^  roi  s/es  yf^W  lan- 
guissants ,  avec  Te^i^pression  d'un  hoinme  qui  depi^de 
.du  seiçours.  Pendant  que  Charles  émi)  li^i  adre^|qi|t  des 
paroles  de  cmisolatipn,  la  jeune  d^ches^e,  ^yqrt^^  de 
la  présence  du  monarqii^ ,  échappe  è^  s^  g^d^s  %  ^'fr 
Jance  dans  la  çl^ambfe,  les  çbeveu^  .^p^fs^  l?  vissage 
baigné  de  larmes ,  se  précipite  aux  genoux  du  rçi ,  ini- 
plore  sa  proteç4on  ppur  son  marj ,  p99f  pf\fi  et  p9iur  f on 
fils,  et  encore  pour  son  malheureux  P^i^e»  qui  n'a  pa^  f 
disoijt-elle,  jnérité  votre  disgrâce^  e^  qui  en  passera  par 
toutes  les  cond^tio^gts  que  vous  lui  imposerez.  Cette  der* 
nière  demande  refroidit  le  roi,  qui  jusqif^là  avoit  écouté 
la  suppliante  avec  attendrissement.  Il  lui  répondit  d'iiq 
air  embarrassé  que  la  diose  étoit  trop  avancée,  {iflidoyiç 
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aperçut  la  nuance  du  mécontentement  qui  se  répandoit 
^"*  sur  le  visage  du  roi,  et  le  tira  promptement  de  ce  lieu , 
où  le  spectacle  de  la  désolation  pouvoit  ramener  des 
'sentiments  de  compassion.  Quelques  jours  après ,  Jean 
ïnoiimt,  empoisonné  dit-on.  Ludovic  se  fit  éUre  duc 
par  les  lIHanois,  au  préjudice  de  son  petit-neveu,  et  cet 
événement  réalisa  les  soupçons  qu'on  avoit  des  projets 
du  tuteur  sur  les  états  de  son  pupille. 
'  Du  Milanez ,  Charles  «ntra  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique de  Florence ,  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  traita 
la  première  place  frontière  qui  fit  résistance  ameua  les 
Florentins  à  un  accommodement.  Pierre  de  Médicis, 
que  la  haine  piiblique  poursuivoit  comme  auteur  de  la 
jguerre ,  étpit  chef  de  leur  députation.  Pour  se  faire  un 
inél*ké  de  l'accord,  il  prévint  ses  collègues  auprès  du 
roi,  et  Se  hâta  de  conclure  un  traité  par  lequel  il  livra 
sur-le-champ  les  Ibrteresses  de  la  i*épublique ,  qui  en 
étqient  la  clef  de  ce  côté.  De  retour  à  Florence,  il  y  fut 
désavoué  et  obligé  de  fuir.  Mais ,  comme  le  mal  étoit  sans 
remédo,  les  chefs  du  nouveau  gouvernement  ne  purent 
ijue  ratifier  le  traité  en  leur  nom,  A  cet  effet  ils  envoyè- 
reift  au  roi  une  nouvelle  députation ,  à  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  fameux  Jérôme  Savonarple,  dominicain  enthou- 
siaste, qui  se  doi^i^oit  pour  prophète,  et  qui  prédit  des 
succès  à  Charles. 

Gèpeiidant  le  roi,  qui  étoit  averti  par  la  mort  du  jeune 
Galéas ,  et  par  d'autres  intrigues  qu'il  avoit  découvertes , 
et  dont  Ludovic  s'étoit  mal  justifié,  de  se  défier  de  la 
fidélifé  d'un  par^  homme,  auroit  dû  s'assurer  de  ses 
forteresses  par  des  garnisons  qui,  en  cas  de  besoin,  âu- 
roiept  protégé  son  retour.  C  etoit  l'avis  de  son  conseil , 
pn  Xpa  ^veif  proposé  de  conquérir  le  Idilane?^  pour  le  duc 
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d'Qrléajdd ,  '  auquel  il  appartenoit  incontestablement ,  ' 
comme  héritier  des  Visconti.  Mais  Charles  ne  s  y  rendit 
point,  et  ne  se  crut  point  autorisé,  par  la  déloyauté  de 
Ludovic,  à  manquer  à  la  foi  qu  il  lui  avoit  donnée,  et  à 
la  confiance  avec  laquelle  le  duc  s  etoit  livré  à  lui.  Il  ne 
montra  pas  plus  de  prévoyance  dans  les  traités  qu'il 
conclut  avec  les  républiques  de  Florence  .et  de  Sienne» 
et  d'autres  états  moins  importants ,  mais  qui  tous  avoient 
des  troupes  et  des  places  de  résistance ,  que  la  prudence 
lui  conseilloit  d  occuper.  A  i'exceplion  de  quatre  villes 
frontières  de  letat  de  Florence  qu'il  se  fit  remettre ,  et 
de  Piâe,  qu'en  passant  il  délivra  du  joug  des  Florentins , 
Charles  se  contenta  de  tirer  des  autres  de  l'argent ,  dont 
il  avoit  grand  besoin  ;  car  les  taxes  imposées  en  France 
pour. cette  expédition  nWoient  pas  produit,  à  beau- 
coup près,  ce  qu'on  en  espéroit.  Oh  a  dit,  mais  sans 
preuve,  que  Guillaume  Briçonnet,  qui  avoit  dans  le 
conseil  appuyé  d'abord  cette  entreprise ,  mit  ensuite 
des  obstacles  à  la  levée  -des  deniers,  gagné  par  Âlexan^- 
dreYI,  qui  lui  promit  le  chapeau  de  cardinal  s'il  le  dé- 
hvroit  des  François  de  quelque  manière  que<;e  fàt. 

Le  pape  s'étoit  absolument  tourné  du  côté  d'Alphonse, 
non  seulement  parceque  ce  roi  s'étoit  engagé  à  lui  faire 
hommage  de  sa  couronne  de  Bfaples,  mais  encore  par- 
cèqu'il  avoit  donné  dans  ce  royaume  des  étabhssements 
à  deux  de  ses  enfants,  nés  ainsi  que  plusieurs  autres 
dans  un  honteux  concubinage ,  dont  Alexandre  ne  rou- 
gissoit  pas.  Au  grand  scandale  de  la  chrétienté,  il  avoit 
proposé  à  Bayazet  une  figue  sev^c  Alphonse  contre  le 
monarque  frsmçois,  et  avoit  instruit  l'empereur  turc 
des  pr^^ts  de  Chari^s.sur  Gonstantinople,  et  de  l'in- 
tention où  il  étoit  de  se  servir  du  prince  Zizim  pour  al* 
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"T"^ —  lumer  une  guerre  civile  dans  Tempira  ottoman.  La 
•  '  ligue  n'eut  pas  lieu ,  mais  cette  démarche  du  successeur 
.  des  apôtres  établit  entre  lui  et  Bajazet  »  un  des  plus  ar- 
dents sectateprs  de  Mahomet,  une  sec^te  intelUgence 
dont  Q^  croit  que  le  malheureux  Zizim  fut  la  victime. 
Quand  Alexandre  vit  que  les  mesures  qu'il  avoit  en^ 
ployées  jusque-là  avpi^nt  été  ii^ructueuses  pour  dé- 
tourner Charles  de  s  avancer  vers  Rome,  il  essaya  si 
les  menaces  d'anathôme  ne  pourroient  pas  mieux  pror- 
téger  les  terres  de  1  e^se.  iMa^s  le  rpi  répmdit  à  ses  en- 
voyés: «J'ai  fait  vq^u  d'aller  visiter  le  tombeau  dea 
m  saints  Apôtres ,  et  je  Taccomplirai.  »  £t  il  continua 
son  chemin.  A  peu  de  distsmoe  de  Rome,  le  pape  Teik- 
voya  prier  de  n'y  pas  entrer.  Déiparcfae  encore  inutile. 
Le  monarque  se  présenta  aux  portes  ;  elles  lui  fîiraat 
ouvertes  sans  di£Bci:dté*  Il  entra  avec  tout  l'sqipannl  mi- 
litaire, non  p98  menaçant,  m^îa  éclatant  et  pçmpeuK. 
C'étoit  dans  le  mois  de  décembre ,  au  commencement 
de  la  nuit.  Lee  soldais  portoient  des  flambeaux ,  les  maif% 
sons  étaient  illuminées  «  1?  peuple  poussoit  des  cris  de 
joie.  Les  troupes  s'établifant  paisiblement  dans  tous  lea 
portes  que  les  fifapolitains  se  hâtèrent  d'évacuer,  et  dès 
le  lendemain  le  roi  de  France  exerça  tons  les  actes  de 
Ja  souveraineté  dans  la  capitale  ^  monde  chrétien. 

Le  pape ,  renfermé  dans  h  château  Saint-Ange ,  y 
étpit  d^qs  ww  grfUQuJe  perplexité-  Sa  conscience  lui  dir 
soit  qu'il  avoit  commis  asses  de  ci*imes  pour  subir  un 
procès  hipmiUapt ,  dont  la  fin  ppurroit  iltre  la  déposir 
tion,  un^  prison  pevpétyeUe,  peut-être  li|  ly^ort.  M^is 
le  cpi^^eil  du  roi  considéra  qu'iin.gr^d  éç}at  seroit  ua 
candide,. que  la, déposition  ^  pap^  cansercûï  peut-êtn^ 
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un  schisme  9  âsmt  les  suites  seroient  plus  funestes  que 
l'impunité  du  pontife.  On  se  détermiim  donc  à  la  négo- 
ciation. Biiçonnety  qui  fut  un  des  principaux  concilia- 
teurs ,  y  gagna  ce  qa'il  $iyoit  tant  désiré ,  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  fut  stipulé  que  le  pape  s  uniroit  au  roi  pour 
ia  défense  de  l'Italie ,  qU'tl  laisseroit  à  la  garde  du  mo- 
narque quatre  villes  de  ses  états  y  jusqu'à  k  conquête 
du  royaume  de  Naples  ;  que  les  cardinaux  qui  s'étoient 
déclarés  pour  la  France  ne  sennent  point  inquiétés  ;  et 
qu'Alexandre  mettroit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan 
Zizim ,  pour  s'en  servir  au  hien  de  la  dirétienté.  Le  car- 
dinal César  Borgia,  fils  d'Alexandre,  convint  de  rester 
auprès  du  roi  c<»nme  otage,  et  le  monarque  s'engagea 
de  rendre  solennell^sient  au  souvermn  pontife  robé- 
dience  fihale. 

Cette  cérémonie  fut  édi^tante.  Le  pape  y  affecta  une 
supériorité  qui  le  dédommagea  un  moment  des  craintes 
qu'il  avoit  éprouvées  dans  son  asile  du  château  Saint- 
Ange;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  mettre  garnison 
dans  ses  quatre  {^aces.  Il  livra  le  prince  Zizim ,  qui 
mourut  quatre  jours  après.  Op  croit  qu'Alexandre  VI , 
dont  on  peut  tout  soupçonner,^  l'a  voit  fait  empoisonner 
auparavant.  Il  paraît  méae  assez  certain  qu'il  reçut  de 
Bajazet ,  pour  ce  crime ,  une  somme  de  trois  cent  mille 
écus.  Les  auti*es  ccHEiditions  du  traité  avec  Charles  VIII 
furent  observées  à-pea-près  de  même,  c'e8t*à-dire 
qu'elles  fîir^Eit  ou  éludées ,  ou  violées  ouvertement.  Les 
cardinaux  du  parti  de  FVance  ^mmvér>ent  des  mauvais 
traitements ,  l'exil ,  la  prison ,  et  quelques  uns  la  mort. 
L'otage  Bprgia ,  afin  de  laissa  à  son  père  le  plaisir 
d'une  veof^^^mop  sws  aucun  rtsq^sie ,  se  sauva  d'auprès 
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du  roi  dès  le  lendemain  que  le  monarque  eut  quitté 
^      Rome,  où  ilavoit  consumé  uu  mois  en  cérémonies 

inutiles. 
i4g5.  Pendant  ce  temps  il  se  faisoit  à  Naples  une  révolution 
qui  pouvoit  être  très  nuisible  à  l'entreprise.  Le  roi 
Alphonse ,  sous  le  régne  de  son  père  Ferdinand ,  avoit 
contribué  à  l'assassinat  de  vingt-quatre  barons  rebelles 
d'abord,  mais  rentrés  en  grâce,  et  qui  furent  massacrés 
à  la  suite  d  un  repas  auquel  ils  avoient  été  invités  par 
le  père  et  le  fils.  De  plus  il  étoit  regardé  par  le  peuple 
comme  complice  des  vexations  éprouvées  sous  le  père , 
et  qui  continuoient  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône.  Per- 
suadé que  la  haine  conçue  contre  lui  étoit  irrémédia- 
ble, il  abdiqua,  d^osa  la  couronne,  et  la  plaça  sur 
la  tête  de  Ferdinand,  son  fils,  dans  l'idée  que  les  Napo^ 
ittains ,  voyant  le  sc^tre  entre  les  mains  d'un  jeune 
prince  qui  montroit  des  talents  et  des  vertus,  revien- 
droient  de  leur  aversion  pour  sa  famille.  Ferdinand 
étoit  en  eflfet  noble  dans  ses  manières,  brave  et  affeble. 
Il  avoit  donné  à  RcHue  une  preuve  remarquable  de  fer- 
meté. Il  s'y  trouvoit  '  auprès  d'Alexandre  VI ,  lorsque 
le  pontife,  au  lieu  de  défendre  la  ville  comme  il  le 
pouvoit,  et  comme  le  jeune  prince  l'y  excitoit,  se  sauva 
dans  le  château  Saint-Ange.  Le  pape ,  en  laissant  l'entrée 
libre  aux  François,  avoit  demandé  un  sauf-conduit  pour 
le  Napolitain  ;  mais  le  prince  dédaigna  cette  faveur  de 
son  ennemi,  et  se  retira  fièrement  avec  sa  petite  troupe 
à  la  vue  des  Fjramçois,  au  hasard  d'être  écrasé  par  une 
armée  entière. 

Dans  la  courte  durée  de  son  régne,  ce  prince  a  mon- 
tré les  talents  d'un  guerrier  et  les  vertus  d'un  bon  roi. 
Quoique  la  fortunt  l'abandonnât  toujours ,  jamais  il  n^en 
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désespéça.  Avec  des  troupe»  mal  disdpMnées ,  choisis-  -^ 
sant  bien  ses  poste$ ,  il  eut  souvent  le  courage  d  atten- 
dre les  bataillons  françoia;   mais  la  terreur  étoit  si 
^ande,  que  sitôt  que  ceux-ci  paroissoient  lés^  italiens 
prenoient  la  fuite.  Les  forteresses  ouvroient  leurs  portes 
à  de  simples  détacheinents.  Le  malheureux  Ferdinand 
cpuroit  de  Tune  à  Tautre  sans  pouvoir  les  rassurer, 
risquant  même  d^êtf-e  livré  à  rennemi  par  ces  hommes 
que  la  frayeur. aveuglait.  Enfin,  chassé  de  ville  en  ville 
par  la  défection  succe&isive  de  ses  sujets ,  il  arrive  à 
Naples,  la  trouve  dam  un  état  e£Froyable  de  trouble  et 
de  confusion ,  entre  dans  son  palais,  y  reste  quelques 
heures ,  livré  à  d'amères  réflexions*,  en  sort  accompagné 
de  quelques  seigneurs,  appelle  le  peuple  sur  la  place, 
et  lui  dit:        ^    - 

u  Je  prends  à  témoin  Dieu  qui  m'entend  ;  et  ceux 
«  d'entre  vous  qui  <mt  été  à  portée  de  me  connoitre ,  que 
«  je  n'ai  jamais  ambitionné  le  trône  que  pour  regagner 
«  vps  cœurs  par  une  conduite  opposée  à  ceUe  de  mon 
«  père  et  de  mon  aïeul.  »  Aprèsr  cette  déclaration  d'une 
conscience  pure  et  d'une  ame  honnête,  il  rejeta  ses 
malheurs ,  non  sur  l'infidélité  du  peuple  ,  mats  sur  la 
lâcheté  des  soldats  et  la  trahison  de^  chefs ,  et  montra^ 
qu'il  y  auroit  encore  beaucoup  de  ressources  si  on  vou- 
loit  se  défendre.  «  5e  me  sens,  ajouta*t-il,  assez  de  cou- 
«  rage  pour  tenQ^r:ma  vie  par  une  mort*  digne  d'un 
«  roi  ;  mais ,  comme  je  ne  le  pourrois  sans  exposer  la  vie 
«  et  la  fortunede  mes  spjets,  et  sansifaire  répandre  des 
«  flots  de  sang,  je  cède  à  l'orage,  et  je  dépose  un  sceptre 
«que  je  n'avois  accepté  que  potir  faire  des  heureux. 
•  Je  vous  conseille  et  vous  exhorte  de  traiter  :  avec  la 
«  France ,  et,  afin  que.youj»  le  putsstee  sans  honte,  je 
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■  ■"""  «  VOUS  remets  le  serment  de  fidéKté  que  vous  m^avêss 
^^^  «  prêté  ^  et  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur  et  de 
«  prospérité  sous  votre  nouveau  mattre.  Si  Torgud^l  du 
a  conquérant  vous  rend  eoti  joug  insupportable ,  et  vous 
m  fait  regretter  votre  légitime  souverûn ,  je  ne  serai  pas 
«  loiu^  et  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  répàn- 
a  dre  pour  vous  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 
«  Si  )  au  contraire,  vous  vivez  en  paix  sous  vos  nouveau^t 
«  maîtres,  ne  craignes  point  que  je  trouble  jamais  votre 
•repos.  Je  me  consolerai  datis  ma  retraite  par  Tidée  de 
«  votre  boufaeur.  Tout  exUé  qile  je  vais  être,  je  support 
a  tersi  ma  disgrâce  avec  moiM  d'am^tume ,  si  vous 
iK  confessez  que  depuis  que  je  respire  je  n'ai  ofiensé 
«personne ,  que  j'ai  diercbé  tous  les  moyens  de  vous 
a  rendre  heureux ,  et  qu'enfin  ce  ne  sont  point  mes 
<  ÊiuteS  qui  m'ont  préeipiié  du  tp(me.  i> 

Ce  disconni  arracha  dés  latimès  ^  «hshs  là  p6pulàce , 
entendant  que  ie  roi  abdiquoit ,  «e  jeMe  sur  les  apparte- 
ments extérieurs  du  pakis ,  et  les  fiHë.  Vei*dinand ,  in* 
digne,  fond,  l'épée  à  la  maîki,  Mt  celXe^iiMipe  insb* 
lente ,  la  dissipe,  descend  sur  le  port,  «hoisit  les  vais- 
seaux qu'il  veut  emmener^  et  lait  bt^kr  les  autres  ; 
rentrant  ensuite  dans  le  «hâteau  pour  mettre  oïdre  à 
son  départ ,  il  conjecture ,  4  i|iielqi!ie$  signes ,  que  la 
garnison ,  composée  de  <;urq  ^e^enifd  ftlleniunfés ,  a  formié 
le  complot  de  lexiieftdre  mix  ¥rsM^h  ;  ^  leur  abandonne 
tous  les  meubles ,  et ,  piMdii^t  qu'ils  se  tes  partagent , 
il s'enfiût  par  une  pMte  secrète,  el  gagne  Ttle  d'Ischia. 
Le  gouverneur  du  fort ,  placé  par  lui-m^ne  daîrs  ce 
poste ,  êédtsite  (fft^l  ^ne  le  reèe^ra  que  hii  second.  Fer- 
dinand sebepté  k  <;ondition ,  'se  jevte  en  entratift  sur  le 
perfide ,  le  reiif\<er8e ,  4e  fbùle  ttitk  pieds  à  la  vue  de  Tsa 
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gârâiSbA,  qui  Wéfe  immobile  d'étonnement ,  et  il  se' 

reiid  maître  èe  la  dtadrile.  ^*®^* 

Charles ,  VaSoqnèar  de  tous  les  t)bstac)es ,  ou  ptutôt 
n*en  a^ant  épréavè  qtie  de  très  fbibles ,  fut  ï*eçu  dàus 
Naples  avec  j^i6M?pè  et  avec  lésliemmghàges  de  là  plus 
grande  alégrèsse.  Tout  lé  royàttae  suivit  kvec  eiàpres* 
sèment  Te^èàiple  dé  la  capitale.  Il  restoit  à  Fërdiniand , 
dans  Naples ,  lé  dbèteàù  Neuf  et  celui  de  r(^f.  Le 
gojaverneur  laissé  d^âs  le  p'rèhtier^  craignfatlt  de  la 
part  de  là  ^BimisoA  ^etoande  le  traitemeùt  c][ù^elle 
àvoit  deviné  au  toi,  'se  sauVà  comme  loi ,  et  les  Aile- 
mémds  se  reifdirëQtssuJls  €(^  férir.  Le  dbâteàude  r^Euf 
soutint  quelques  attaqiiès.  Il  étoit  ^àê  par  Pt^édéric , 
èùdJe  d'à  roi,  cefeièi|ai  Iicmîs  XI  a^oit  atdiire^ôfs  donné 
sa  tïiécé  ',  Ààtiè  de  Savoie ,  et  avec  elîe  le  tlbûssillô'Q  et 
ta  <Wdag&è.  Oe  p^Éi^  àVoft  été  tslévé  à  la  cour  de 
Lolii^  XI ,  et  s'y  ^oit  fait  dîes  amis.  !l^ar  l^ettr  mdyefi , 
il  ^saya  d^éÉfti^  en  négociation ,  htiû  Seulei^ent  tou* 
cïiant  le  saH:  ée  sa  eitadèllé,  mais  efa^cot^e  sut*  ta  'gr'aiidé 
affaire  de  la  possession  du  royaûîne.  Slô^iît ,  a^  tiom 
de  -son  neven ,  dlabdiquttr  fe  tîchirofttre ,  à  condition 
qu^éB  rédeHÊlf^^e  de  sa  â£MSssiàià  bti  lui  ^dniïeroit  le 
duché  de  Ga^lA^ «t te  titrede  pMttrïèr l^aron du Yoyau* 
me.  Les  coAsrimsSair^  du  roi  pitypOs^îèht  dés  tèrt*es*coli- 
sidérables  en  Prèbicè,  plutôt  qu*uïreccmcesâion  aecoln^ 
jpagtiéè  d*un  titre  Important ,  dan^'uâ  'êtAt  iànt  lé  roi 
abdiquent  la  «ourMifè.  Mais  coàitoe  "en  désl^spéram  il 
resté  tof^ours  ^lA^iÉè  ëépék^ancé ,  in  ipeiti  ^fitfa.jspém  , 
Ferâinatid  r^Sà,'ëtrènëlë^1è  nëvëù  "^YétïfkréHi  en 
Sicile. 

Le  lÉioiiMt^è  fi^ncbtsfttt  "èdtirontxé  à  Naples-dans  le 
tnms  de  mai ,  avec  ufae  magnificence  qoi  surpassa  celle 
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"-— —  de  toutes  les  fêtes  qui  avoient  précédé.  Dans  la.eaval^ 
•  ^  *  cade,  il  portoit  sur  sa  tête  une  couronne  d'or,  dads  la 
.  main  droite  un  globe,  dans  la  gauche  un  sceptre ,  et 
étoit  vêtu  d'un  riche  manteau  d'écarlate  doublé  d'her- 
mine. On  crut  remarquer  dans  ces  ornements  une  allu- 
sion à  ses  projets  sur  Fempire  de  Gonstantinople.  En 
efFet ,  ils  n  etoient  pas  si  chimériques.  Il  se  développa 
dans  les  îles  de  FArchipel  et  parmi  les  Grecs  de  la. 
Terre-Ferme  un  plan  de.  révolte  qui  inquiéta  Bajazet 
quand  il  en  eut  connoissance,  et  il  leut  par  les  Véni- 
tiens et  par  Alexandre  VI .  Celui-ci  d'ailleurs  excitoit 
le  roi  d'Espagne  à  maintenir  par  de  prompts  secours 
la  maison  d'Aragon  sur  le  u^ne  de  Naples^ 

Pendant  qu'il  se  tramoit  ainsi  un  complot  dangei^ux 
contre  les  François ,  le  roi  s'amusoit  à  des  fêtes ,  visi- 
toit  les  curiosités  du  pays,  tenoit  une  cour  splendide , 
et  les  courtisans  françois  traitoient  tes  seigneurs  napo« 
litains/  tantôt  avec  la  légèreté  de  parole  naturelle  à  la 
nation,  tantôt  avec  la  hauteur  de  vainqueurs  dédai- 
gneux. Ils  se  montroient  peu  scrupuleux  sur  les  pra- 
tiques religieuses ,  inconséquence  que  le  clergé  et  le 
peuple  souffroient  impatiemment ,  et  trop  peu  réservés 
suMout  avec  les  femmes ,  autre  défaut  bien  propre  à 
choquer  des  hommes  dçja  poités  par  caractère  à  la  ja- 
lousie. Les  commandants  des  villes,  les  capitaines  des 
garnisons  et  leurs  soldats ,  à  l'exemple  de.  ceux  de  la 
capitale ,  se  permettoient  avec  les  habitants  une  coor 
duite  libre,  que  ceux-ci  regardoient  comme  licencieuse , 
et  insensiblement  le  premier  enthousiasme  pour  les 
François  se  refroidit. 

Le  roi  ne  s'aperce  voit  pas  de  cette  tiédeur,  et  étoit 
.     bien  loin  d'en  craindre  les  suites ,  parcequ'il  s'imaginoit 
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quWe  diminution  d'impôts  lui  aVoit  absolument  gagné  — - 
le  coeur  du  peuple.  On  pourroit  dire  que  Gomminçs  fut 
presque  le  seul  qui ,  éloigaé  du  tourbillon  des  plaisirs , 
ne  se  laissa  pas  entraîner  par  une  confiance  présonip<- 
tueuse.  Il  résidoit  à  Venise ,  où  il  avoit  été  envoyé  pour 
surveiller  le  sénat,  qui  jusqu'alors  avoit  donné  lieu  de 
croire  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  disposé  en  faveur 
des  François»  L'ambassadeur  vit  l'orage  se  former  et 
près  d'éclater.  U  découvrit  que  le  pape ,  le  duc  de  Milan , 
les  petits  souverains  et  les  républiques  d'Italif ,  Ferdi- 
nand ,  roi  d'Espagne^  dont  Charles  avoit  acheté  la  neu»- 
tralité  par  la  session  du  Roussillon ,  et  les  Vénitiens 
enfin,  alarmés  du  voisinage  des  François,  armoient 
par  terre  et  par  mer,  chacun  selon  leur  force,  mais 
tous  avec  une  égale  activité.  Commines  avertit  Charles 
de  cette  ligue;  il  montra  le  danger  si  grand  et  si  pres^ 
saut,  que,  dès  le  premier  conseil  qui  fut  téUu  à  ce 
sujet ,  l'on  cdnclut  qu'il  falloit ,  ou  que  le  roi  fit  venir 
,  très  prompten^ent  de  puissants  secours  de  France  ^  ou 
qu'il  y  retournât. 

Le  premier  parti  n  etoit  pas  praticable ,  parceque  ce 
secours  aiiroit  été  arrêté  à  chaque  pas  6t  détruit  en 
chemin;  on  embrassa  donc  le  second,  mais  avec  des 
modifications  ^  fruits  ordinaires  de  l'incertitude.  Ce  n'é* 
toit  pas  trop  de  toute  l'armée  françoise  pour  combattre 
celle  qui  attendoit  le  roi  sut*  la  route  ;  mais  Charles,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  abandonner  entièrement  sa  con- 
quête ,  sans  espérance  de  retour,  laisse  de  fortes  gar« 
Disons  dans  les  villes  importantes,  un  gros  corps  de 
troupes  pour  tenir  la  campagne^  sous  le  commande- 
ment de  Gilbert  de  Bourbon ,  comte  de  Mopitpensier| 

4-  ,      «     ■ 
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et  part  avec  neuf  mille  quatre  cents  combattants  seu- 
lement « 

Sa  marche  vers  Naples  avoit  été  un  triomphe  per- 
pétuel :  son  retour  fut  une  fuite ,  mais  qiii  ne  manqua 
pas  de  dignité.  Le  pape,  soit  crainte,  soit  honte  de  pa- 
roître  devant  un  prince  qui  Tavoit  traité  avec  tant  d'in- 
dulg^ence,  et  dont  il  machinoit  la  ruine  ^  s'absetita  de 
Rome  quand  Charles  y  passa.  Le  m  lui  rendit  dédai- 
gneusement toutes  ses  villes,  et  en  agit  de  même  à 
regard  4^s  princes  et  des  républiques  qu'il  auroit  pu 
ran^nner.  Il  se  hâtoit,  mais  quelquefois  encore  trop 
lentement ,  afin  de  prévenir  le  rassemblement  des  trou- 
pes  confédérées ,  dont  le  ^'endez-vous  étoit  au  pied  des 
ikpennins.  Charles  franchit  au  mois  de  juillet  ce  dange^ 
reux  passage^  rendu  très  difficile  par  la  fonte  de^ 
neiges.  On  désespéroit  de  pouvoir  transporter  l'artille- 
rie ,  et  Ton  proposoit  même  de  Tenclouer  au  pied  de  ces 
montagnes  escarpées,  au  risque  de  priVer  Tannée  de 
sa  principale  force,  et  peut-être  de  son  unique  res- 
source ,  lorsque  les  Suisses,  qui  avoient  un  acte  d^insub- 
ordination  à  se  faire  pardonner,  s'offrirent  à  là  hisser 
à  bras ,  et  à  la  descendre  de  même.  Ce  dévouement ,  et 
Tactivité  de  La  Trémouille ,  qui  paya  d'exemple ,  et  qui 
fit  avec  intelligence  toutes  les  dispositions  propres  à 
alléger  le  travail ,  triomphèrent  des  obstacles ,  et  sau- 
vèrent l'armée.  Au  débouché  des  montagnes ,  Charles 
trouva  l'armée  ennemie  qui  étoit  assemblée  depuis  huit 
jours ,  et  qu'il  auroit  évitée ,  s'il  n'en  eût  pas  perdu 
quinze  à  Sienne  et  à  Pise.  Elle  étoit  forte  de  trente-cinq 
mille  hommes  bien  retranchés  et  commandés  par  le 
marquis  de  Mantoue-,  Jean-François  II  de  Gonzague. 
Il  n'en  étoit  que  le  chef  miUtaire  :  des  commissaires 
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vénidetis  ^  sous  le  nom  de  provéêitmifi  ^  présoiltli  à4^ 
mée ,  diri^oient  les  résolution»  et  leis  mouvemieiatir/'  -      ^^  ' 

La  vue  de  cette  multitude'  étoima  d  abord  les  Fpani 
^is;  mais  i  reveniu»'  dé  leur  'première  surprise  v  iÛt 
repniredt  \tvr  audace ,  e|  la  tK>ble6se  valeui^ûsé  -qui 
accomphgnoit  le^  monarque  témoig^si  Timpatieticè'' d^ 
combattre- 30US  ses  y^x^^Les  plus  pmdeùtâ  cepetidaM 
toiroient  désiré  pouvoir  passer  sans  coup  fiSrir  i  c'est  fe 
qtioi  tendotent'/i^s'conféreiiQes  que  Ck^mmines^,-  qut 
étoit  veim.joiiij^  leroi,^  ouvrit  ;avec  les  provédit^eûrsi 
Le  roi  desoBikdoit  j5impl|eliient  k  passa|[f  ;  les'Vénil«eiÀ 
y  epnsen^eut;  :LA4oviC'n~ôsoit -ycontoedire;  maia 
limroyé  espfignol  et  |e  marqnis  £e''6pn£ague,.v^irse 
flattpient  d'ie^vsloppçrfedltmenteel^epbigBée^eFmiN 
em9r*ci  d'jenlev6r'mâD3Bé'le/n^i ,  s~y  opposèmnti  Cepen^ 
dantles  eonférpisces  se  pnolcm^aiit  4rop  pout*  la-  «itita*^ 
tion  des  François  menacés  de  la  disette,  ils  se 'mirent 
en  marchéJ  Le^InaI1écUa^.dëi'i^ié  oommandcôt  tWabt- 
gardeçLâTrémb^ille^  lecorp^debataille)  oti^étoilileroi 
ffveciesneuf  pneux',  toushabillésdommelttr^  pour  t^^àa^ 
per  les  re^tsèigàements  donnés  par  unesj[)ion  <$i»r  sa  per^ 
sonne'; .  et  le  vicomte  de  Narbonne ,  Farrière^giemle.'  Ils 
ëtoieht  dapië  un  vaUon-  d'où  ils  ne  pouvoi^it  dâbouêbe# 
qo'^s  prétaiït  leur  droite  au  camp  des  'con£édérés',' 
placé  sur  la  côllifne,  et  dont  ils  n'étoiept  séparée  que 
par  je  totrenf^u  Taro ,  qui  couloit  au  milieu  du  vallon  ; 
et  qui  étoit  guéabie  mi  ce  moment.  Dès  que  les  allié| 
virent  les  François  en  mouvetnau ,  ik  firent  pas$êr  tis 
Taro  à  la  majeure  pculie  de  leurs  troupes ,  et  attaqiiè^ 
rent  à-la-^ois  ta  tète  et  la  queue  de  Tarméé.  Le  bagage  * 
toinba 'd'd:]iord  au  pouvoir  de  Tennemî,  et  ce  fut'  sâ 
(lefte  :  noK  ^^liAenleM  les  soldi^s  qui  l'eldev^ent  pëfv 
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* du!âtit  imir  temps,  à  lé  piller,  mais,  d'autres  coips  se 

*  ^^'  détournèffent  :de  lekir  desânatîon  pour  y  ayoir  part^ 
Llactiou  se  passa  à  peu  de- distance  de  Parme,  auprès 
^  village  de  Fornoue,  fiont  cette  bataille  a  pris  Je  nom. 
Charges,  y  combattit  4ànis  kts  premiejtfs- rangs;  A  s  avan- 
çai, si  foit,.  qiie  des  soldais  ennemis,  saisirent  la.  bride 
de  $oa  cheval ,  !  ^etique  c?  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  le 
délivra  de'  leurs  mains.  Échappé  à  ce  dangBr>  il  en  cou- 
mt  un  aiitre  peut-èbre  plus  grand,  j&pnès  une  ûharge 
vigjiHU'euse^.  Unis,  ceux  qui  laccompi^piiiîjeiit*  s'alnm-t 
doraèreât  àJa  poursuiteides  fuyards  ;  lin*  des  escadrons 
ennemis  ^«inompu  au  premier  dioci.  s'étantrèUié,  repas** 
«Qitr^r.leichamp  de!bata^;  il  y  toolurç  le.roi  avec  un 
siiul  valetrdeHchcpnbre  ;  itlatiàque,  et ^ vinaigré  sa  vigou- 
reuae!JâEett6e,>i^imona4:>i|ae  aUoit.étretué  ou  fait  pri- 
siHPiliier^ iorsgqe des^ r sii^nsu^ < iieyenusà: prèpos y  Farran 
ehèrent'À  ce  second^  périK  -  v.. 
it^a  haiâiUe*Jie  duraiqu'iiné  heure.  Les  Italiens  pri* 
t^^ilïllà' fuite  0ri!d)é£dul!e)t.et  se  réfugièrent  dans  leur 
qamp  ;  ;il«f  pmtlirent  .beaucoup  -de  monde ^  !  et  ies  Fran-t 
çpî^  tirèapeu.;  f^dques  généraux  voulaient  quon  pro« 
£iCat  de rFardeur  du  soldat,  et  quon  allât  alt&quer  les 
fu^ej^s*dans  leur  retraite  :  ce  désir  n'étoit  pas  dénué 
dé  caiscNQi  ;  plus  dl^tie  fois  de  petites  «armées  ont  eu  sur 
des  grandes,  par  un  coup  de  vigueur' inattendu,  des 
SUiccès  qu  on  n-auroit  osé  espérer;  mais  Popinion  la  plus 
pitqdente  prévalut.  Les  vainqueurà  '  étoient  harassés 
^%  de  la  inarche  qui  avoit  précédé  le  4^onibat  et  du  com* 
bat  hûrméme ,  «livré  sous  uu'solieil  ardent,  dans  le  mois 
.  le  plu$  chaud  de  VaiUiée.  Gommines  le  lend^nîain  fut 
envoyé  aiiprèsf  d^s  provéditeurs .  pow*  reprendre  les 
négociations  ;  imais  de  part  et  d'autre  On  ne  voulut  pas 
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•faire  d'ouverture.  On  se  borna  à  une  trivit  poor  lé 
reste  du  jour,  et  l'on  arrêta  une  nouvelle.  eonÎPérencet  ^W*' 
pour  le  lendemain.  Pendant  la  nuit  »  Ghsffles ,  craigiiaiit 
pour  son  année  les  inconvénients  de  la  disette ,  se  hâta 
de  partir;  ce  qu'il  exécuta  avec  un  tel  secret ^  que  les 
confédérés  n'en  furent  instruits  que  le  lendemain  à 
midi.  Heuréusetnent  pour  les  François ,  des  neiges  fon-» 
dues  dans  TApennin  grossirent  tout-à->coup  le  Taro,  et 
ils  étoient.  déjà  bien  loinv  lorsque  le  corps  de  Tannée 
ennemiie  put  parvenir  à  traverser  le  torrent.  Les  Fran- 
çois marchèrent  cinq  jours  dan?  des  pays  d'une  neutra« 
lité  équivoque,  harcdiés  et  ms^iquant  de  vivres,  et  il 
étoit  temps  qu'ils  arrivassent ,  quand  ils  entrèrent  fort 
délabrés  dans  la.  ville  d'Asti ,  d'où  ils  étoient  partis  si 
brillants  treize  ou  quatorze  mois  auparavimt. 

Ils  dévoient  y  trouver  le  dut  d'Oriéans  avec  des  ren- 
forts envoyés  de  France  pour  protéger  le  retour;  mais 
ce  prince ,  se  voyant  à  la  tète  d'une  petite  armée  qui 
pouvoit  seconder  ses  prétentions  au  duché  der  Milan, 
avoit  oublié  trop  facilement  la  destins^tion  de  ses  trou* 
pes ,  et  s'étoit  emparé  par  surprise  de  Novari:e ,  d'où  il 
menaçoit  la  capitale  de  la  Lombardie.  La  terreur  qu'il  y 
répandit  fut  de  courte  durée;  bientôt  ses  propres  com- 
munications avec  Àsti  lui  furent  coupées  ;  et ,  bors  d'état 
de  remplir  sa  mission,  il  se  vit  réduit  à  se  réfugier  dans 
Novarre ,  où  Ludovic  le  fit  bloquer  par  trente  mille  hom- 
mes. Le  prince  et  ses  troupes  y  périssoient  de  famine 
quand  le  roi  arriva  dans  son  voisinage.  L'année  des  as- 
siégeants s'étoit  encore  accrue  de  celle  des  confédérés , 
qui  avoit  été  battue  à  Fomoue.  Néanmoins  le  duc  d'Or» 
^éans  auroit  pu  échapper,  mais  seul;  ses  propres  capi- 
taines l'en  presspient  et  lui  en  offroient  les  moyens.  Il  les 
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refusa  9.  €t  M  voulut  p<nnt  abuidotiner  àss  bnie^  ipi)  * 
^  '  VaToieût  aecompa^é.  Charies ,  instruit  de  sa  détresse  i 
et  quoiqu'il  eût  lieu  d'être  mécontent  d^uuSe  entreprise 
ijtti  àvoit  compromis  le  salût  de  Farmée ,  àUa  géni^euse* 
ment  à  son  secours.  Les  armées  étoient  en  présence  lors^ 
que  des  négociations  s'entamèrent.  On  convint  d'une 
trêve;  le-duc  d'Orléans  eut  d'abord  la  facolté  de  sortir 
seuldeNovaire,  et,  troisjours  après,  la  garnison,  flom* 
posée  de. cinq  mille  cinq  cents  hommes,  presque  tons 
Suisses ,  et  parmi  lesquels  il  n'y  en  avoit  pas  six  oenta 
en  état  de  se  défendre ,  évacua  la  place.  Quelque  soin 
qu'on  prit  de  oss  malheureux ,  en  leur  fournissant  des  vi* 
vres ,  et  les  commodités  qu'on  put  trouver  pour  aller  à 
Verceil  ^  qui  n'étoit  qu'à  cinq  ou  six  lieues ,  et  où  ils  de* 
voient  se  rendre ,  «  il  en  mourut  un  grand  nombre ,  où 
'  «  dans  la  route ,  ou  dans  Verceil  même  ;  les  uns  par  trop 
tR  manger,  dit  Gonunines ,  les  autres  par  Aialadie ,  et  lar« 
Il  gement  sur  les  fumiers  de  la  ville.  » 

Les  Suisses  étoient  la  ressource  des  années  françoises 
pour  l'infanterie*  En  quittant  précipitamment  le  royau^ 
tne  de  Naples,  le  roi  leur  avoit  envoyé  un  homme  ac^ 
crédité  parmi  eux  pour  les  engager  à  envoyer  un  ren* 
fort  aunlevant  de  lui.  Cette  nation  avoit  été  si  bien  trai^ 
tée  de  Louis  XI ,  qu'elle  étoit  absolument  dévouée  à  la 
France,  Brave  et  sincère  dans  ses  procédés ,  sitôt  qu'elle 
entendit  parler  du  danger  du  fils ,  tous  voulurent  courir 
h  son  secours ,  jusqu'aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux 
enfants  ;  il  fallut  user  d'adresse  et  de  force  pour  les  re* 
tenir.  On  doit  cependant  avouer  que  ce  n'étoit  pas  Taf- 
fection  seule  qui  les  excitoit ,  et  qu'ils  étoient  alléchés 
par  l'espoir  du  butin  que  leur  présentoit  la  riche  Italie, 
l^algré  le^  précautions  prises  pour  se  garantir  d'une 
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tFçp  graade  multitude ,  du  lieu  de  sept  ou  huit  mille 
hoi^mes  cpion  atteodoit,  il  s'en  trouva,  compris  U  peu     ^^^' 
qo  ou  ram^ipit  de  Naples  et  ceux  de  Novarre ,  à-peu-prè$ 
viugt-deux  mille. 

Us  arrivèrent  Iprsqua  le  roi  traitoit  à  Yerceil  aveiii 
jLudovic  9  dout  la  mauvaise  foi  s'étoit  montrée  à  décou-v 
vert ,  mais  qu  U  falloit  cependant  ménager.  Le  duc  d'Or^ 
léans  trouvoit  un  moyen  de  se  dispenser  de  ces  égard) 
politiques;  c'étoit  d'employer  les  Suisses  qu'on  avoit 
30US  la  main  à  lattaquer,  et  à  s'emparer  du  Milani^z ^ 
que  ce  prince  regardoit  comme  sa  propriété.  U  en  fit  1^ 
prc^osition  au  conseil,  où  jelle  jEîit  débattue  et  l*ejetée« 
Charles ,  à  la  vue  des  dangers  du  duc  d'Orléans ,  avoit  bien 
voulu  oublier  ses  torts  ;  mais  il  ne 'jugea  point  à  propos 
d'exposer  sa  propre  vie  et  le  salut  de  l'armée ,  pour  le 
reudre  puissant  et  peutiêtre  ingrat.  Trop  peu  recon- 
poissant  en  effet ,  le  duc  se  rendit  une  seconde  fois  cout 
pable,  en  faisant  agir  sourdement  auprès  des  Suisses, 
qui  demandèrent  la  bataille.  Le  conseil  tenu  à  ce  sujet 
fut  extrêmement  orageux ,  et  le  roi  n'en  fut  que  plu6 
déterminé  à  suivre  les  négociations.  Quand  les  Suisses 
surent  que  le  traité  avec  Ludovic  étoit  signé ,  et  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  de  pouvoir  réaliser  les  espé- 
rances qui  les  avoient  tirés  de  leurs  montagnes ,  stimu- 
lés par  les  partisans  du  duc  d'Orléans ,  ils  se  mutinèrent 
et  demandèrent  le  paiement  des  sommes  qu'où  leur 
avoit  promises,  et  qu'ils  savoient  bien  qu'on  ne  pouvoût 
leur  donner.  Les  plus  emportés  proposèrent  de  s'em- 
parer du  roi  et  des  principaux  seigneurs ,  de  les  emme- 
ner en  Suisse  comme  otages  de  ce  qu'il  leur  étoit  dû, 
et  de  ne  les  relâcher  qu'avec  une  bonne  rançon.  Les 
plus  modérés  demandèrent  seulement  trois  mois  de 
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'  paie,  fconformément  à  un  accord  fait  avec  Louis XI, 
^  *  par  lequel  on  devoît  leur  compter  cette  somme  toutes 
les  fois  qu^on  les  feroit  sortir  enseignes  déployées  de 
leur  pays.  Il  fallut  en  passer  par  cette  condition.  Charles 
leur  donna  des  otages.  Ils  partirent,  et  le  roi  entra  dans 
son  royaume.  Le  traité  de  Verceil  conclu  avec  Sforce 
étoit  d^ailleurs  une  convention  équivoque,  qui,  sous 
Tapparence  d'avantages ,  accordoit  au  roi  des  espé- 
rances purement  chimérique^ ,  et  laissoit  tout  ce  qu'elle 
ofFroit  de  solide  au  duc,  en  lui  garantissant  son  usur- 
pation. 

Pendant  ce  temps  les  François  laissés  sur  les  débris 
du  royaume  de  Naples  combattoient  pour  en  conser- 
ver la  possession.  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  le  second  de  sa  branche,  cousin-germain  du 
sire  de  Beaujeu ,  et  père  du  connétable ,  si  fameux  depuis^ 
étoit  leur  chef.  «  Il  étoit,  dit  Commines,  bon  chevalier, 
«  hardi ,  mais  peu  sage.  Il  ne  se  levoit  qu'il  ne  fût  midi.  » 
Au  reste ,  Montpensier  se  fut-il  levé  plus  matin ,  il  est 
certain  qu'il  n'auroit  pu  soutenir  la  domination  fran- 
çoise,  tant  la  révolution  fut  prompte  et  générale.  Au 
départ  de  Charles ,  Ferdinand  quitta  la  Sicile  et  débar- 
qua dans  la  Galabre.  II  y  eut  bientôt  formé  une  armée  et 
chercha  Tennemi  ;  mais  la  fortune  lui  fut  contraire.  Bo- 
bert  Stuart  d'Aubigny,  arrière-petit-fils  ^u  connétable 
d'Ecosse,  tué  à  la  journée  des  Harengs ,  battit  à  Semi- 
nara  l'Espagnol  Gonzalve  et  le  jeune  prince  ;  et  peu 
s'en  fallut  que  le  dernier  n'y  ftlt  tué  en  remplissant 
tous  les  devoirs  de  capitaine  et  de  soldat.  Cet  échec 
n'empêcha  pas  les  principales  villes  de  se  déclarer  pour 
lui.  Les  habitants  de  Naples  le  rappelèrent ,  et  le  re- 
çurent avec  les  mêmes  acclamations  de  joie  çpi  avoient 
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signalé  Tentrée  de  son  rival:  Montpensier,  qu'âne  fausse  ^ 

attaque  avoit  fait  sortir  de  la  ville ,  ne  put  y  rentrer,  et 
se  renferma  dans  les  châteaux ,  en  attendant  les  secours 
qui  dévoient  lui  venir  de  France  ;  mais  le  défaut  de  vi- 
vres ,  dont  on  avoit  négligé  de  fournir  les  places ,  ne  lui 
permit  pas  d'attendre  cette  ressource ,  et  il  fut  réduit  à 
capituler  et  à  promettre  de  se  rendre ,.  s'il  n'étoît  se- 
couru dans  un  mois.  Lorsque  le  terme  de  la  reddition 
approcha,  par  un  manque  de  foi  qu'on  ne  sauroit  jus- 
tifier, mais  que  lui  suggéra  la  douleur  de  livrer  une  ar- 
mée entière ,  il  profita  de  l'absence  de  la  flotte  qui  Fa- 
voit  bloqué  pour  s'embarquer  avec  presque  toute  sa 
jgarnison  et  se  rendre  à  Salerne,  et  ne  laissa  que  trois 
cents  hommes  |  la  garde  des  châteaux.  Ferdinand  se 
récria  sur  cette  infraction ,  et  menaça  de  s'en  venger  sur 
les  malheureux  abandonnés  à  sa  discrétion;  mais  la 
crainte  d'un  revers  de  fortune ,  dont  un  exemple  trop 
récent  attestoit  la  possibilité,  l'en  dissuada. 

Charles,  en  arrivant  en  France,  se  trouva  embar-  '49^-^- 
rassé  d'une  guerre  qui  ne  devoît  pas  l'étonner.  Malgré 
l'engagement  pris  par  Ferdinand  le  Catholique  en  rece- 
vant le  Roussillon ,  de  ne  point  apporter  d'obstacles  aux 
entreprises  du  roi  en  Italie,  il  y  avoit  cependant  en- 
voyé des  troupes  au  secours  des  rois  de  sa  famille. 
Quand  celui  de  France  s'en  plaignit  et  réclama  les  con- 
ditions du  traité ,  l'ambassadeur  de  l'Espagnol  eut  l'im- 
pudence de  déchirer  ce  traité  en  présence  du  roi ,  et  de 
déclarer  avec  des  termes  insolents  que  son  maître  y  re- 
nonçoit.  Il  auroit  donc  dû  rendre  le  Roussillon,  qui 
étoit  le  prix  et  la  condition  de  l'alliance  :  et  c'est  ce  qu'il 
ne  fit  pas.  Au  contraire,  pour  s'assurer  davantage  cette 
possession,  et  pour  faire  une  diversion  favorable  à  ses 
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parents  ^e  Kaples ,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Na* 
'«9  97*  Y2||^e ,  qui  étoit  sous  la  protection  de  la  France  y  et  par 
suite  d'hostilités  il  entra  dans  le  Languedoc,  quil  ra* 
vagea.  Les  soins  qu  exigeoit  cette  guerre  empéchèrenl 
le  roi  d'envoyer  en  Italie  les  secours  qu'il  avoit  promis. 
Il  y  fit  cependant  passer  trois  mille  hommes ,  qui  ani* 
yèrent  à  Montpensier  avec  des  munitions ,  mais  sans 
argent.  ^ 

L'armée  du  comte ,  composée  en  grande  partie  de 
mercenaires  allemands  et  italiens ,  manquant  souvent 
de  vivres,^  devei^mt  de  jour  en  jour  plus  indodle,  Im 
réduisoit  à  désirer  une  bataille  ;  mais  le  jeune  Ferdi- 
nand ,  évitant  une  action  générale  en  prenant  des  posi^» 
tions  avantageuses,  poursuivoit  sans  cesse  son  ennemi 
et  le  serroit  de  près.  Enfin  il  réussit  à  renfermer  dans 
une  petite  ville  nommée  Attella.  Montpensier  s'y  trouva 
réduit,  ou  à  mourir  de  faim,  ou  à  risquer  une  défaito 
générale ,  en  tâchant  de  s'échapper  par  les  ravines  et 
les  défilés  dont  cette  place  étoit  environnée  :  pendant 
qu'il  se  préparoit  à  cette  généreuse  tentative,  huit  cents 
lansquenets  pressés  par  la  famine  passèrent  à  l'ennemi. 
Cette  défection  découragea  le  reste  de  l'armée,  et  f<Mrça 
le  général  à  capituler.  Il  promit  encore  de  se  rendre 
dans  un  mois ,  s'il  n'arrivoit  pas  une  armée  pour  le  dé- 
livrer; et  il  stipula  que,  même  dans  le  cas  de  la  red- 
dition ,  il  lui  seroit  permis  de  ramener  ses  soldats  en 
France,  par  terre  ou  par  mer,  avec  armes  etbagages, 
excepté  l'artillerie.  Montpensier  se-réservoit  trois  villes 
importantes  jusqu'à  la  décision  de  l'alternative  d'être 
secouru  ou  de  se  rendre;  mais  il  s'obligeoit  à  envoyer 
dans  l'instant  aux  gouverneurs  des  autres  places  ordre 
de  les  évacuer  avec  leur  garnison. 


Les  ordres  fmmi  fmvojés ,  mais  mal  exécutés .  Comme 


les  g(mvi»»e«rs  ae  teaoient  pas  de  lui  leurs  emplois  >  ils  '^  ^* 
Mfiisàseat  éâ  lui  iibéir.  Ferdinand  crut  voir  dans  cette 
co^&iite  une  coUu«(mi  secrète  entre  le  général  et  sea 
lieutenants.  Aussi  ^  quand  Montpensier,  faute  de  se-» 
cours,  se  fut  rendu ,  au  lieu  de  fournir  des  vaisseaux 
à  ses  troupes  ou  d^  leur  procurer  im  passage  par  terre, 
il  les  entassa  dans  une  petite  île,  où,  étant  mal  nourris  , 
et  mal  abrités ,  les  François  mounirent  de  maladie  ou 
de  faim.  Il  s'y  trouvoit  treize  cents  Suisses ,  qui  résisté* 
rent  généreusement  aux  offres  du  vainqueur  pour  les 
attirer  à  son  service.  Us  périrent  en  détail.  Trois  cent 
cinquante  que  la  contagion  avoit  épargnés  eurent  enfin 
la  permission  de  s'embarquer.  «  Je  les  vis  arriver,  dit 
«Gommines,  rapportant  leurs  drapeaux,  montrant 
«  bien  à  leur  visage  qu'ils  avoient  beaucoup  souffert, 
K  et  quand  ils  partirent  de  leurs  navires  on  leur  haus^ 
.«  soît  les  pieds.  »  Le  comte  de  Montpensier  étoit  beau*» 
frère  du  duc  de  Matitone,  général  de  Tarmée  napoli* 
taine  ^  il  auroit  pu ,  par  la  protection  du  ma  rquis ,  échap* 
per  au  dangar.  commun.  Ses  amis  l'en  pressoîent;  mais, 
comme  le  duc  d'Orléans  à  Movarre ,  il  préféra  de  parta- 
ger le  sort  de  ses  malheureux  soldats,  et  mourut  au  mi- 
lieu d'eux  de  chagrin  et  de  contagion. 

Les  autres  capitaines  firançois,  quoique  privés  de 
toute  espérance  de  retour,  défendirent,  presque  tous, 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  villes  et  les  forteresses 
qui  leur  étoient  confiées.  En  se  rendant,  ils  se  firent 
accorder  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  la  permission  de 
regagner  la  France  comme  bon  lem*  sembleroit.  La  plu- 
part revinrent  par  terre,  traversèrent  l'Italie  enseignes 
déployées ,  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers  comblés  de 
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-  ,  ^       ftloire.  et  ruinés.  Le  jeune  Ferdinand  ne  profita  pas  de 

1496-97.  .      .        wi  r    .  -v      j 

^   ^  ses  victoires.  Il  mourut  sans  enfants  au  milieu  de  son 

triomphe.  Frédéric,  son  oncle,  lui  succéda  et  soumit 
le  reste  du  royaume  ^  qui ,  dans  Tespaoe  de  quinze  mois , 
passa  tout  entiler  sous  deux  maîtres. 

Charles  conserva  toujours  le  désir  de  le  reconquérir^ 
Il  en  parloit  souvent  et  entretenoit  des  intelligences 
avec  Içs  princes  d'Italie ,  dont  les  états  pouvoient  lia 
ouvrii;  de  nouveau  le  chemin  de  Naples.  Il  trouvoit  des 
soldats;  en  manque-t-on  jamais  en  France?  Mais  il 
trouva  aussi  des  obstacles.  Le  duc  d'Orléans ,  mécon- 
tent des  ménagements  du  roi  pour  Ludovic ,  contribua 
à  en  faire  naître,  et  acheva  de  s'aliéner  le  cœur  du  mo* 
narque,  qui  ne  le  trouva  point  assez^  affligé  de  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire  de  ses  deux  fils.  Le  plus  considérable 
de  tous  les  empêchements  étoit  l'épuisement  du  trésor. 
Charles  songea  à  le  remplir,  non  par  l'économie,  mais, 
comme  à  l'ordinaire,  par  de  nouveaux  impôts.  Le  pre- 
mier de  nos  rois ,  chose  remarquaUe,  il  tâcha  d'engager 
le  parlement  de  contribuer  proportionnellement  avec  le 
peuple ,  et  d'en  donner  l'exemple  aux  autres  privilégiés. 
Il  reçut,  non  pas  un  refus  direct,  mais  une  remontrance 
prononcée  par  le  premier  président.  »  Dure  chose  est,  dit 
«  ce  magistrat ,  de  rendre  les  bonnes  villes  franches,  les 
«  grands  personnages  et  cours  souveraines  contribua- 
«  blés  à  si  grands ,  merveilleux  et  insupportables  em- 
«  prunts;  laquelle  chose,  en  brief  temps,  peut  être  cause 
«  de  grande  désolation.  »  Le  roi  marqua  son  mécon- 
tentement à  la  cour,  qu'il  menaça  d'établir  un  parle* 
ment  à  Poitiers.  Ce  dessein  effraya  les  magistrats , 
leurs  suppôts ,  et  en  général  tous  les  Parisiens  qui  ti- 
roient  un  très  grand  profit  du  séjour  forcé  de^  plaideurs 


f|ans  la  capitale.  Us  firent  tant,  par  remontrances  et 
par  prières,  que  le  roi  renonça  à  son  projet,  dont  Fexé-    ^   ^* 
cation  aiu^oit  été  très  utile  à  une  grande  étendue  de 
pays.  ' 

Il  paroît  que  Fattention  de  Charles  VIII  se  portoit 
principalement  sur  la  justice.  Il  fixa  à  Paris  le  grand 
conseil,  qui  étoit  ambulatoire  et  suivoit  par-tout  le  roi, 
ce  qui  occasionoit  de  grandes  dépenses  aux  justiciables 
de  ce  tribunal.  Le  roi  régla  ses  attributions ,  et  y  attat 
cha  sur-tout  les  causes  ecclésiastiques,  mais  pour  le 
temporel  seulenient  ;  pour  le  spirituel ,  la  réforme  des 
abus  et  autres  désordres  que  le  laps  de  temps  introduit 
dans  les  corps  les  plus  réguliers ,  il  statua  que  tous  les 
dix  fms  on  afit^emblei:oit  un  concile  national.  Il  sur- 
veilla la  rédaction  des  coutumes ,  commencée  par  son 
grand-père ,  et  con|:inuée  par  son  père  ;  et  accorda  un 
parlement  aux;. Breton^,  <siyets  de  son  épouse,  quil 
ménageoit  be^ucoup^  et  qu'il  pombloit  de  faveurs.  En- 
fin (Charles  donna  lui-^éme  la  preuve  de  son  zélé  pour 
la  justice ,  et  d^  Fipiportance  qu'il  attachoit  à  son  exer- 
cioi^,  dans  cette  lettre  qu'il  écrivit  à  ki  chambre  des 
comptes  :  «^Nqs  amés  et  féaux,  parceque  voulons  bien 
«  savoir  la  forme  que  ont  tenue  nos  prédécesseurs  rois  à  s 
ff  donner  audience  au  pauvre  peuple ,  et  même  comme 
«  monsieur  S^^Louis  y  présidoit ,  nous  voulons  et  man* 
«  dons  que  en  toute  diligence  faites  chercher  par  les 
«  registres  et  papiers  de  notre  chambre  des  comptes  ce 
«  qui  s'en  pourra  trouver,  j^t. en- faites  faire  un  extrait, 
«  et  incontinent  après  le  nous  envoyés.  » 

Ces  bonnes,  dispositions  ont  fait  croire  qu'il  se  seroit     14^. 
désormais  appkqué  aux  affaires,  et  qu'un  gouverne- 
ment sage  auroit  joéparé  les  maux  que  sa  passion  effré- 
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*"'  '  née  pour  la  gloire  des  armes  avoit  cansés  à  la  Fraiiiie* 
*49<>-  Lorsqu'il  commençoit  à  donner  ces  espérances ,  un  ac* 
cident  fiineste  Tenleta  à  Tamour  dés  francois.  Il  étoit 
à  Amboise,  où  son  goût,  peu  d'accord  avec  Tétat  de 
ses  finances,  lui  faisoit  élever  des  bâtiments  somp- 
tueux. Voulant  faire  voir  à  la  reine  une  partie  de 
paume  établie  dans  les  fossés,  il  se  Heurta  la  téfee,  mai^ 
gré  sa  petite  taille ,  contre  la  porte  d'une  galerie  som- 
bre qu'il  avoit  déjà  ordonné  d'abattre  ;  la  douleur  ne 
fut  pas  apparemment  considérable ,  ou  il  la  négligea  ; 
mais ,  en  revenant  par  cette  même  galerie ,  il  y  tomba 
tout-à-coup  sans  mouvement  et  sans  connoissance.  Pen- 
dant neuf  heures  qu'il  resta  dans  ce  lieu ,  parce  qu'àp- 
{mremment  on  n'osoit  lui  faire  courir  le  risque  du  trans- 
port, il  ne  prononça  que  quelques  paroles  sans  suite, 
et  mourut  sous  les.  yeux  de  tous  ceux  qui  voulurent 
entrer  auprès  de  lui,  et  qui  l'approchoient  indistincte- 
ment ,  sans  qull  paroisse  d'autre  raison  de'  cette*  es- 
pèce d'abandon  que  le  trouble  où  o^ri  <toit,'  qui  em- 
péchoit  de  donner  des  ordres  convenables. 

Charles  VIII  n'avoit  que  viiigt-huit  ans  quand  il 
mourut.  Il  étoit  petit  et  mal  proportionné  ;  son  corps 
mince  portoit  une  grosse  tête;  les  traits  de  son  visage 
formoient  un  ensemble  peu  agréable.  Cependant  Anne 
de  Bretagne,  qui  l'avoit  épousé  avec  quelque  répu- 
gnance ,  l'aima  avec  une  véritable  tendresse  :  en  sept 
tins  de  mariage  elle  lui  (ïonna  quatre  enfants ,  qui  mou- 
rurent avant  lui.  On  veut  néanmoins  que  Charles  n'ait 
pas  toujours  été  fidèle  à  cette  épouse.  Ce  fut,  dit-on, 
moins  pour  secourir  Novarre  qu'il  s'approcha  de  cette 
ville,  que  pour  revoir  la  fille  d'un  gentilhomme  du  voi- 
sinage', chez  lequel  il  avoit  logé  en  allant  à  Naples  ;  et 
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Ton  prétend  eiMîore  qu'il  voulut  déguiser  sous  le  pré- 
texte d'un  pèlerinage  un  voyage  dont  le  but  étoit  d'al- 
ler renouveler  ses  adieux  à  une  des  filles  de  la  reine  » 
que  cette  princesse  avoit ,  par  jalousie  ou  par  précau- 
tion, éloignée  de  la  cour.  En  racontant  ses  foiblesses^ 
on  ne  doit  pas  taire  une  victoire  remportée  par  lui- 
même  sur  la  fougue  de  ses  passions.  Dans  le  sac  de 
Toscanelle ,  petite  ville  qu*il  prit  d'assaut  en  revenant 
de  Naples ,  et  qui  fut  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat 
pour  intimider  les  autres,  on  lui  présenta  une  jeune  ^ 

fille  d'une  rare  beauté.  Après  avoir  inutilement  épuisé 
auprès  d'elles  toutes  les  flatteries  que  la  galanterie  lui 
suggéroit ,  il  étoit  prêt  à  user  violemment  du  droit  de 
vainqueur,  lorsque  la  jeune  personne,  apercevant  dans 
la  salle  un  tableau  de  la  Vierge ,  se  jette  aux  pieds  du  / 

roi,  fondant  en. larmes,  et  s'écrie  :  «  Au  nom  de  celle 
a  qui ,  par  sa  pureté ,  a  mérité  d'être  mère  de  Dieu , 
u  6  roi  l  sauvez-moi ,  sauvez  mon  honneur.  »  Touché  de 
cette  invocation  inattendue,  il  la  relève  et  la  rend  intacte 
à  ses  parents  et  à  un  amant  chéri ,  qui  avoient  heureu- 
sement échappé  au  massacre.  On  a  comparé  la  retenue 
du  monarque  françois  à  la  continence  de  Scipion  ;  mais 
le  Romain ,  plus  vertueux ,  épargna  à  la  belle  Espa- 
gnole les  alarmes  qui  effrayèrent  la  pudeur  de  la  jeune 
Italienne. 

Charles  avoit  été  très  mal  élevé  ;  à  peine  savoit-il  lire 
et  écrire  quand  il  parvint  au  trône  ;  mais  il  s'appliqua 
et  se  forma  en  peu  de  temps ,  et  prit  même  du  goût 
pour  les  livres.  Il  se  fit  traduire  les  bons  auteurs ,  ac- 
cueilUt ,  aima  et  encouragea  les  savants.  Il  étoit  affa- 
ble ,  poli ,  portant  toujours  sur  son  visage  l'air  de  la 
bienveillance ,  qui  rachetoit  ce  qu'il  avoit  de  trop  com- 
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mun  dans  la  figure  :  «  Si  bon ,  dit  Ccunmînès ,  qu'il  n^é* 
^'  «  toit  possible  de  voir  meilleure  créature.  «  Jamais  il 
ne  lui  échappa  une  parole  désobligeante  :  aussi  étoit-U 
singulièx*ement  aimé  de  tous  ceux  qui  Tapprochoient  ; 
deux  de  ses  officiers  moururent  de  douleur  en  assistant 
à  ses  obsèques.  Il  s'adonna  avec  ardeur  aux  exercices 
du  corps  ;  mais  sa  foible  santé  et  les  défauts  de  sa  taille 
l'empêchèrent  d'y  acquérir  la  grâce  qui  console  des 
fatigues.  Il  en  conserva  ce  désir  effréné  de  la  gloire , 
'  auquel  il  sacrifia  le  bonheur  de  ses  sujets  »  et  qui ,  sans 
la  conduite  timide  et  maladroite  des  confédérés  à  For- 
noue ,  auroit  pu  lui  coûter  la  couronne  et  même  la  vie. 
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maHâgé  lélfSèi^ë  dii  dnchl  de  Mîfen,  dans  fé  çîs'èïi' 
8«s  dét«  Trôttï  ne  Imsi^èrbîetlt'j[jà§  de  pôs tente  inâlé. 
Lôtiis  atûft  *èiite-kik  ans  qtiairtf'iïfediït'a  sur  le  tfônc. 
Son  sàfcf^i'  Éë^tê  à  fiéitti^,  A'ettf  pas  un  grand  éélat. 
On  a  vu  quHl  avdit  éu'  dW  '^knd  torts  Soùs  lé  précèdent 
r^é.  Il  les^  ôublief*,  éli  Otrbtiâût  rùi:inêmè  ceux  qu'oa 
pmivmt  avdîr  eùé  à  soù  ^gàt-cî ,  où  plutôt  eh  les  pardon- 
nant génértiiseiiient.  à  Ce  riVst  pas,  dit-il,  au  roï  dé 
«f'rance  à  i^ger  les  injures  faites^  au  duc  d'Orléans,  » 
Les  enûémis  de  La  Trémôuiflé ,  ({\A  avoient  usé  de  tant 
de  rigneuf  après  la  bataille  de  Saint-Aubin,  .crùrénf' 
qu'il  leur  seroit  aisé  de  le  perdre ,  êii  rappelant  au  noù- 
viean  roi  le  supplice  de  ses. malheureux  complices;  iX 
répondit  :  a  Si  La  Trémouîllè  a  bien  servi  son  maître 
«  contre  lùoi ,  il  me  servira  ée  même  contré  ceux  qui 
**  seroient  tetités  de  troubler  l'état.  » 
Lotiis  ne  se*  niontra  iu  trop  triste  ni  trop  content  de 
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la  mort  d'un  prince ,  son  ami ,  mais  qui  lui  laissoit  utiér 
^^'    couronne.  H  lui  fit  faire,  a  ses  dépens,  des  oVséqued 
magnifiques ,  récompensai.  nQbleipei\t.  ses  ôiÇciers  9  et 
confirma  )àânà  leurs  plîK^eâ^  Ye»  magistrats  qui  lui  ^voient 
été  contraires  de  bonite. foi  çt  pour  le  bien  du  service. 
Le  prince  d'Orange ,  autrefois  son  ami ,  et  le  duc  de 
Lorraine,  jadis  son  partisan ^étoient  actuellement  mal 
avec  lui  pour  des  démêlés  d'intérêts.  Persuadés  cepen- 
dant de  son  équité, .  ils  n'hésitèrent  pas  à  le  prendre 
pour  arbitre  dcgis  leurs  pr^^tefitions  contre  le  domaine 
même,  s'en  rapportant  absolument  à  son  jugement. 
Monsieur  et  madai^^^  (^^^eau^e^u.  eurent  amsi  |^|e,louer 
^^        des  soins  qu'il  prit  pour  réç^içsement  ,^e  la.fi^i^n.euse. 
l^usanne  de  Bou|:bon^;lçifr,|^lIe. unique,  49»^  1^  mort, 
précipitée  de  ChçirlesYIII  les  a\»U;  eiopéd|^$.4p  8i'<>C* 
cuper.  Louis  fit  i^j^slsi  d^f^  gratifi^c^tioas  ajuix  ijeigi^eurs. 
attachés  précédemment  à  sa  forti^ae,,  9^<^;i^y^^  mer. 
sure  :  .sa  réserve ,  daii&cet^^circonstance  pt  d^as  d'au-» 
très ,  où  il  ne  se  montra  pas.  libéral  au  jdesir  de3  courtir 
spns,  l'a  fait  soupçoni^erdet^p^^iiQO^ier,  ,  ^   .,^  ^ 

tjn  de  ses  premiers  soins  fi^t  de  composer  son  Gpn§eil^ 
Oëux  qu'il  y  appela  étoient  tpus  .d'un  mérite  reconnay 
€t  d?une  capacité  qui  avoit  été  éprouvée  en  quelques 
uns  par  la  mauvaise  fortune.  Tel  étoit  Louis  Mallet» 
s.eigneur  de  Gravijile ,  amiral  de  France ,  que  sa,  fran-* 
çbise  à  l'égard  de  la  guerre  d'Italie,  qu'il  blâmoit ,  avoit 
fait  négliger  sous  le  régne  précédent.  Il  confirma  dans 
la  cKarge  de  chancelier  Gui  de  Bochefort ,  foagistrat 
auîié  rare  intelligence,  et  &ère  du  fameux  Guillaume ^ 
qui  avait  rempli  avec  tant  de  distinction  le  même  em^- 
ploi;  il  confia  les  fin^pes  à  Florimond  Hobertet,  très 
habile  en  cette. partie,  et  se  servit. pour  la  politique 
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d'Etienne  Poncher,  évêque  de  Paris ,  bôii cànimiste  et  "  '"" 
adroit  négociateur.  Au-dessus  de  ces  hommes  recom-^     *^ 
mandables ,  et  de  quelques  autres  moins  connus ,  mais 
tous  doués  d'un  mérite  particulier,  il  établit  le  célèbre 
Georges  d'Amboise. 

Ce  prélat  étoit  Favant-dernier  de  neuf  garçons ,  fils 
de  Berry  d'Amboise  et  d'Anne  de  Beuil;  ils  se  distin- 
guèrent tous  dans  les  armes ,  l'administration  et  l'église. 
Georges  s'attacha ,  Àant  évêque  de  Moûtauban ,  au  duc 
d'Orléans ,  partagea  ses  malheurs  ^  subit  pour  sa  cause 
tme  longue  prison,  et  continua  à  lui  rendre  de  grands 
services  après  sa  délivrance.  Le  roi,  montant  sur  le  trône  ^ 
lui  procura  le  chapeau  de  cardinal,  et  le  fit  premier 
ministre^  Il  avoit  une  telle  confiance  en  lui ,  que,  dans 
les  circonstances  embarrassantes,  sa  solution  ordinaire 
aux  cUfficultés  quon  lui  présentoit  étoit  :  Laissez  faire 
à  Georges;  et  il  se  tranquillisoit  sur  1  événements  Cette 
sécurité  a  été  souvçnt  funeste. 

Louis  XII  eut  pour  la  jeune  veuVe  de  Charles  VIIl  les 
égards  les  plus  délicats.  Il  lui  fit  porter  les  première^  con^» 
solations  par  les  deux  seigneurs  qui  avoient  eu  lattAche^ 
ment  le  plus  affectueux  pour  le  dernier  roi^  Us  s'atten» 
drirent  avec  elle ,  pleurèrent  ensemUe ,  et ,  quand  la 
première  douleur  fut  apaisée  ^  Lotiiis  parut.  Ses  douces 
insinuations  écartèrent  insensiblement  les  ombres  fu- 
nèbres dont  elle  étoit  environnée ,  et  firent  briller  à  ses . 
yeux  les  espérances  d'un  bonheur  selon  son  cœur,  que 
le  prince  et  elle  avoient  autrefois  sacrifié  au  besoin  des 
circonstances.  Anne  retourna  en  Bretagne;  mais  ex\ 
partant  elle  donna  au  roi  sa  parole  de  Tépouser,  s'il 
réussissoit  à  faire  rompre  légalement  les  Uens  qui  l'unij^ 
soient  à  Jeanne  de  France,  fiUe  de  Louis  XL 
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Les  qualités  de  Fesprit  et  du  cœur  compensoient  ea 
cette  princesse  la  beauté  qui  lui  manquoit.  Elle  aimoit 
uniquement  son  mari,  et  quoique  négligée,  quelquefois 
même  dédaignée  et  traitée  peu  convenablement ,  elle 
n'avoit  cessé  d'être  épouse  soumise ,  et  souvent  secou- 
rable  dans  les  dangers  où  la  révolte  avoit  engagé  Louis. 
On  espéroit  qu'elle  se  prêteroit  de  bonne  grâce  aux  de- 
sirs  du  roi ,  et  qu'elle  n'opposeroit  dans  la  procédure 
que  ce  quHl  faudroit  de  raisons  pour  faire  croire  que  la 
décision  qui  intervïQndroit  ne  seroit  pas  collusoire; 
mais  on  fut  trompé.  Jeanne,  jusqu'alors  si  timide ,  s^ar- 
ifïSi  de  courage ,  et  soutint  ses  droits  avec  fermeté.  Le 
tribunal  qui  devoit  juger  cette  cause  se  tint  d'abord  à 
Tours  ;  il  étoit  composé  de  Louis  d'Amboise ,  évêque 
d*Alby,  frère  de  Georges;  de  Philippe  de  Luxembourg, 
cardinal  et  évêque  du  Mans  ;  et  de  Ferdinand ,  évêque- 
de  Ceuta ,  nonce  du  pape  à  la  cour  de  France ,  nommés 
commissaires  par  Alexandre  VL  Ils  s'associèrent  chacun 
trois  ecclésiastiques  du  second  ordre,  plus  versés  qu'eux 
dans  la  pratique  judiciaire. 

Les  moyens  qu'employa  le  procureur  du  roi  pour 
opérer  la  dissolution  du  mariage  entre  Louis  et  Jeanne 
étoient  au  nombre  de  quatre  :  parenté,  affinité  dans  les 
degrés  prohibés ,  violence  de  la  part  de  Louis  XI ,  et 
infirmités  corporelles,  qui  rendoient  la  princesse  in- 
habile aux  fins  du  mariage.  Aux  deux  premiers  elle 
opposoit  les  dispenses  qui  avoient  été  obtenues;  au 
troisième  et  au  quatrième,  que,  s'il  y  avoit  eu  violmce, 
ce  qu'elle  n'accordoit  '  pas ,  la  conduite  de  son  mari 
depuis  dix-huit  ans  en  écartoit  jusqu'au  soupçon  ;  que 
pendant  ce  temps  il  ne  lui  avoit  refusé  aucun  des  titres* 
attachés  à  son  rang;  qu'il  se.plaiseit  à  lui  foire  rendre 
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les  honneurs  d'épouse,  et  qu'elle  en  avoit  obtehu  tous  — 7**" 
les  droits.  «  Je  sais  bien,  ajoutoit-elle,  que  je  ne  suis  ni 
«  aussi  belle,  ni  aussi  bien  faite  que  bien  d'autres ,  mais 
«  je  ne  m  en  crois  pas  moins  propre  aux  fins  du  ma«- 
«  riage  ^  et  plus  incapable  d  avoir  des  enfamts.  » 

L'historien  Gamier,  continuateur  de  Velly,  peint 
énergiqnement  Fangoisse  des  deux  personnages  pendant 
le  cours  de  la  procédure.  «  Qu  on  se  figure  ^  dit-il ,  une 
«  princesse  élevée  à  Tombre  du  trône,  accoutumée  à  ' 
«  recevoir  dès  TenFance  des  marques  de  soumission  et 
.«  de  respect ,  traduite  devant  des  commissaires  en  état 
«  de  suppliante^  réduite  à  entendre  des  dépositions  dés- 
«  agréables ,  à  recevoir  de  la  bouche  d'un  époux ,  dont 
«  elle  ne  pouvoit  encore  se  détacher,  les  déclarations 
«  les  plus  formelles  du  dégoût  et  de  Taversion  qu'elle 
«  lui  avoit  toujours  inspirés ,  osant  à  peine  laisser  éclater 
m  ses  plaintes ,  et  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes , 
«  de  peur  d'aigrir  encore  davantage  Celui  dont  soh  sort 
«  dépendott.  Mais  dans  cet  absmdon  général ,  dans  cet 
«  abyme  de  douleur,  peut-être  étoit-eHe  moins  à  plain- 
te dre  que  celui  qui  causoit  ses  malheurs  ;  car  elle  avoit 
«  du  moins  pour  elle  son  innocence  et  la  fermeté  qu  ms- 
«  pire  une  conscience  pure  et  sans  reproche ,.  au  lieu 
«  que  Loms ,  naturellenicnt  juste ,  quels  reproches  ne 
«  dut-il  pas  se  faire  à  hii-méme!  Quels  tourments  ne 
«  dut-il  pas  éprouver  lorsque ,  par  la  suite  d'une  pro- 
«  cédure  odieuse,  il  se  trouvoit  forcé  d'entendre  discuter 
9  des  faits  et  rappeler  des  détails  qui  anroient  dû  rester 
«  ensevelis  dans  l'ombre  du  silence  ;  enfin  réduit  à  pro- 
«  faner  en  quelque  sorte  lui-même  la  majesté  du  trône  , 
M  et  la  sainteté  de  la  couche  nuptiale ,  et  à  persécuter 
»  et  couvrir  de  confusion  une  princesse  sa  parente  et 
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a  son  épouse ,  qui ,  loin  de  mériter  sa  haine ,  lui  avoit 
<c  tendu  dans  ses  malheurs  une  main  secourable  l  »  La 
même  sensibilité  qui  a  fait  tracer  à  Thistorien  ce  ta* 
bleau  touchant ,  lui  fait  croire  que ,  si  Louis  XII  en 
commençant  cette  affaire  avoit  prévu  les  extrémités 
auxquelles  il  faudroit  en  venir,  il  ne  Tauroit  pas  en- 
treprise ;  mais  il  est  douteux  que  la  compassion  Teût 
emporté  dans  son  cœur  sur  Tamour  ef  la  politique.  , 

Pour  mettre  fin  à  ces  scènes  scandaleuses  que  Tin- 
certitude  des  juges  prolongeoit ,  Jeanne  composa  un 
mémoire  tout  de  questions  sur  ce  qui  s'étoit  passé  de 
plus  secret  entre  elle  et  son  niari ,  et  consentit  que  l'af- 
faire fût  jugée  conformément  aux  réponses  du  roi ,  sans 
débats  ultérieurs.  Il  hésita  de  se  soumettre  à  cet  inter- 
rogatoire, dont  il  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  sortir 
victorieux  que  par  des  échappatoires  et  de  vrais  men- 
songes ;  apparemment  qu'il  les  fit  ;  les  juges ,  affranchis 
de  scrupule  par  le  consentement  anticipé  de  la  reine , 
prononcèrent  la  nullité  du  mariage;  et,  en  vertu  de 
Fautorité  apostolique  dont  ils  éloient  revêtus ,  ils  don- 
nèrent au  roi  la  permission  de  se  pourvoir  ailleurs.  Le 
monarque  céda  à  la  reine  détrônée  la  jouissance  du 
Berry  et  de  plusieurs  autres  domaines.  Jeanne  se  retira 
à  Bourges.  Elle  y  créa  un  ordre  'de  religieuses  très 
austère,  nommées  les  Annonciades^  dont  elle  suivoît 
la  régie ,  sans  en  avoir  pris  Thabit.  La  pieuse  princesse 
survécut  six  ans  à  son  malheur,  si  c'en  est  un  que  le 
renoncement  à  des  grandeurs  dont  on  est  dédommagé 
par  la  tranquillité  d'une  vie  sans  reprochas  et  sans  re- 
mords. Le  jugement  qui  la  détrôna  trouva  des  censeulrs. 
L'opinion  la  plus  générale  dans  l'Université ,  qui  com 
toit  alors  vingt-ciiiq  mille  étudiants^   presque  toiiis 
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hommes  faits ,  se  monti^a  contraire  à  la  décision  des 
commissaires.  Plusieurs  prédicateurs  et  docteurs  furent 
détenus  en  prison  et  exilés,  pour  avoir  parié  ou  écrit 
trop  librement. 

Tout  étoit  préparé  p(^ur  le  mariage ,  même  avant  Fa  i499* 
décision.  La  dispense  de  parenté  donnée  par  Alexan- 
dre VI  fui  apportée  par  son  fils  César  Borgia.  Cet  hom- 
me ,  aussi  célèbre  en  crimes  que  son  père ,"  venoit , 
après  avoir  fait  empoisonner  le  duc  de  Gandie ,  son 
frère  aîné ,  de  quitter  le  chapeau  de  cardinal  et  de  se 
dévouer  aux  armes  y  espérant  de  celles-ci  une  fortune 
plu»sohde  que  de  letat  ecclésiastique.  Déjà  il  avoit  obte- 
nu de  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  des  terres  titrées  dans  ce 
royaume ,  mais  insuffisantes  à  ses  désirs  ;  il  se  tourna 
du  côté  de  la  France ,  dont  il  attendoit  un  traitement 
plus  avantageux  :  la  circonstance  étoit  favorable.  Le 
roi  avoit  besoin  du  pape  pour  son  divorce  :  il  donna  le 
duché  de  Valence  à  César,  qui  en  prit  le  nom  de  duc 
de  Valeittinois.  Celui-ci  figura  mal  dans  ces  noces, 
quoique  porteur  de  la  pièce  essentielle.  Pour  se  faire 
valoir  davantage ,  il  ne  remit  la  bulle  qu'après  des  dé- 
lais ,  par  lesquels  il  croyoit  se  faire  acheter  plus  cher. 
Le  nonce ,  évéque  de  Cçuta,  dévoila  la  ruse ,  et  mourut 
empoisonné  quelques  semaines  après. 

Dégagé  de  ses  premiers  liens ,  Louis  se  rendit  à 
Nantes,  où  la  duchesse  vint  le  joindre,  accompagnée 
de  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Son  contrat  avec 
Louis  fut4oin  de  ressembler  à  celui  qui  avoit  été  passé 
avec  Charly.  Dans  le  premier,  remarque  ThistorieuGar- 
nier,  c  etoit  un  conquérant  et  un  souverain  qui  épou- 
soit  sa  vassale,  et  lui  dictoit  des  lois  impérieuses.  Dans 
oelui*ci  f  c'est  une  reine  qui  abandonne  sa  main  à  son 


ia4  HISTOUE    D&  PaANCE. 

•  .  •  amont*.  Eflp  se  réserva  pendant  sa  vie  la  jouissance 
.«  pleine  et  entière  de  son  duché;  stipula  qu^après  sfi 
mort  son  second  enf^qt  ipâle ,  et,  à  défaut  de  mâles  »  ses 
filles ,  dans  Tordre  de  primogcniture ,  hériteroient  du  di^- 
ebé  avec  tous  les  droits  qui  y  étoien^  précédemment 
attachés  ;  et  que ,  s'il  ne  naissoit  qu  un  enfant  du  pré- 
sent mariage,  la  utéme  dause  dé  réversion  au  second 
seroit  accomplie  à  legard  de  ses  descendants  ;  qu'elliï 
jouiroit  personnellement  de  tous  les  revenus  de  so|i 
duché,  et  non  seulement  du  douiiire  qu'on  lui  assignQit 
actuellement ,  mais  de  c^lui  que  Charles  YIU  lui  avpit 
i^f^uré  ;  qu'enfin ,  si  el(e  mourmt  sans  enfants ,  le  roi 
l^e  eonseryeroit  que  sa  vie  durant  la  jouissance  du  duché , 
qui  retoutneroit  ensuite  aux  plus  prochains  parents  de 
Ifik  reine. 

Après  ces  olauses  pour  la  sueeession,  il  y  en  eut 
de  particulières ,  par  un  acte  séparé ,  pour  le  gouver- 
nem^t  de  la  provinoe.  Le  roi  ne  pourra  y  rien  innover, 
ni  dénaturer  les  ofBoes ,  ni  destituer  ceux  qui  en  sont 
pourvus.  En  cas  de  leur  vacance  par  .mort  ou  autre- 
ment» la  reine  nommera  de  plein  drqit ,  par  lettres  ex- 
pédiées dans  sa  chancellerie  de  Bretagne.  Aucun  împAtv 
fbuage,  ov^  subside,  ne  sera  assis  ou  levé  sans  le  con- 
sentement des  états  assemblés  ;  et  leur  aveu  sera  aussi 
nécessaire  pour  tirer  des  troupes  de  Bretagne.  Ees  char- 
ges et  bénéfices  ne  seront  conférés  qu'à  des  Bretons ,  a 
moins  qu  il  ne  plaise  à  la  reine,  par  des  oonsidérations 
particulières,  d'en  gratifier  d^iutres  personnes.  Enfin, 
dans  les  actes  qui  regarderont  la  province ,  le  roi  pourra 
s'intituler  duc  de  Bretagne ,  et  la  monnoie  se  firap(>era 
«I  son  nom ,  conjointement  avec  celui  de  la  reine. 

▲ann  fat  couronnée  une  seconde  fois  à  Saint-Denys^r 


Cette  Qéréaï0mCf  cpimn6  celle  du  ijMiiagç.  fut  acconn »- 

pagnéc;  çfc  suivie  4e  fêtes  magi^^ques,  he  pmp^  mon^  \  *^^* 
tra  beaucQup  4'a|^gr(?s9i« ,  ^  laquelle  sans  >  doute  ae 
cûAtiibuèreiitpas  pe^  la  4imiA^^Q^  4  un  dixième  ^ur  1^ 
impôts»  la  propesse  d'uae  réductigii  plm  çpiisldérablf 
^an4  o^  le  pgi^rrKHt ,  et  Je^çfpptipa  %Qi9^fi  4u  droit df 
jpy^u^  avénoment.  Lpui»  ;SLI|  e^suit^ ,  avec  le^  plus  oor 
tables  du  rQ.y^iime  qu'il  appela  wpi^  de  lui,  s'occupa 
tde  rég^cme^t^  qui  ^nt-  tpw  Wîu-qws  4w  scofiu  4tt  lïk» 
public.  ]I  cpmipe^ç^  par  Iq^  tr^i^ipçs ,  4<mt  U  assum  1« 
|u*ét ,  afin  qu'elles  u  eusseut:  plus  d^  prétei^tQ  .pour  se 
livrer  aux  brigandages,  qu  elles  regardpii^Ht  cow^e  un 

de  Içiirs,  jdu^  précieux  privilèges,  U  fu$  pri^  4ef  précau-^ 
tions  poiir  qu^e  lef  bourgeois  de%  villes  oiil  ellçs  aefciient 
eu  garnison,  ainsi  que  les  babitaut^  des  çaropagaes  où 
elles  ai^roieutlei^rs  quartiers,  pusaept  obtenir  justice  de 
leurs  vexations*  Oa  avoit  craint  que  la  rigueur  de  la  disr 
cipline  ne  dégantât  4u  service  la  noblesse,  qui  se  faisoit 
un  droit  4e  oe^te  licence  ;  maif^,  ce  vpyMt  MV^  $olde  a»^ 
surée ,  elle  se  rangea  encore  plus  yolontiwf  sous  des 
drapeaux,  quelles neÇoit.plns fori^  df^  tourner  quel» 
quefois  contre  ses  propres  vas.aau:i ,  pour  leur  arracher 
la  si|bsistanee  4n  6old^,  C^ipm^  on  iivoit  eu  la  précau-» 
tic^n  4e  publier  qu'on  ne  QfHiservevei|.d^ns  le  commau-» 
deinent  qne^des  officiers  de  bonnQ  isonduite  reconnue , 
les  capitaines  qb^ii^is,  fiors  4e  |a.  çQnfianei»  qui  les  pta-^^ 
çcMt  à  la  tête  4e^  çoinpagnies ,  m  r^ftè^eni  pas  de  se 
rendra  resppn^WeiS  4^  déciordr^s ,  puisqu'ils  n'éprou* 
voient  plus  d'pbstaeles  à  les  pépjrkueri 

L'ordonnance  de  Louis  XII  sur  la  police  ioftéifieuFO 
du  royaiuno  est  célèbre;  £l|e  cidpinèi^ee ,  eouune  celle 
jpçinr  j^  aiilitaire  i  ps^  ^s^^pier  4e»  jS*gei  aux  ma^pstrata, 
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afin,  dit  le  roi,  qu'Us  ne  soient  point  tentés  de  céder  à 
^  la  corruption.  La  pragmatique  sanction  y  est  marquée 
pour  base  des  élections  nux  bénéfices  ecclésiastiques , 
avec  des  précautions  propres  à  éloigner  les  sollicita** 
tions  y  les  dons  »  les  promesses  et  autres  moyens  de  si- 
monie. L'entrée  dans  la  magistrature,  espèce  de  sacer* 
doce ,  est  aussi  soumise  à  des  lois ,  faites  pour  obvier 
aux  marchés  clandestins  entre  le  cessionnaire  et  le  pré- 
tendant à  sa  place.  Le  roi  ordonne  que  ceux  qu'il  nom- 
mera seront  assujettis  à  un  examen,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  l'eût  trompé  sur  la  capacité.  Pour  les  mœurs, 
il  établit  dans  le  parlement  un  tribunal  de  censure, 
composé  des  présidents  des  chsunbres ,  qui  s'adjoin- 
ditmt  deux  ou  trois  conseillers  reconnus  irréprocha- 
bles, pour  «  informer  sur  la  conduite  des  membres  ir- 
«  révérentieux,  nonchalants ,  contrevenants  auxordon- 
«  nances ,  ou  faisant  chose  dérogeant  à  l'honneur  et  à 
«  la  gravité  de  la  cour ,  les  réprimander  et  punir  par 
«  amendes,  Suspension^  ou  interdits.  »  Ce  tribunal  s'as- 
semblera tous  les  quinze  jours  le  mercredi  (  ce  qui  a 
fait  donner  à  ses  opérations  le  nom  de  mercuriales  )^  et 
tiendra  un  registre  exact,  qull  mettra  tous  les  six  mois 
sous  les  yeux  du  roi.  Il  est  fâcheux  que  les  règlements 
émanés  de  ce  monarque  pour  réprimer  l'avide  indus- 
trie des  suppôts  subalternes  du  barreau,  greffiers ,  pro- 
cmreurs ,  huissiers  et  autres ,  et  pour  rendre  inutile  leur 
adresse  à  faire  servir  les  formes  protectrices  de  la  jus- 
tice à  eaSanter  et  perpétuer  les  procès ,  n'aient  pas  mieux 
réussi  à  Louis  XII  qu'aux  rois  ses  prédécesseurs  et  suo« 
cesseurs. 

Outre  la  sagesse  des  règlements,  qui  donne  àLouis  XII 
an  ranf^  entre  les  législateurs,  on  i?emarque  dans  le 
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texte  même  de  l'ordonnance  une  rectitude  dHntention  j  ' 
uae  expression  tendre  et  affectueuse,  en  un  mot,  un 
ton  paternel,  qui,  peut-être,  plus  que  ses  autres  qua- 
lités et  ses  vertus ,  lui  a  mérité  le  surnom  de  Phre  du 
peuple.  Heureux  s'il  se  fût  contenté  de  cette  gloire ,  et 
s'il  ne  se  fut  pas  laissé  entraîner,  comme  Charles  ^III, 
à  l'ambition  de  conquérir  ce  royaume  de  Ns^les ,  que 
le  dernier  prince  de  la  maison  d'Anjou  avoit  résigné 
aux  rois  de  France  !  Présent  fiineste  qu'un  feux  hon- 
neur et  l'esprit  chevaleresque  de  son  siècle  lui  faisoient 
un  devoir  de  réclamer.  Louis  XII  y  joignit  le  désir  de 
se  faire  restituer,  comme  héritier  de  Valentine  Visconti , 
son  aïeule,  le  duché  de  Milan ,  usurpé  par  les  Sforces , 
et  tenu  alors  par  Ludovic4e-Maure,  héritier  trop  subit 
de  Galéas ,  son  neveu ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  de  Fré-^ 
dérîc,  alors  sur  le  trône  de  Naples. 

S£orce  prévit  l'orage  prêt  à  fondre  sur  hn,  et  tenta 
tous  les  moyens  pour  le  détourner,  en  s'environnant 
d'auxiliaires.  Il  sonda  Alexandre  VI  ;  mais  ii  trouva  ee 
pape  prévenu  par  les  avantages  que  le  roi  de  France 
avoit  faits «u  duc  de  Valentinois,  son  fils.  En  vain  s'a* 
dressa-t-il  aux  Vénitietis,  des  négociateurs  françois  1m 
avoîent  gagnés  en  leur  promettant  une  augmentation 
de  territoire  après  la  conquête  du  Milanez.  Tous  les 
autres  princes  et  républiques  d'Italie,  entratnés  par 
ces  deux  grandes  puissances ,  n'osèrent  pas  même  pro* 
mettre  à  Sforce  de  rester  neutre?.  Le  roi  d6  Naples, 
également  menacé,  auroit  pu  faire  cause  commune 
avec  lui;  mars  ce  monarque  ne  s'imaginoit  pas  qu'il  pût 
être  réduit  à  la  dure  extrémité  de  joindre  ses  drapeaux , 
contre  les  François,  à  ceofx  du  perfide  empoisonséup 
du  mari  de  sa  nièce.  Ainsi,  de  ce  cdié,  Ludovic  n'o*^ 


'499» 


I08  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

soit  se  flatter  d'un  secours  ni  prochain  ni  «efficace.  Il 
^*  avoit  vu  avec  satisfaction  Tempereur  Maximilien,  comp- 
tant apparemment  sur  les  embarras  ordinaires  dan»  le 
commencement  d'un  régne,  déclarer  brusquement  la 
guerre  à  Louis  XII  :  mais  cette  attaque  étoit  restée  sans 
suit« ,  parceque  Tar^iduc  Philippe ,  son  fils ,  duc  de 
Bourgogne ,  et  souverain  des  Pays-Bas ,  n  av^t  pas 
voulu  épouser  la  querelle  de  smi  père ,  et  qu'au  con- 
traire il  fit  au  roi  hommage  de  ses  états ,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  soumission  qvCon  voulut  exiger. 
Il  restoit  à  Sforce  qi^elque  espérance  de  diversion  par 
l'Angleterre ,  toujours  prête  à  s'armer  contre  la  Fran- 
ce ;  mais  Louis  ]!CII  enchaîna  la  mauvaise  volonté  de 
Henri  VII  y  en  hii  assurant  le  paiement  de  la  pension 
de  cinquante  mille  écus,  stipulée'^par  le  traité  d'Etaples , 
et  y  ajoutant  des  présents  aux  gens  de  son  c<mseil.  En- 
fin la  France  venoit  de  renquveler  solennellement  ses 
anciens  traités  avec  les  Suisses ,  et  avoit  même  payé 
d'avance  aux  cantons  les  capitulations  non  encore 
échues ,  excellent  moyen  de  s'assurer  de  la  fidélité  de 
la  nation.  Cependant  plusieurs  corps  détachés ,  attirés 
par  l'appât  d'une  solde  plus  considérable ,  passèrent 
sous  les  drapeaux  de  Ludovic ,  et  furent  sa  seule  res- 
source ;  mais  ressource  perfide ,  et  plus  funeste  pour 
lui  que  n  auroit  été  l'abandon. 

La  sortie  de  tant  d'argent  donné  à  l'Angleterre  et 
aux  Suisses  y  distribué  dans  les  cours  des  petits  prin- 
ces d'ItdUe  et  semé  dans  les  républiques  de  Gênes, 
de  Venise ,  de  Florence  et  de  Pise ,  pour  y  gagner  des 
suffrages ,  avoit  épuisé  lé  trésor  royal  avant  que  la  guerre 
fut  commencée.  J  Entre  les  moyens  qui  lui  furent  pré- 
sentées pour  le  remplir  y  Louis  XII  préféra  celui  de  ven^ 
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dre  les  ofiEiccs  des  finances,  et  de  recevoir,  des  trài- r 

tants'acquéreurs,  des  avances,  dont  le  remboursement     ^^99* 
étoit  assigné  sur  la  perception  des  impôts  dont  ils  fai- 
soient  les  deniers  bons.  On  dit  qu*il  n'employa  qti'aVec 
répugnance  cet  expédient ,  qui  étoit  un  véritable  em- 
prunt, impôt  masqué,  qui  tôt  ou  tard  retombe xSur  les' 
contribuables.  On  pf  étepd  qu'il  €[n  sentit  tout  le  danger, 
et  qu'il  se  gêna  dans  la  suite  pour  rembourser  ces  aVan-* 
ces,  afin  de  détourner  ses  successétfrs  d'une  ressource 
aussi  onéreuse  au  souverain  qu'au  peuple  ;  mais  Texcin-' 
pie  étoit  donné ,  et  n'a  été  que  trop  suivi.  *  ^ 

Avec  ces  secoqrs,  Louis  leva  une  armée  qui  entra, 
impétueusement  dans  le  Milanez  en 'trois  divisions , 
qui  avancèrent  raipideiïient.  Quelques  petites  villes  qui 
résistèrent  d'abord  furent  prises  d'asdâut,  pillées   et 
l»rûlees ,   pour  épouvante^  lés  autres  ;  aussi  presque 
toutes  pyévinrétit  l'attaque  et  envoyèrent  d'elles-mêmes 
leurs  clefs  aus -généraux  françois.  Ludovic,  dans  ce 
désastre  général^,  fit  passèi^  sa  famille  et  la  plus  graiidé' 
partie  de  ses  trésors  diez  î'étnpet^r' Maximilien.  Ltii- 
méme  fuyoit ,  ne  sachant  k  qui  së  fier,  abandontîé  par 
les  uns,  trahi  par  les  autres.  Il  espéra  un  moment 
trouver  quelque  ressource  dans  la  compassion  du  peuple 
de  Milan  :  il  convoqua  les  principaux  de  la  ville,  et  leur'    , 
fit  un  discours  pathétique,  qui  fut  souvent  interrompu 
par  ses  sanglots.  Le  faux  pénitent  avoua  ses  fautes , 
mais  non  sans  doute  ses  crimes  ;  il  tâcha  de  les  excuser, 
et  de  se  les  fajre  pardonner,  en  récompense,  disoit-il, 
des  services  qu'il  avoît  rendus;  il  prodigua  les  pro- 
messes ,  et ,  pour  dernière  tentative ,  il  fit  publier  la 
suppression  d'une  partie  des  impôts.  Mais  quel  fond  à 
faire  sur  un  peuple  qu'on  supplie?  A  la  manière  dont 
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.  on  reçut  ses  offres  ef  ses  dons ,  loin  d'espérer  d'étrô 
secouru ,  il  eut  tout  lieu  detcraindre  d'être  livré ,  et  prit 
la  fuite.  Sitôt  qu'il  eut  quitté  la  ville ,  la  citadelle ,  très 
forte  par  elle-même  et  garnie  d'une  bonne  garnison,  de 
vivres  et  de  munitions ,  se  rendit,  ou  plutôt  fut  vendue 
par  le  gouverneur. 

Louis  XII ,  qui  étoit  venu  à  Lyon  pour  veiller  de  phis 
près  sur  l'expédition ,  apprenant  ces  succès ,  passa  aus- 
sitôt les  Alpes,  fit  une  entrée  triomphante  dans  Milan , 
et  y  reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets. 
Afin  de  se  les  attacher  plus  fermement,  il  les  déchargea 
de  presque  tous  les  impôts ,  sans  songer  que  les  coo- 
4juêtes  ne  se  conservent  pas  sans  troupes ,  ni  les  troupes 
sans  tributs.  Il  divisa  le  duché  en  cantonnements,  aux^ 
quels  il  préposa  des  capitaines.  Jean-Jacques  Trivulce , 
seigneur  milanois,  ennemi  persomiel  de  Ludovic,  et 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la. conquête,  reçut  le 
titre  de  gouverneur.  Louis,  après  avoir  pris les'mesures 
qu'il  crut  nécessaires  tant  pour  se  re^dri^  maitre  de  ce 
qui  restoit  à  soumettre  que  pour  s'aspirer  la  pos- 
session de  ce  qu'il  tenoit ,  retourna  en  France.  ^ 
i5oo.  Peut-être,  s'il  fut  resté,  auroit-il  conduit  à  une  fin 
prospère  une  entreprise  si  bien  commencée.  Point  de 
doute  que  la  présence  du  monarque  n'eût  mieux  entre- 
tenu la  bonne  intelligence  entre  les  commandants  par- 
ticuliers ,  que  l'autorité  d'un  gpuverneur,  quelque  mé- 
rite qu'il  eût  ;  que  les  peuples ,  sous  les  yeux  d'un  roi 
bon .  et  juste ,  n'eussent  supporté  avec  quelq]ue  com- 
plaisance la  licence  de  leurs  vainqueurs ,  ou  (Ju'ils  n  y 
eussent  été  moins  exposés  ;  que  les  alliés  enfin ,  sur- 
veillés de  près  par  le  souverain  lui-même ,  s'ils  ne  fus- 
sent point  restés  fidèles  de  cœur  à  leurs  engagements , 
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n^eussent  pasdu  moins  osé  se  permettre  ouvertement 
rien  qui  lui  fût  contraire.  Le  départ  du  roi  changea  lea 
obligations  et  les  convenances.  Les  alliés  lie  purent 
voir. sans  in<;[uiétu4Q  établi  au  milieu  d/eux  un  mo- 
narque, leur  supérieur  en  forces  et  en  majesté,  au 
lieu  d'un  duc  de  Milan ^  qui  étoit  leur  égal.  lisse  coilimu- 
niquèrent  des  motifs  de  crainte  et  des  moyens  d  msur* 
rection,  et  se  montrèrent,  les  uns  décidas  à  éclater,  et 
les  autres  à  garder  une  neutralité  apparente,  malgré 
les  traités  qui  leur  prescrivoient  d'agir  de  çqnçert  avec 
1(6  roi  de  France.  A  la  tête  de  ceux-ci  étoient  les  Venir 
ti.çns.  La  discipline  d'ailleurs  si&  relâcba  entre} les  sol* 
datsw  Ils  devinrent  ejxigeants  et  pillards,,  pendant  que. 
leu^s  ofScîçrs ,  indévots  et  geilants ,  imitant  inconsidé- . 
rément  les  conquérants  d^  Naple^  sous. Gbçirles  VIII,; 
provoquèrent  Jia  j^dousie  et  la  baioe  4ies  '  Italiens.  De  * 
ces  causes  jçéunies  se  forma  une  fejrmentatiop  sourde ,. 
quj  donna  des  espérances  à  Ludovic.  ..►..-,, 

U  erroit  de  tous  côtés,  cherchant  des  secours..  Maxi*i 
milieu  lui  fournit  ouvertement  des  troupes,  et  Phi- 
lippe ,  son  fils ,  iui  permit  d'çn  lever  secrètement  dan»  : 
ses  état»  de  Flandre.  Ces  capitaines  italiens,  qui  sei 
v^endoient  à  ceux  dont  ils  étoient  mieux  payés  ^  Recou- 
rurent au  son  de  son  argent.  Les  Suisses,  comme  nous 
Favons  dit ,  ne  furent  pas  indifférents  à  ce  genre  de 
sollicitation^  et  ils  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  en  • 
nombre  presque  égal  à  celui  de  leurs  compatriotes', 
qui  combattoient  pour  les  François.  Ainsi  Ludovic  §^ 
composa  une  armée  d'environ  trente  miUe  hommes,  et 
rentra  dans  le  duché ,  rappelé  par  ceux  qui  Tavoient  ou 
délaissé,  ou  trahi. 
.  Les  troupes  françoises  étoient  alors  disperses ,  «t , 


iSoo. 


«3oa 


pour  coflibli  dé  malheur ,  la  diTiâiôn  régtioit  -pÈtaâ 
leurs  géâerâilji.  Tritulce  voifloît  qu'on  choisit  un  poste 
araDtagcfM  où  Ton  pût  opérer  une  jonction  ;  le  comte 
de  Ligtiy  ph!yposK>rt  de  marehei^  à  Fennemi  ;  et ,  ne  pou^ 
vant  amenei"  leè  autres  ({énëràux  à  ^on  opinion ,  il  en- 
treprit d'y  mdréher  seul.  Trirùlce,  abandonné  patr  lui 
à  la  merci  ded  Milailois,  se  vit  assiégé  dans  ITiÔteMe-* 
vaie,  où  il  s'ëtbît  rendu  peu  accoidpâgné.  Lâ'fé^olu-^ 
ûùtx  d'tmè  siûfetâiîitaine  dé  bhi^eâ  et  sa  propre  vàletir; 
le  dégagèrent  delà  tmihhudé  et  luî  pertnirent  de  gagner 
la  citadelle.  Ghht  y  vit  arrîrei*  peu  après  le*  ùaùïte  de 
Ligny,  c|ni  n^atoït  pni  sopposefr  ni  à' là  manche  de  Xu; 
doiàx: ,  nt  à  Itt  rétention  qui  s^opérôit  en  sa  feVedr  cbmâ' 
toutes  les  tillcl^  qui  se  trou  voient  sur  son  psf^sst^.  Leâ^ 
deux  généi-aiix'  Se  retirèrent  alors  â!  Mdntaro,  tïHe 
forte ,  par-delà  ié  Tëéîlii ,  der!rière  desf  retranchendélïts^^ 
formSdabïe^-iJàe  'mVufeë  fit  élever,  afin  df'f  pouVoir' 
attendre  en  sûreté  léà  secours  qu'on  lui  prépârôit  en 
France.        *    ' 

La  pHncâpèAef  àtfèmicto  dé  Ludovic  portoit  sûr  ce 
secoiir9ptomi9.  Pèûi*  rintércepteii,  îl  5è  porte  à  Novarr^, 
par  où  il  déVoh  arriver,,  assiège  fa  ville  et  s*eû  reùd 
mattre.  La  Tréiûduille ,  chargé  d'amener  lé  renfort ,  se 
pûidte  de  manière  à  coniper  fa  retriaité  à  Ludovic,  qu'il 
resserre  dans  fa  tifie  entré  la  ditadéffe  et  son  armée. 
FiSBdant  le  siège ,  lés'  Strisses  deâ  deux  armées  se  visi- 
tent :  dates  ks  conversations ,  éeû*  de  Novarre  recon- 
noisséM  qtté  le  s||rviÊé  du  roi  de  France,  comme  le  plu» 
lucratif,  est  le  plus  avantageux,  et  ils  commencent  à 
chfancéler  dans  la  fidélité  jurée  au  duc  de  Milan.  Celui- 
ci,  pressé  d'ailleurs  par  la  famine ,  n'imagine  pas  d'au- 
tre moyen  de  ts  tirer  d'embarras  que  d<  haaaidef  iiùe 
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bataiHé.  Quand  les  deux  armées  sont  en  présence,  ** 
prescpie  tous  ses  Suisses  Fabandonnent ,  sous  prétexte 
de  ne  vouloir  point  se  battre  contre  leurs  frères ,  et  ils 
rentrent  dans  la  ville.  Le  reste  de  Farmée ,  effrayé  de 
leur  désertion ,  est  obligé  de  les  suivre*  Ludovic  se 
trouve  environné  de  mercenaires  qui  murmurent,  me^ 
nacent,  traitent  ouvertement  avec  les  François,  et  en 
viennent  enfin  à  capituler  sans  lui.  Il  les  conjure  du 
moins  de  ne  le  pas  livrer  à  lennemi.  Tout  ce  quHl  peut 
obtenir,  c'est  que  lui,  ses  frères,  et  d'autres  personnes 
considérables  de  sa  cour,  auront  la  liberté  de  se  con-^ 
fondre  dans  les  troupes  qui  soiliront,  de  manière  à 
échapper,  s'ils  peuvent ,  à  la  vigilance  des  assiégeants* 
L'armée  soumise  défile  entre  deux  lignes  des  François  ; 
Ludovic  s'étoit  attaché  à  un  bataillon  suisse  :  déguisé 
' en  cordelier,  il  le  suivoit  comme  aumônier,  et  monté 
sur  un  mauvais  cheval  ;  soit  connivence  des  Suisses , 
qui  l'indiquèrent  par  quelque  geste ,  soit  attention  sé- 
vère dés  François*  il  fut  reconnu  et  arrêté,  ainsi  que 
ses  frères  et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite ,  qu'on  en« 
voya  en  France  en  différentes  prisons.  Ludovic ,  con- 
duit d'abord  à  Pierre-Encise ,  fut  ensuite  transféré  au 
château  de  Ghinon,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
qui  dura  encore  dix  ans.  Les  Suisses,  auxquels  Louis  XII 
devoit  ses  succès ,  prétendirent  s'en  faire  payer  au-delà 
des  conventions  ordinaires ,  ce  qui  excita  une  mutine^ 
rie  dont  on  eut  quelque  temps  à  craindre  les  consé* 
quences ,  et  il  fallut  transiger  avec  eux  pour  les  apai-^ 
ser.  Retournant  dans  leurs  cantons ,  ils  se  nantirent 
*  encore  de  Bellinzona ,  la  première  ville  qui  s'étoit  dé*- 
clarée  pour  Ludovic ,  et  qui ,  par  crainte  du  ressenti^ 
ment  du  roi ,  ouvrit  ses  portes  aux  Suisses. 

4  » 
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"■""^  Sitôt  que  le  malheur  de  Ludovic  fut  divulgué ,  ses 
enseignes  furent  de  nouveau  abattues  dans  toutes  les 
villes  du  Milanez ,  et  celles  de  France  relevées.  C'étoit 
à  qui  donneroit  les  premiers  témoignages  de  soumis- 
sion ,  et  inventeroit  les  meilleures  excuses  pour  se  sous- 
traire à  la  vengeance  du  vainqueur  irrité.  Les  uns 
prétendoient  que,  malgré  leur  infidélité  apparente,  ils 
avoient  toujours  gardé  au  fond  du  cœur  un  tendre  atta- 
chement pour  les  François  ;  d'autres  citoient  en  preuve 
de  cet  attachement  des  démonstrations  amicales  don- 
nées par  eux  aux  François ,  sous  les  yeux  mêmes  de 
ceux  qui  les  maltraitoient.  Tous  enfin  affirmoient  n'avoir 
cédé  qu'à  la  violence  de  leur  ancien  duc.  Les  habitants 
de  Milan  faisoient  valoir  toutes  ces  raisons  ensemble , 
et  attendoient  avec  inquiétude  ce  qui  seroit  décidé  de 
leur  sort.  Louis  XII  envoya  le  cardinal  d'Amboise,  son 
premier  ministre ,  apprécier  le  délit  et  les  excuses.  Ega- 
lement éloigné,  par  caractère  et  par  état,  des  mesures 
de  rigueur,  d'Amboise  se  fit  une  balance,  dans  laquelle 
il  pesoit  d'un  côté  lofifense,  et  de  l'autre  l'or  réparateur. 
Celui-ci  l'emportoit  ordinairement.  Il  n'y  eut  point 
d'autre  punition  que  des  amendes ,  dont  le  produit  servit 
à  payer  les  frais  de  la  guerre ,  et  à  assurer  la  solde  des 
troupes  qu'on  laissa  à  la  garde  de  la  province  reconquise. 
Afin  de  les  tenir  en  action  et  de  les  préserver  des 
vices  ordinaires  à  l'oisiveté  des  garnisons  et  des  camps , 
le  roi  en  loua  une  partie  aux  Florentins.  Dans  la  guerre 
qui  venoit  de  finir,  Pise  avoit  gardé  une  neutralité  qui 
avoit  déplu  à  Louis  XII.  Les  citoyens  de  Florence,  au 
4^ntraire ,  à  la  vérité  bien  achetés  et  bien  payés ,  s'étoient 
ouvertement  déclarés  pour  la  France.  Ces  républiques 
étoient  de  longue  main  ennemies  irréconciliables.  Flo- 
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rérice,  voyant  à  sa  porte  les  François  oisifs,  saisit  cette  "" 
occasion  de  subjuguer  enfin  sa  rivale.  Ses  magistrats 
offrirent ,  pour  obtenir  ces  auxiliaires ,  une  somme 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'ils  avoient 
reçue  pour  se  montrer  François.  Le  roi  ne  négligea  pas 
ce  moyen  de  faire  rentrer  son  argent  dans  ses  coffres. 
Il  prête  aux  Florentins  six  cents  lances ,  trois  mille 
cinq  cents  Suisses  et  autant  de  Gascons.  Les  Florentins  » 
persuadés  qu'il  suffiroit  de  la  terreur  qu'inspiroient  ces 
ibi*ces  pour  soumettre  les  Pisans,  refusèrent  pour  gé- 
néral Yves  d'Alégre,  Tun  des  meilleurs  capitaines  de 
son  temps,   et  s'obstinèrent  à  demander  Hugues  de 
Beaumont ,  homme  probe  et  exact,  mais  dur  et  inflexi* 
ble ,  qu'ils  estimèrent  beaucoup  plus  propre  à  sei'vir 
leur  animosité. 

Beaumont ,  après  avoir  employé  im  mois  à  rançonner, 
suivant  ses  instructions ,  les  petits  princes  qui  avoient 
été  fevorables  à  Ludovic ,  se  rendit  aux  représentations 
des  Florentins ,  qui  payoient  son  infanterie ,  et  qui  se 
plaignoient  qu  on  laissoit  aux  Pisans  le  temps  de  se 
fortifier.  Arrivé  devant  Pise,  il  envoie  Jeannot  d'Arbour 
ville  et  Hector  de  Montenart,  deux  de  ses  principaux 
capitaines ,  sommer,  au  nom  du  roi ,  les  habitants  de 
rentrer  soits  le  joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  magis- 
trats reçoivent  les  envoyés  en  grande  cérémonie^  et  les 
mènent  à  rhôtel-de-ville.  Là  ils  leur  montrent  le  portrait 
de  Charies  VIII ,  placé  avec  honaeur  sous  un  dais ,  «t 
entouré  des  emblèmes  de  la  reconooissance  pour  un 
prince  qui  les  a  voit,  disoient-ils ,  soustraits  à  la  domi- 
'  nation  tyranntque  des  Florentins.  «  Nous  devons  aux 
«  François  la  liberté,, ce  bien  plus  précieux  que  la  vie: 
«nous  sommes  déterminés  à  ne  jamais  nous  séparer 
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"  «  de  ce .  peuple  généreux.  Notre  ville  a  fait  autrefois 
«  partie  du  duché  de  Milan:  nous  appartenons  donc  à 
»  la  France.  Que  le  roi  daigne  nous  recevoir  au  nombre 
tt  de  ses  sujets  :  qu'il  nous  impose  les  conditions  les  plus 
K  sévères ,  nous  les  subirons ,  mais  qu'il  ne  nous  aban- 
«  donne  pas  à  des  loups  ravissants ,  à  des  tyrans  impi- 
H  toyables,  les  Florentins ,  nos  implacables  ennemis.  Si 
«  nous  ne  pouvons  obtenir  cette  faveur ,  qu'il  nous 
«  accorde  un  asile  sur  ses  terres.  Nous  préférons  Texil 
ic  et  la  pauvreté  aux  horreurs  de  la  servitude,  qui  nous 
«  attendroient  dans  notre  patrie.  » 

Pendant  que  les  capitaines  déjà  émus  faisoient  cepen- 
dant leurs  efforts  pour  leur  persuader  de  se  soumettre , 
promettant  de  travailler  à  adoucir  leur  sort,  les  portes 
de  la  salle  s'ouvrent.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  les  cheveux  épars,  s'y  précipitent,,  conduites 
par  deux  dames  vénérables.  Elles  tombent  ensemble  aux 
«pieds  des  detix  envoyés ,  les  conjurent  de  se  rappeler 
le  serment  solennel  qu'ils  ont  fait  en  recevant  l'ordre 
de  chevalerie ,  serment  d'être  les  défenseurs  des  dames 
et  demoiselles,  et  de  ne  les  pas  abandonner  à  la  bruta- 
lité de  leurs  ennemis.  Arbouville  et  Montenart  bais- 
soient  les  yeux ,  fort  embarrassés ,  et  faisoient  effort 
pour  se  retirer,  lorsque  la  troupe,  les  entourant ,  les 
entraîne  devant  une  image  de  la  Sainte-Vierge ,  et  y 
chante  tant  piteusement  et  de  voix  si  lamentable^  qu'elle 
arrache  des  larmes  aux  capitaines.  Ils  sortirent  de  la 
viUe  chargés  de  présents ,  et  racontèrent  dans  le  camp 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  entendu. 

4'^  Il  étoit  difficile  à  des  François  d'attaquer  un  peuple 
qui  leur  opposoit  de  pareilles  armes,  et  les  principaux 
de  l'armée  opinoient  à  différer  l'attaque  jusqu'à  ce 
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qu^on  eût  reçu  de  nouveaux  ordres  du  roi.  Sourd  à 
leurs  instances,  Tinflexible  Beaumont  prend  ses  postes  ^ 
et  investit  la  ville;  mais,  malgré  lui,  il  s  établit  un 
commerce  entre  les  assiégeants  et  les  assiégés.  Tous  les 
soldats  François  qui  se  présentoient  aux  portes,  de  nuit 
ou  de  jour,  étoient  bien  reçus,  traités  et  régalés .^  On 
les  chargeoit  même  de  vin  et  de  viandes  pour  leurs 
camarades  du  camp,  et  à  leur  tour  ils  laissoient  passer 
tous  les  convois  pour  la  ville.  Il  en  fut  de  même  quand 
l'attaque  fut  commencée:  les  Pisans  désignoient  aux 
François  les  endroits  sur  lesquels  le  canon  de  la  ville 
devoit  tirer,  afin  qu'ils  s'en  éloignassent;  et  ceux-ci, 
dans  les  assauts  peu  meurtriers  qui  furent  donnés ,  ne 
s*y  présentèrent  que  pour  la  forme.  Enfin  les  soldats , 
mal  surveillés  par  leurs  officiers  particuliers ,  se  déban- 
dèrent ,  et  la  désertion  devint  si  grande  que  Beaumont 
fut  obligé  de  se  retirer  de  nuit  avec  son  artillerie,  lais- 
sant ses  malades  et  quelques  blessés^à  la  merci  des 
assiégés.  Les  délaissés  ,  craignant  d'être  maltraités  » 
poussoient  des  cris  en  voyant  leurs  camarades  s'éloigner. 
Les  Pisans,  attirés  par  leurs  gémissements,  sortent 
avec  des  flambeaux ,  emportent  ces  malheureux  dan9 
la  ville ,  et ,  après  avoir  pris  soin  du  rétablissement  de 
leur  santé,  ils  leur  donnent  de  l'argent  pour  regagner 
Milan.  Les  Florentins  se  plaignirent  de  la  conduite  des 
troupes  françoises.  On  leur  promit  de  les  mieux  aider 
une  autre  fois.  Ils  s'apprêtoient  à  recommencer  :  mais 
des  troubles  qui  s'élevèrent  dans  leur  propre  république 
firent  oublier  ce  projet. 

Après  cette  expédition ,  commandée  par  l'intérêt , 
les  troupes  françoises  furent  employées  à  une  autre , 
sollicitée  par  la  politique.  On  doit  se  rappeler  qu'afin 
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d  écarter  les  obstacles  qu'Alexandre  VI  aurolt  pu  met- 
tre au  divorce  avec  Jeanne  de  France ,  et  à  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne,  Louis  XII  combla  de  biens 
César  Borgia ,  fils  du  pontife ,  et  le  fit  duc  de  Valenti- 
nois.  Dans  la  circonstance  où  il  méditoit  la  conquête 
du  royaume  de  Naples ,  dont  le  pape  se  disoit  souve- 
rain et  en  droit  de  donner  l'investiture ,  il  crut  impor- 
tant de  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  pape,  et  il 
envoya  Georges  d'Amboise ,  son  premier  ministre , 
négocier  à  la  cour  de  Rome.  La  passion  dominante 
d'Alexandre  étoit  toujours  d'augmenter  la  puissance  de 
ce  fils  chéri.  Le  cardinal  l'attaqua  par  ce  foible.  Il 
promit  de  faciliter  _  à  César  la  conquête  des  états  de 
plusieurs  petits  souverains ,  que  le  neveu  avoit  déjà 
tenté  inutilement  de  s'attacher  par  la  séduction,  ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  les  réduire.  Quand  il  eut 
les  troupes  fiançoises  à  sa  disposition,  ces  princes 
épouvantés ,  au  4ieu  de  se  défendre  comme  ils  avoient 
fait  jusqu'alors,  firent  avec  leur  persécuteur  dbs  trans- 
actions désavantageuses,  et  se  démirent  la  plupart  de 
leurs  souverainetés  pour  des  pensions.  Tel  fut  le  sort 
de  Jean  Sforce  à  Pesaro ,  et  des  Malatesta  à  Rimini. 

Les  bourgeois  de  Faenza  osèrent  seuls  se  défendre 
contre  lui.  Après  l'avoir  repoussé  plusieurs  fois,  assié- 
gés de  nouveau  et  près  d'être  forcés ,  ils  convinrent  de 
se  rendre,  à  condition  qu'on  leur  accorderoit  amnistie 
entière,  la  conservation  de  leurs  privilèges,  qu'on  as- 
sureroit  à  leur  jeune  prince,  Astor  Manfredi,  la  jouissance 
de  ses  biens  patrimoniaux ,  et  qu'il  auroit  la  liberté  de 
se  retirer  où  il  voudroit.  César  exécuta  fidèlement  la  par- 
tie de  la  capitulation  qui  regardoit  les  habitants.  Quant 
au  jeune  Manfredi ,  après  mille  outrages  qu'il  eut  à  es- 
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suyer,  tant  de  César  que  du  pape  auquel  il  fut  renvoyé , 
on  finit  par  lui  ôter  la  vie.  Borgia,  devenu  plus  cupide 
à  mesure  qu'il  avoit  plus  de  succès,  dirigea  bientôt  contre 
des  alliés  de  la  France  les  troupes  mêmes  qu'il  tenoit 
d elle  ;  et  Ion  vit  les  Bentevoglio  de  Bologne  traiter 
avec  lui  de  leur  principauté ,  plutôt  que  d'attendre  les 
efFets  peut-être  trop  tardifs  de  la  protection  du  monar- 
que. Les  Florentins  menacés  y  eurent  recours,  et,  heu- 
reusement pour  eux ,  une  armée  Françoise  qui  descen- 
doit  en  Italie  pour  la  conquête  de  Naples  arriva  assez  à 
temps  pour  la  sauver,  par  Tordre  qui  fut  donné  à  César 
de  la  venir  joindre. 

On  souffre  de  voir  Louis  XII  et  ses  ministres,  recom^* 
mandables  par  la  douceur  de  leur  caractère  et  par 
des  mœurs  pures ,  en  commerce  de  confiance  avec  de 
pareils  scélérats.  Dans  ses  conférences  avec  le  pape» 
Georges  obtint  le  titre  de  légat  à  latere  en  France  pen- 
dant dix-huit  mois ,  et  les  pouvoirs  qui  étoient  attachés 
à  cette  dignité ,  c'est-à-dire  de  représenter  la  personne 
même  du  pape,  et  d'accorder  de  sa  propre  autorité 
toutes  les  dispenses  et  toutes  les  grâces  pour  lesquelles 
il  eût  fallu  recourir  à  la  bienveillance  intéressée  du 
saint-père.  Pendant  dix-huit  mois  celui-ci  devoit  perdre 
ce  revenu  ;  mais  il  en  trouva  le  dédommagement  dans 
les  troupes  qui  furent  accordées  à  son  fils.  Le  nouveau 
légat ,  déjà  muni  de  la  puissance  séculière ,  fit  usager 
de  celle  qu'il  venoit  d'acquérir  pour  assurer  par  leui' 
concours  la  réformation  des  religieux ,  qui  ne  s'opéra 
pas  sans  peine.  On  la  commença  par  la  réduction  de 
leur  nombre.  Le  couvent  des  Jacobins  de  Paris  en  con- 
tenoit  seul  quatre  cents ,  pensionnés  par  les  provinces 
pour  suivre  leurs  études  dans  l'Université,  Les  Corde- 
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liers  n'en  comptoient  pas  beaucoup  moins.  Saint-Ger- 
main-des -Prés,  Saint-Martin-des-Champs  et  d'autres 
communautés  étoient  pleines  et  surabondoient.  Il  paroit, 
par  les  plaintes  des  religieux ,  quand  on  leur  proposa 
une  réforme,  que,  pour  attirer  la  multitude  dans  les 
cloîtres ,  on  ne  montroit  pas  aux  prosélytes  et  aux  no- 
vices la  régie  dans  toute  sa  rigueur;  «  car,  disoient-ils , 
«  si  nous  eussions  su  qu'à  tant  étroite  régie  fussions 
«  obligés ,  ja  n'eussions  fait  ceinture  de  corde  nouée.  » 
Les  Jacobins  refusèrent  d'écouter  deux  évéques  com- 
missaires qhi  leur  furent  envoyés,  se  défendirent  contre 
des  troupes  chargées  de  les  tirer  de  leur  couvent,  et  y 
soutinrent  un  siège  de  plusieurs  jours  :  la  faim  seule 
les  obligea  de  se  rendre.  Les  Cordeliers  moins  belli- 
queux usèrent  de  ruse;  ils  ne  congédièrent  pas  les  com- 
missaires, mais  ils  se  renfermèrent  dans  leur  église,  où 
ils  chantoient  à  grand  chœur  des  psaumes  et  des  hymnes  ; 
et ,  toutes  les  fois  que  les  commissaires  se  présentoient , 
ils  faisoient  en  sorte  d'être  trouvés  dans  cette  même 
occupation,  qu'ils  continuoient  jusqu'à  ce  que  les  réfor- 
mateurs, lassés  d'attendre,  se  retirassent.  Cependant 
le  gouverneur  et  le  prévôt  de  Paris  j  escortés  d'un  bon 
nombre  d'archers,  trouvèrent  moyen  d'obtenir  audience. 
On  en  vint  à  un  accommodement.  Ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  de  la  réforme  eurent  permission  de  quitter 
l'ordre,  sans  crainte  d'être  inquiétés.  Ceux  qui  s'y  prê- 
tèrent furent  traités  favorablement. 
1 5o  I .        Frédéric  III ,  roi  de  Naples ,  second  fils  de  Ferdinand , 
bâtard  d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  quoique  attaché  à 
cette  maison  par  des  liens  peu  légitimes ,  comptoit  sur 
la  protection  et  les  secours  de  Ferdinand  V,  dit  le  Ca- 
thoUquey  neveu  d'Alphonse  ,et  roi  d'Aragon,  de  son 
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chef,  et  de  Gastille,  par  la  célèbre  Isabelle ,  son  épouse.  • 
Cette  réunion  leur  fit  preyidre  le  titre  de  roi  et  reine 
d'Espagne.  Le  Napolitain  savoit  à  la  vérité  que  Char- 
les YIII  leur  avoit  abandonné  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne ,  à  condition  qu'ils  ne  mettroient  point  d'obsta- 
cles à  ses  entreprises  sur  l'Italie  ;  mais  la  mauvaise  foi 
de  Ferdinand  n'étoit  plus  un  problème.  Frédéric  se  flatta 
que  son  parent  ne  se  laisseroit  pas  arrêter  par  des  scru- 
pules, quand  il  verroit  un  prince  de  sa  maison  menacé 
d'une  ruine  totale  ;  mais  les  deux  rois  de  France  et  d'A- 
ragon étoient  convenus  secrètement  de  faire  ensemble 
la  conquête  du  royaume ,  de  se  le  partager  ensuite  ;  et 
le  malheureux  prince,  ignoroit  ce  traité.  Quand  il  s*é- 
bruita ,  Ferdinand  fit  dire  à  son  parent  de  ne  pas  s'en 
inquiéter,  et  qu'il  n'avoit  consenti  à  cet  accord  que 
pour  introduire  plus  facilement  dans  ses  états  les  se- 
cours qu'il  lui  préparoit. 

Le  pape,  confident  du  dessein  des  deux  alliés ,  et  in^^ 
téressé  pour  son  fils  César  à  leurs  succès,  les  servit 
par  la  publication  d'une  croisade  dans  tous  les  états 
chrétiens.  Le  produit  en  fut  exorbitant,  si  on  en  juge 
par  ce  que  disent  quelques  historiens,  que  le  seul  ter- 
ritoire de  Venise  rapporta  quatre-vingt-dix-neuf  livres 
pesant  d'or.  Alexandre  se  chargea  du  partage.  Il  prit 
d'abord  tout  ce  qu'il  falloit  à  son  fils  César  pour  sou- 
doyer les  troupes  dont  il  se  servoit  contre  les  barons 
romains  dont  les  états  étoient  à  sa  bienséance.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  une  part  de  ce  qui  se  leva  en  France  et  en 
Espagne,  et  abandonna  le  reste  aux  deux  rois.  La  bulle 
de  la  croisade  n'indiquoit  pas  clairement  le  dessein  de 
détrôner  le  roi  de  Naples,  mais,  ce  qui  revenoit  au  même, 
le  désir  d'établir  une  paix  durable  entre  les  maisons 
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~      '  d'Anjou  et  d'Aragon,  paix  qui  ne  pou  voit  se  faire  qu'e 
leur  abandonnant  lobjet  d'une  contestation  qui  avoit 
déjà  fait  couler  tant  de  sang  chrétien ,  afin  que ,  déli- 
vrées de  tout  sujet  de  querelles  entre  elles ,  elles  pussent 
réunir  leurs  armes  et  les  porter  contre  les  infidèles. 

Mai^  le  roi  de  France  ne  biaisa  pas.  Il  proclama  hau- 
tement son  dessein  d'invasion,  et  rejeta  toutes  les  sou- 
missions de  Frédéric,  qui  alla  jusqu'à  offrir  un  tribut 
et  un  hommage.  Dans  ces  dispositions,  Louis  fit  avan- 
cer en  Italie  son  armée  de  terre,  où  se  trouvoit  la  priiiH 
cipale  noblesse  du  royaume ,  commandée  en  chef  par 
Robert  Stuart  d'Aubigny ,  le  vainqueur  de  Gonzalve  à 
Séminara ,  et  fit  partir  de  Provence  trois  caraques  gé- 
noises et  seize  navires  chargés  de  l'artillerie,  des  gros 
bagages ,  et  de  troupes  sous  la  conduite  de  Philippe  de 
Cléves,  sieur  de  Bavestein.  Ferdinand  fit  le  premier  en- 
tamer le  ro^iiume  de  son  parent  par  Gonzalve  de  Cîor- 
4oue  son  général,  qu'on  a  surnommé  \e grand  capitaine^ 
et  qu'on  auroit  pu  nommer ,  avec  plus  de  raison ,  le 
grand  fourbe  j  ïhomme  sans  égards  et  sans  justice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Gonzalve,  conservant  le  plus  long-temps 
qu'il  put  le  personnage  hypocrite  qui  lui  étoit  recom- 
mandé par  son  maître ,  confirmoit  le  malheureux  roi 
dans  sa  croyance  aux  insinuations  déjà  faites,  que  les 
forces  espagnoles  n'étoient  destinées  qu'à  le  secourir. 
Dans  cette  persuasion ,  Frédéric  lui  laissa  prendre  plu- 
sieurs places  importantes. 

Mais  il  fut  cruellement  détrompé  lorsqu'il  apprit  les 
détails  d'une  cérémonie  qui  venoit  de  se  passer  à  Rome. 
Quand  l'armée  françoise  en  fut  proche ,  des  ambassa- 
deurs des  deux  rois ,  dont  les  démarches  étoient  con- 
certées y  demandèrent  audience  au  souverain  pontife  ^ 
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et  lui  signifièrent  en  plein  consistoire  que  leurs  maîtres 
s'étoient  partagé  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  de 
France,  auquel,  selon  leur  convention,  devoit  apparte- 
nir le  titre,  requit  du  pape  Tinvestiture  en  offrant 
rhommage.  Celui  d'Espagne ,  borné  au  titre  de  duc  pour 
sa  partie,  fit  la  même  requête;  et  le  pape,  satisfait 
d'ailleurs  de  quelques  dépouilles  qu'on  lui  cédoit ,  ac-^ 
corda  tout  ce  qu'on  voulut. 

Quand  Frédéric  apprit  Fétonhante  déclaration  de 
Ferdinand  à  Borne ,  il  en  marqua  sa  surprise  au  gér 
néral  espagnol.  Gonzal^e  fit  d'abord  semblant  de  ne 
pas  croire  ce  qui  s'étoit  passé  à  Rome,  et  de  regarder 
ce  qu'on  en  disoit  comme  une  calomnie  inventée  pour 
troubler  une  bonne  intelligence  entre  lui  et  le  roi  napo- 
litain :  mais ,  quand  il  ne  put  plus  se  retrancher  dans 
la  négative ,  il  exhorta  ce  prince  à  ne  point  s'alarmer 
de  ce  concert  des  deux  rois.  «  Sans  doute,  lui  disoit-il, 
«  le  roi  mon  maître ,  vous  voyant  dans  l'impossibilité 
«  de  conserver  votre  royaume  contre  votre  rival ,  en  a 
«  accepté  une  moitié,  pour  préserver  le  tout  de  la  râpa- 
it cité  des  François,  et  soyez  persuadé  que,  quand  leur 
«  première  fureur  sera  passée ,  il  profitera  de  la  partie 
«  qu'il  s'est  réservée  pour  vous  rétablir  dans  le  reste.  » 
En  conséquence,  Gonzalve  pressoit  Frédéric  de  réunir 
les  troupes  napolitaines  aux  siennes,  pour  hasarder 
ensemble  une  bataille  avant  que  la  conquête  de  la  partie 
attribuée  à  la  France  fût  terminée.  Cette  proposition 
insidieuse  ne  séduisit  pas  le  monarque.  Il  fit  réflexion 
que  joindre  le  peu  de  forces  qu'il  avoit  à  celles  de 
Gonzalve ,  ce  seroit  peut-être  risquer  de  perdre  à-la-» 
fois  et  son  armée  et  sa  liberté.  Il  prit  donc  le  parti  le 
plus  prudent.  Trop  foible  pour  tenir  la  campagtie ,  il  dis- 
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tribna  ses  troupes  dans  les  places  les  plus  fortes ,  envoyât 
son  fils,  jeune  prince  de  grande  espérance,  à  Tàrente , 
ville  de  défense,  et  lui-même  se  retira  dans  Naplès. 

Capoue ,  qui  se  trouvoit  sur  lé  chemin  de  la  capitale, 
essuya  les  premiers  efforts  des  François  ;  elle  soutint 
plusieurs  assauts ,  mais  elle  fut  enfin  réduite  à  capi^ 
tuler.  Pendant  qu'on  traitoit  des  conditions,  quelques 
soldats,  profitant  de  la  sécurité  que  produisoit  la  négo- 
ciation, escaladent  les  murailles,  et  ouvrent  les  portes 
au  reste  de  l'armée  ,  qui  s  y  jette  en  torrent.  Capoue , 
abandonnée  '^au  pillage ,  éprouva  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut.  Beaucoup  de  dames  qualifiées 
s'étoient  retirées  dans  une  tour.  César  Borgia,  qui  étoit 
dans  l'armée  françoise ,  et  dont  la  présence  étoit  presque 
toujours  l'annonce  d'un  crime,  s'empare  de  la  tour,  en 
tire  les  infortunées ,  se  réserve  quarante  des  plus  bdies , 
et  distribue  les  autres  à  ses  soldats.  La  ville  fut  réduite 
à  un  si  triste  état ,  que  les  François  délibérèrent  d'y 
mettre  le  feu  et  de  la  détruire  entièrement  ;  mais  sa  po- 
sition à  six  lieues  de  Naples,  et  utile  pour  une  retraite 
en  cas  d'accident ,  la  sauva.  On  en  releva  les  fortifica- 
tions. Les  habitants  qui  avoient  été  assez  heureux  pour 
échapper  au  massacre  furent  rappelés,  et  l'armée  prit 
la  route  de  Naples. 

La  conquête  n'en  fut  pas  difficile.  Frédéric,  jugeant 
la  ville  hors  d'état  de  se  défendre,  permit  aux  habitants 
de  traiter,  et  se  retira  dans  le  château.  Comme  il  étoit 
bien  fortifié,  muni  de  vivres  et  d'une  bonne  garnison ,  il 
auroit  pu  tenir  quelque  temps:  mais  l'infortuné  mo« 
narque ,  généralement  abandonné ,  et  sans  espoir  de 
secours ,  fit  réflexion  que  tôt  ou  tard  il  faudroit  se  ren- 
dre ;  que  s'il  se  laissoit  environner  de  xetranchements  » 
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et  achever  le  blocus  que  Ion  commençoit  sous  ses  yeux , 
il  ne  feroit  que  s  oter  Fespérance  de  conditions  suppor- 
tables ,  et  rendre  son  sort  plus  fâcheux  ;  ^il  ouvrit  donc 
des  conférences  avec  d'Aubigny. 

Lechef  françois  ne  traita  que  de  la  partie  qui  devoit 
appartenir  à  son  maître.  Frédéric  l'abandonna  tout 
entière  au  roi,  c'est-à-dire,  villes,  vaisseaux,  artil* 
lerie ,  sceptre  et  couronne ,  se  conservant  seulement 
ses  meubles,  et,  pour  toute  propriété,  la  petite  île  dls- 
chia ,  où  il  demeureroit  en  attendant  la  ratification  des 
propositipns  qu'il  faisoit  au  roi  pour  ses  dédommage- 
ments ,  et  à  condition  de  pouvoir  en  sortir  et  se  retirer 
par-tout  où  il  voudroit,  excepté  dans  le  royaume  de 
Naples.  Dans  ce  petit  coin  de  terre  étoient  renfermés  la 
triste  Isabelle,  veuve  deGaléas  Sforce,  empoisonné  par 
Ludovic-le-Maure ,  nièce  de  Frédéric ,  et  Frédéric  lui- 
même  ,  sa  femme,  quatre  enfants  en  bas  âge,  non  com- 
pris Ferdinand,  son  aîné,  qu'il  avoit  envoyé  défendre 
Tarente.  Cette  famille  malheureuse  y  attendoit  avec 
anxiété  le  sort  que  la  fortune  lui  destinoit. 
.  La  décision  arriva  plus  tôt  qu'on  ne  Tavoit  prévu.  A 
peine  le  traité  avec  d'Aubigny  étoit  signé,  que  Bavestein 
survient,  enveloppe  avec  sa  flotte  la  petite  île,  et  met 
des  troupes  à  terre.  Il  prétei^d  que  lui,  général  de  mer, 
D^est  pas  obligé  d'observer  les  conditions  imposées  par 
le  général  de  terre,  auquel  il  n'est  pas  subordonné,  et 
somme  Frédéric  de  se  rendre  prisonnier.  Le  malheureux 
monarque  demande  une  entrevue  à  Ravestein ,  lui  ex* 
pose  sa  triste  situation.  «  ^e  me  traitez  pas,  lui  dit-il, 
«  comme  un  ennemi ,  mais  comme  un  infortuné  gentiU 
«  homme  qui  mérite  votre  estime  et  votre  amitié.  Que 
<  dois-je  faire?  Je  vous  demande  conseil  et  vous  promets 
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«  de  le  suivre.  »  Le  général  touché  l'exhorte  à  partir 
sans  conditions,  à  aller  trouver  le  roi  de  France,  dont 
il  connoit  la  générosité ,  et  à  traiter  directement  avec  lui. 

Louis  XII ,  instruit  de  la  confiance  qu'avoit  en  lui 
Tinfortuné  prince ,  envoie  le  recevoir  honorablement  au 
débarquement ,  et  lui  donne  en  France ,  ppur  lui  et  sa 
famille ,  le  comté  du  Maine ,  et  trente  mille  livres  de 
pension ,  en  échange  de  la  partie  du  royaume  dont  son 
armée  étoit  en  possession.  Frédéric  vouloit  le  lui  aban^ 
donner  en  entier  ;  mais  le  roi  de  France  respecta  la 
partie  de  son  infidèle  alhé ,  au  point  même  d  ordonner 
à  son  général  d'aider  les  Espagnols  dans  le  siège  de 
Tarente,  que  le  prince  Ferdinand  défendoit. 

Ils  Tavoient  déjà  levé  une  fois ,  faute  de  forces  suf- 
fisantes. Secondés  par  les  François,  ils  s'en  emparèrent 
par  capitulation.  Elle  portoit  que  le  jeune  prince  et  la 
garnison  auroient  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudroient. 
Gonzalve  fit  en  présence  de  toute  l'armée,  la  maia 
étendue  sur  une  hostie  consacrée ,  le  serment  de  l'exé- 
cuter fidèlement  ;  mais  quand  la  garnison  sortit,  il  retint 
Ferdinand  dans  son  camp,  et  l'envoya  en  Espagne,  où 
il  resta  prisonnier  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'âge  de 
cinquante  ans.  Son  père  vécut  tranquillement  à  Tours. 
Le  parlement  s'opposa  à  la  donation  du  Maine  :  Louis  XII 
en  dédommagea  le  prince  par  une  augmentation  de  pen- 
sion. Gonzalve  s'excusa  de  la  violation  de  son  serinent 
sur  les  ordres  de  Ferdinand  qu'il  se  fit  donner,  ou 
qui  lui  vinrent  malgré  lui,  mais  enfin  qu'il  exécuta 
sans  marquer  de  scrupule.  Le  roi  d'Espagne ,  non  con- 
tent d'arracher  la  couronne  à  son  parent ,  pour  s'excuser 
lui-même  et  diminuer  l'indignation  que  causoit  sa  con- 
duite perfide ,  chercha  à  le  diffamer  en  pubUant  que , 
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connoissant  soil  inclination  pour  les  infidèles ,  il  s'étoit  ^ 
emparé  de  ses  états ,  uniquement  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  nuisible  à  l'exécution  de  Fentreprise  qu'il  médi- 
toit  contre  eux,  mais  qu'il  les  lui  rendroit  aprèis  qu'elle 
seroit  achevée.  En  effet,  pour  donner  à  son  invasion  un 
air  religieux ,  il  Favoit  fait  précéder  par  l'attaque  de 
Fîle  de  Ôéphalonie,  que  les  Turcs  avoient  enlevée  aux 
Vénitiens.  Ferdinand ,  s'en  étant  rendu  maître ,  la  rendit 
à  ces  derniers,  dont  il  ménageoit  la  bienveillance. 

Quand  Ravestein  avoit  fait  son  armement  maritime , 
beaucoup  de  chevaliers  s'étoient  joints  aux  troupes  qui 
le  composoient.  Sur  la  foi  de  la  croisade  que  l'on  pu- 
bUoit,  ils  croyoient  aller  combattre  les  infidèles.  Lors- 
qu'ils virent  que  par  la  résignation  de  Frédéric  tout 
étoit  fini,  et  qu'ils  étoient  exposés  à  s'en  retourner  sans 
avoir  rien  fait,  ils  pressèrent  l'amiral,  lequel  y  étoit 
assez  disposé  de  lui-même ,  à  prêter  l'oreille  aux  insi- 
nuations des  Vénitiens,  qui  lui  présentoient  la  con- 
quête des  îles  de  l'Archipel  comme  aussi  glorieuse 
qu'utile:  mais  utile  pour  eux  seuls.  Ravestein  attaqua 
Fîle  de  Métélin.  Mal  secondé  par  les  Vénitiens ,  il  fut 
repoussé.  Une  tempête  affreuse  l'accueillit  comme  il  se 
retiroit,  et  dispersa  ses  vaisseaux.  Le  sien  se  brisa 
contre  les  rochers  de  File  de  Cythère.  Deux  cents  che- 
vaUers ,  de  six  cents  que  son  navire  portoit ,  furent 
engloutis.  Les  autres,  avec  leur  général ,  s'accrochant 
aux  roches ,  grimpèrent  comme  ils  purent  dans  File , 
exposés  à  la  faim  et  à  la  rigueur  d'un  froid  âpre  qui  se 
faisoit  sentir  au  commencement  de  l'hiver.  Ils  y  étoient 
depuis  vingtj jours,  lorsqu'un  petit  vaisseau  vénitien, 
passant  devant  File,  eut  connoissance  de  leur  détresse. 
Le  capitaine  ne  put  recevoir  que  le  général  sur  son 
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'  bord  ;  mais  il  rendit  à  tous  le  service  d^avertir  des 
vaisseaux  génois  qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage  ^ 
et  qui  vinrent  les  délivrer.  Cet  acte  d'humanité  du 
Vénitien  fut  regardé  par  le  sénat  comme  un  crime 
d'état,  et  le  capitaine,  en  récompense  de  son  bon  office , 
courut  risque  de  la  vie.  Ainsi  Louis  XII  n'eut  plus  de 
vaisseaux  sur  les  côtes  d'Italie. 

Pendant  ces  désastres ,  que  L'on  ignoroit  en  France , 
elle  retentissoit  de  cris  de  joie ,  parcequ'on  se  croyoit 
désormais  assuré  de  la  conquête  ,  et  délivré  d'une 
guerre  dont  les  seuls  préparatifs  avoient  été  prodigieuse- 
ment à  charge.  L'adroit  Ferdinand  favorisoit  cette  agréa- 
ble  illusion  en  faisant  tout  ce  qu'il  croyoit  devoir  plaire 
au  roi.  Par  exemple,  il  savoit  que  Louis  desiroit  vive- 
ment de  n'être  point  troublé  dans  les  arrangements 
qui  lui  restoient  à  terminer  à  Naples.  Or  les  embarras 
ne  pouvoient  lui  venir  que  du  côté  de  l'empereur  Maxi- 
mUien,  jaloux  et  ennemi  déclaré  des  François,  et  de  la 
part  de  Tarcbiduc  Philippe  d'Autriche ,  souverain  des 
Pays-Bas ,  et  fils  de  cet  empereur.  Ce  prince  étoit  aussi 
gendre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  dont  il  avoit  épousé 
la  fille ,  Jeanne,  surnommée  la  Folle.  Le  beau-père  mé- 
nagea un  traité  entre  lui ,  son  gendre  et  le  roi  de  France  ; 
il  fut  conclu  à  Trente,  où  le  cardinal  d'Amboise  s'étoit 
trans][>orté. 

Ce  traité  ne  fait  point  honneur  à  la  sagacité  du  mi- 
nistre. Il  y  sacrifia  des  avantages  réels  à  la  promesse 
illusoire  d'un  mariage  entre  le  duc  de  Luxembourg, 
fils  de  Philippe  et  de  Jeanne ,  qui  a  été  depuis  Charles- 
Quint  ,  et  Claude  de  France ,  fille  du  roi  et  d'Anne  de 
Bretagne,  tous  deux  encore  au  berceau.  D'Amboise 
laissa  aussi  glisser  dans  les  articles  que  Maximilien 


donnerôit  à  Louis  Finvestiture  du  duché  de  Milan ,  — - 
dont  il  tfavoit  pas  besoin ,  puisque  ce  duché  lui  appar-  i5oi. 
tenoit  de  droit,  comme  héritier  de  Valentine  Visconti , 
son  aïeule.  À  ces  conditions,  Philippe,  a^ant  en  Espagne 
yisiter  sa  belle-mère,  passa  par  la  France,  où  il  fut 
reçu  très  magnifiquement.  Il  y  fit  Thommage  de  ceux 
de  ses  états  qui  y  étoient  assujettis  :  vain  honneur  dont 
l'Espagnol  et  rAutrichien  avoient  beaucoup  fait  valoir 
la  promess^  dans  le  traité  de  Trente.  Mais  quand  oa 
demanda  à  Mai^imilien  Finvestiture  à  laquelle  d'Am- 
boisis  avoit  soumis  le  roi  ;  commç  nécessaire  à  une  pos^ 
sesâon  paisible ,  Fempéreùr  répondit  qu'il  ne  s'y  étoit 
pas  engagé ,  et  la  refusa. 

Ce  qui  se  passoit  à  Naples  influait  sur  la  tranquillité  x5o2« 
de  Fltalie.  Les  barons  romains  ;  ces  possesseurs  de  fiefs 
la  plupart  enlevés  à  Féglise ,  et  donnés  par  les  papes  à 
leurs  familles ,  avoient  pris  parti ,  les  uns  pour  les  deux 
rois  ligués  contre  Frédéric,  les  autres  pour  ce  monar- 
que. César  Borgia ,  décoré  par  Alexandre ,  son  père , 
du  titre  de  gonfalonier  de  Féglise  romaine ,  combattôk; 
pour  Louis  XII.  Après  la  démission  du  Napolitain  » 
comme  sHl  eût  été  fort  empressé  de  punir  ces  feuda'r 
taires  peu  dociles ,  coupables  d'avoir  associé  leurs  armes 
à  celles  d'un  prince  proscrit  par  leur  suzerain ,  il  atta- 
qua les  barons  successivement,  les  subjugua  tant  par 
ruse  que  par  force,  et  s'empara  de  leurs  états.  Depuis 
long-temps  il  convoitoit  le  duché  d'Urbin ,  possédé  par 
Gui  tfbald  de  Moiite-Feltro*  Il  lui  emprunte  son  artiK 
lerie  et  ses  troupes,  pour  aller,  disoit-il,  soumettre 
Yarano,  seigneur  de  Camerino.  Gui  accorde,  parce- 
qu'il  auroit  été  dangereux  de  refuser.  César,  l'ayant 
privé  des  moyen^  de  défense ,  eiKre  brusquement  sur 
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'  ■  $eft  terres ,  et  se  rend  maitre  du  duché ,  dont  il  prend 
idoar  1^  ^-^^ ^  tombe  ensuite,  sur  Camcrino ,  le  prend  paY  in* 
telliçence ,  et  fait  étrangler  Yarano  et  deux  de  ses  fils. 
Il  tourmenta  de  nouveau  les  Florentins,  qni  eurent 
recours  à  leur  protecteur  ordinaire,  et  qui  échappèrent 
encore  une  fois  à  sa  rapacité. 

Sa  conduite  et  celle  de  son  père ,  qui  entroit  au  moins 
de  moitié  dans  ses  crimes,  étoient  si  odieuses,  qu^il 
Véleva^fiontre  eux,  en  Italie,  un  cvi  d'indignation  qui 
retentit  jusqu^en  France,  et  détermina  le  roi  à  venir 
juger  par  lui-même  de  la  légitimité  des  plaintes  qui  liii^ 
arri  voient  de  tous  côtés.  Quand  le  monarque  parut  en 
Italie ,  tous  les  seigneurs  s^empressèrent  autour  de  sa 
personne.  On  voyoit  à  sa  cour  le  duc  de  Ferrare ,  le 
marquia  de  Mantoue,  le  seigneur  de  Bologne,  le  duc 
d^Urbin ,  si  traîtreusement  dépouillé  de  ses  états , .  le 
dernier  fils  de  Varano ,  échappé  au  sort  funeste  de  sonr 
père  et  de  ses  fi;ères ,  et  les  députés  des  Vénitiens ,  des 
Florentins  et  des  Lucquois.  Chacun  avoit  des  griefs  à 
produire ,  et  tous  sopplioient  le  roi  dé  punir  ces  cri-' 
mes,  ou  du  moine  de  retirer  sa  protection  auK  coth! 
pables. 

^  Louis  parut  d'abord  honteux  de  se  trouver  comme 
complice  des  scélérats  ;  mais^  il  n'y  a  pas  de  mauvaise 
cause  qui  ne  puisse  se  défendre ,  quand  elle  est  traitée 
par  une  main  habile.  César  fit  parvenir  au  roi  un  agent 
secret,  nommé Trooci,  homme  insitiuanrt  et  adroit.  Il 
passa  d'abord  condamnation  sur  quelques  griefs,  dans 
lesquels  il  reconnut  que  Borgia  avoit  excédé  les  bornes 
du  devoir ,  comme  lorsqu'il  s'étoit  permis  des  hostilités 
tontre  les  Florentins,' liHîésdiB  la  France;  «mais,  di<* 
«  soit  l'avocat,  il  acesséâitôt  qu'il  en  a  r^çu  Tordre.  Il 


•  est  gonfalonier  de  réglbe^  et  en  cette  qualité  à-t-il  pu  ' 
f  se  dispenser  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  des  vassaux 
a  qui  affectoient  l^indépencbnce?  Dans  tontes  ces  expé- 
R  ditions ,  il  n'a  rien  entrepris  sans  Taveu*  et  même  le 
K  commandement  du  sacré  ooHége ,  et  presque  toujours^ 
«  excepté  les  Florentins ,  contre  les  ennemie  do  roi. 
ft  Encore  les  Florentins  étoiient-ils  partisans  seerets  de 
«  Frédéric  ^  et  intérieurement  mal  disposés  pour  la 

•  France  ;  au  contraire ,  Tarmfée  de  César  a' toujours  é^é 
«et^st  encore  sous  les  ordres  du  roi,  comtne  s^ii  la 
«  sondoyoit  de  ses  propres  deniers,  et -Sa*  Majesté  peut 
«  Femplayer  par-tout  où  elle  vcmdra. 

«D'ailleurs,  ajoutoit Trocci  en  parlant  au  cardinal 
K  d'Amboise ,  ce  César  qu'on  vous  fait  si  o^dieux  a  de 
«notdbreux  partistans  dans  le  sacré  collège'.  Son  père 
A  est  vieux  et  infirme;  s'il  vient  à  mourir,  on  ne  peut 
«douter que  son  fils  n'ait  une  grande  influence  sur  le 
A  câioix  dn  successeuv.  Vous  êtes  légat  à  kitere  par  la 
«  mtinilicence  d'Alexandre  :  cette  'dignité  ,  qâi  n'est 
*que  pour  un  temps,  va  expirer;  il  est  essentiel  d'en 

•  agir  avec  le  fils  du  pape  de  manière  à  vous  faire  cou* 
«  tinuer  cette  prééminence  si  important^  dans  révéne* 
«nient  d'un  conclave.  »  On  a  cru  que  le  cardinal  d'Àm- 
boise  vit  dans  «eite  insinuatkm  la  tiare  ([m  lui  étoit 
adroitement  offerte ,  et  que  l'espérance  de  l'obtenir  lui 
fit  employer  l'ascendavit  qu^l  avoit  sur  l'esprit  de 
Louis  ;XfI  en  faveur  des  Borgia. 

César  eitt  noti  seulement  la  permission  de  venir  se 
justifier,  ce  qui ^étoit  déjà  beaucoup,  mais  encore  il  fut 
très  bien  reçu.  £n  peu  débours  il  conclut  un  traité ', 
par  lequel  oa  lui  abandonna  toutes  ses  usurpations , 
même  ceUes  qui  avaient  été  .faitesisur  les  princqs  dont 
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le  roi  s^étoit  déclaré  protecteur.  La  légation  fut  prorp^ 
gée  au  cardinal  d^Amboi^e  pour  dix-huit  mois.  Le  pape  , 
pendant  cet  intervalle ,  s^engagea  k  donner  dea  cba* 
peaux  aux  parents  et  aux  amis  du  ministre ,  qui  se-i 
roient  autant  de  votants  pour  celui-ci  en  cas  de  va-r 
cance,.et  César  s'obligea  à  mener  Tarmée ecclésiasti- 
que par-tout  011  le  roi  Texigeroit. 

Louis  s^ocQupa  ensuite  à  visiter  les  villes  doMilanez.. 
Par-tout  il  provoqua  la  r^connoissance  du  peuple  pav 
sa  bienfaisance  et  sa  bonté ,  vertus  qui  lui  étoient  fa«» 
milières.  Il  tâcha  bien  aussi  de  diminuer  par  des  pro* 
messes  et  de  4)elles  paroles  le  dépit  des  princes  ita-» 
liens,  choqués  de  sa  faiblesse  en  faveur  deBorgia; 
mais  il  ne  réussit  pas.  Les  Suisses  avoient  pris  rhabi'« 
tude  de  faire  des  irruptions  dans  le  .Milanez.,  par  la 
feule  cause  qu'ayant  goûté  du  pillage  pendant  la  guerre» 
ils  avoient  peine  à  s'en  priver..  Une  augmentation  de 
pension  mit  un  frein  à  leur  avidité.  Ils  £durnirent 
même  des  recrues. pour  les  troupes  destinées  à  la;  dé<- 
fense  de  la  partie  françoise  du  royaume  de  Kaples ,  et. 
Louis  quitta  l'Italie,  très  persuadé  qu'il  y  laissoit  la 
paix,  parceque  les  seigneurs  q^'il  avoit  abandonnés^ 
et  dont  il  avoit  par-là  frustré  les  espérances,  se  cetirè?» 
jnent  saiis  faire  éclater  aiicune  plainte.* 

Mais^  ils  conservoient  un^  ressentiment  inliérieur,;. 
qu'ils  se  communiquèrent.  La  crainte  com^muuie  réuiiit 
ceux  qui ,  pendant  l'invasion  de  Naples ,  ^voient  été  d# 
parti  contraire ,  c'est-à-dire,  les  uns  pour  Frédéric,  les 
autres  pour  les  deux  rois  agresseurs.  Us  formèrent. une 
ligue  contre  Borgia,  en  donnèrent  layalement  avis  à 
Louis  XII ,  et  le  prièrent  dé  les  approuver,  en  lui.fai-^ 
sant  remarquer  que ,.  dans  leur  conï^dérsution  y  ïl%  &'ea*f« 


gagëoient  expressément  à  respecter  les  totéréts  de  \%r 
Franée,  et  à  n'agir  que  contré  leur  ennemi.  Malgré 
cette  explication,  le  monarque  et  son  ministre  congé- 
dièrent brusquement  leurs  députés ,  et  un  ordre  fut  en- 
voyé au  commandant  du  Milanez  de  secourir  César, 
qm  étoit  enfermé  à  Imola. 

Le  fils  d'Alexandre  jugea  plus  à  propos  de  tacher  de 
dissoudre  la  ligue  que  de  Tattaquer ,  d'autant  plus  que 
le  premier*  essai  qu'il' fit  des  forces  des  confédérés  ne 
lai  fot  pas  avantageux.  Entre  eux  se  distinguoient  les 
Ursins ,  respectés  dans  Rome ,  et  fort  riches  en  terres. 
Les  chefs  de  cette  famille  étoient  deux  frères:  Paul, 
guerrier  renommé, 'et  le  cardinal  des  Ursins,  estimé 
pour  ses  vertus.  Paul  et  César  avoient  autrefois  servi 
ensemble  dans  quelques  expéditions.  Après  un  échec, 
qui  n'étoit  pas  à  la  vérité  une  défaite  entière,  Borgia 
écrivit  aux  princes  ligués  une  lettre  qu'il  adressa  à  des 
Ursins.  Il  y  disait  que ,  quoiqu'il  eût  à  sa  disposition 
des  forces  capables  de  faire  repentir  ceux  qui  l'offen- 
soient ,  if  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  regarder  comme 
^ennemis  les  braves  compagnqns  de  ses  travaux  ;  que 
peut-être  étoit-il  coupable  envers  -eux  de  quelques  né- 
gligences ,  erreurs  de  jeunesse  ;  qu'il  les  priôit  dé  les 
lui  pardonner.  Mais  il  engagebit  personnellement  des 
Ursind  à  lui  accorder  une  conférence,  disposé  qu'il 
étoit  à  en  passer  par  toutes  conditions  qu'on  exigerait. 
De  son  côté ,  le  pape ,  dont  les  démarches  étoient  con- 
certée» avec  cellei9  de  son  fils ,  écrivit  aussi  au  cardinal 
ane  lettre  flatteuse.  Il  y  rappeloit  leur  ancienne  amitié 
disoit  que ,  se  sentant  affoiblir ,  il  avoit  conçu  le  dessein 
de  le  laisser  pour  défenseur  à  sa  famille ,  et  il  le  con- 
jurait Jiistamment'de  venir  à  Rome ,  pour  mettre  ensem* 
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ble  la  dernière  main  aux  arrangements  qu'3  médîtoît. 
*  *  Le  càrdinat  dès  Ursins  hésitoit;  mais,  comme -sa 
famille  étoit  puissante  dans  Rome,  et  qu'il  pouvait  espé- 
rer  le  secours  du  peuplé  si  le  pontife  faisoit  seulement 
paine  d'un  attentat  contre  lui ,  il  hasarda  le  voyage  et 
arriva  auprès  du  pape,  pendant  que  Paul  se  rendoit 
«u  lieu  de  la  conférence ,  assigne  par  César.  Elle  ne  fut 
pas  longue.  Borgia ,  qui  avoit  son  plan  de  trahison  tout 
arrangé ,  accorda  ce  qu^on  voulut ,  mit  surJe-chs^mp 
les  conditions  à  exécution,  et,  quand  la  confiance  fut 
bien  établie ,  par  un  stratagème  adroit  il  surprit  Paul 
/des  Ursins  et  les  principaux  des  confédérés  dans  la  ville 
de  Sinigaglia ,  où  il  les  avoit  invités  à  le  venir  joindre 
avec  leurs  troupes,  en  fit  étrangler  deux  dans* la  place 
publique,  et  jeta  dans  un  cachot  des  Ursins  et  le  dae 
de  Gravina ,  destinés  au  même  supplice. 

Le  pape  n'attendoit  que  le  succès  de  cette  perfidie 
pour  en  exercer  une  pareiUe  sur  le  cardinal.  Il  l'avoit 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  Tadmettoît  fa- 
milièrement à  son  audience.  Un  jour,  comme  il  se 
rctiroit ,  des  officiers  du  pape  le  prièrent  civilement  de 
ne  pas  aller  plus  loin,  et  d'accepter  un  appartement 
dans  le  Vatican.  On  lui  en  iivoit  préparé  un  magnifi- 
que ,  il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  le  refuser.  Il  l'accepta. 
Ses  parents  et  ses  amis  profitèrent  quelques  jours  de  la 
permission  de  le  visiter;  mais,  comme  le  peuple  com- 
mençoit  à  murmurer,  Àléxandr^,  à  ce  qu^on  croit,  le 
fit  empoisonner,  se  montra  fort  touché  de  sa  mort,  et 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Cette  nouvelte 
parvenue  à  César  fut  le  signal  de  là  mort  dé  ses  deux 
prisonniers.  Il  les  fit  exécuter,  ainsi  que  tous  ceux  de 
la  même  famille  dont  lui  et  son  père  purent  s^aestit^r. 
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Pour  donner  une  ombre  de  justice  à  ces  crimes  ^  Ale- 
xandre publia  que  les  Ursias  avoient  été  trouvés  coih 
pables  de  haute  trahison ,  ec  ordonna  à  son  fils  ^  gan- 
fidoaiffr  de  Péglis^^  de  confisquer  leurs  biens  au  profit 
du  saint'Sté^  :  ce  que  César  ne  manqua  pas  d^exécuter , 
en  usant  de  formalités  qui  lui  en  assuroient  à  lui-même 
la  jouissance  et  la  possession. 

La  protection  accordée  par  Louis  Xlf  à  ces  hommes 
déeriésétoît  aussi  nuisible  à  ce  prince  qu^utile  à  Feiv 
dinand.  Gonzalve ,  son  général ,  profita  de  Tambi^uité 
du  traité  de  partage  pour  former  des  demandes,  s'ait- 
toriser  à  des  surprises  et  à  des  empiétements.  En  effet , 
nul  traité  aussi  essentiel  n'a  été  rédigé  d'une  manière 
si  vague  et  si  indéterminée.  Il  portant  que  FAbruzee  et 
la  terre  de  Labour  appartiendroient  à  la  France,  Ip 
Ponille  et  la  Galabre  à  FEspagne ,  sans  autre  distribu- 
tion ou  arrangement  fixé  sur  la  contenance ,  l'étendue , 
les  annexes ,  et  lès  revenus  de  ces  provinces  ;  s'il  s'éle-„ 
voit  des  contestations  entre  les  nouveaux  détenteurs^ 
elles  deroient  se  terminer  de  gré  à  gré.  En  attendant 
la  décision ,  1^  généraux  respectifs  s'emparoient  de  ce 
qui  écoit  à  leur  bienséance.  On  étoit  convenu  de  parta^ 
ger  les  produits  de  la  douane  des  bestiaux ,  qui  tous 
les  hivers  venoient  pattre  dans  les  plaines  de  la  Gapi* 
tanate;  mais  on  avoit  négligé  de  décider  à  qui  appar- 
tiendroit  le  fonds  de  ces  riches  pâturages.  On  avoit 
gardé  un  silence  pareil  sur  la  fertile  Basilicate,  et  c'étoit 
dans  ces  deux  provinces  intennédiaires  que  s'exercoieni 
les  empiétements  opposés  des  deux  généraux.  Le  duc 
âe  Nemours,  Louis  d'Armagnac,  le  dernier  prince  de 
ce  nom,  venoit  d'être  établi  au-dessus  ded'Aubigny, 
P^  le  titre  de  gouverneur-général  ou  de  vice-roi.  Met- 
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V 

''toit-il  garnison  dans  une  ville  de  qiœlqu*  partie  contai 
tée  y  Gonzalve  en  introduisoit  une  dans  la  voisine^  Elle» 
5e  provoquoient ,  parcouroient  la  campagne  pour. se 
surprendre,  et  causoient  de  grands  dégâts.  Les  seigneurs 
napolitains ,  voyant  leur  pays  devenu  le  théâtre  d'une 
guerre  de  ruine  et  de  désolation ,  engagèrent  les  gé- 
néraux à  s'aboucher  pour  régler  les  prétentions  de  Jeurs 
princes.  Ils  se  rendirent  dans  un  lieu  convenu ,  escortés 
de  jurisconsultes,  chargés  eux-mêmes  de  procès- ver- 
baux d'arpentages  ',  de*  procédures  volumineuses,  eC 
d'anciens  jugements  contradictoires ,  prononcés  en  dif- 
férents temps.  Les  uns  réclamant  Fesprit  du  trmté,  ce 
qiii  nécessairement  prêtoit  à  l'arbitraire,  et  les  autres 
s'appuyant  sur  la  lettre  qui  n'étoit  pas  suffisante ,  il  fut 
impossible  de  s'accorder.  Dans  cet  embarras,  lesbsHRons 
napolitains  obtinrent  qu'on  en  référeroit  aux  de»x  mo- 
narques. Tous  deux ,  mais  par  des  motifs  différents,  re- 
commandèrent des  transactions  à  l'amiable .  Ferdinand, 
qui  n'étoit  pas  encore  prêt ,  autorisa  même  son  général 
à  consentir  à  des  cessions.  Mais  Gonzalve,  qui  avoitle 
secret  de  son  maître ,  qui  avoit  remarqué  le  peu  de 
concert  qui  existoit  entre  les  généraux  françois ,  mécon^ 
tents  pour  la  plupart  du  nouveau  chef  que  la.  faveur 
leur  avoit  donné,  et  qui  comptoit  d'ailleurs  sur  Jes 
secours  prochains  qu'il  attendoit  de  Sicile ,  se  hâta  de 
rendre  la  guerre  inévitable ,  en  chassant  les  postes 
françois  de  diverses  places.  Louis,  à  cette  nouvelle, 
recQunoissant qu'il étoit  joué,  confisqua  les  propriétés 
de  tous  les  négociants  espagnols  en  France,  donna 
ordre  au  duc  de  Nemours  de  repouâser  les  Espagnols  > 
et  lui  fit  passer  des  renforts.  Gonzalve,  qui  n'a  voit  pas 
encore  reçu  les  siens ,  se  vit  contraint  de  faire  retraite 
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devant  Pamëe  françoise ,  et  s^enferma  dans  iBarlette.  * 
Prudent  à  contre-temps,  et  contre  Favis  des  autres  gé- 
néraux f  le  duc  de  Nemours  se  contenta  de  Vj  bloquer; 
.mesure  qui  fut  utile ,  parceque  les  Vénitiens  ,  qui  se* 
cmidoient  sous  main  Gonzalve,  lui  firent  tenir  des  vivres 
par  la  mer. 

.  En  le  potts&nt  vers  eux  ,  les  François  firent  le  siège 
de  Canose,  défendue  par  deux  braves  Espagnols  qui 
avoient  résolu  de  s^ensevelir  sous  ses  ruines.  G^étoient 
le  capitaine  Péralte  et  Pierre  Navarre,  leVauban  de  son 
siêde,  redoutable  sur^tout  dans  les  sièges  quHl  dirigeoit, 
parcequ'inventeur  de  la  pratique  des  mines,  lui  seul  la 
possédoit  alors,  et  qu^on  ignoroit  encore  les  moyens  d'en 
prévenir  les  tetribles  effets.  U  fallut  trois  assauts  et  un 
ordre  exprès,  de  Gonzalve  pour  les  forcer  à  remettre  la 
place.  Les  François  donnèrent  à  la  garnison,  qui  sortit 
par  capitulation,  deux  capitaines  comme  sauve  gardes, 
en  cas  qu'elle  fût  rencontrée,  en  se  rendant  près  de 
Gonzalve,  par  les  partis  qui  couroient  la  campagne. 
Quand  l'Espagnol  eut  la  gamisoil* ,  il  refusa  de  laisser 
retourner  les  deux  capitaines,  qui  étoient  d'habiles  gé- 
néraux ,  dont  il  vouloit  priver  l'armée  françoisé  ;  et  il 
menaça ,  si  on  le  pressoit  à  cet  égard ,  de  les  enchaîner 
comme  forçats  sur  ses  galères.  Péralte,  indigné  de  ce 
procédé ,  les  fit  sauver  ;  mais  Gonzalve  irrité  le  fit  char- 
ger lui*inéme  de  fers,  et  Tauroit  fait  pendre,  s'il  n'a  voit 
trouvé  moyen  de  s'évader. 

.  Tel ifénéral,  tels  soldats,  pourroit-on  dire  à  l'occasion 
de  quelques  supercheries  que  des  chevaliers  espagnols 
se  permirent  dans  des  combats  particuliers  qui  eurent 
lieo  pendant  l'inaction  du  blocus  de  Barlette.  Onze  Es* 
pagnoU  contre  onze  François  se  marquèrent  le  champ 
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'  pour  un  assaut  sous  les  mursdeTrani.  Une  des  princi- 
pales Jois  4e  la  chevalerie ,  et  très  rigoureusement  re- 
commandée, étoit  de  ne  point  diriger  les  lances  contre 
les  chevaux.  Les  Espagnols  se  mettant  an-dessus  en 
scrupule,  pour  le  désir  de  vaincre,  en  abattirent  neuf  à 
la  première  course.  Comme,  selon  les  mêmes  lois,  les 
chevaliers  démontés  ne  dévoient  plus  combattre,  Tetfort 
des  onze  Espagnols  tomba  sur  les  deux  François  restés 
à  cheval ,  qui  étoient  Bayard  et  François  d^Urfë ,  digne 
compagnon  du  chevalier  Sans-Peur  et  Sans*Reproche. 
Ils  manoeuvrèrent  si  bien  en  se  faisant  un  rempart  des 
chevaux  de  leurs  compagnons ,  et  parèrent  si  adroite- 
ment lespoups  qui  leur  étoient  portés ,  quUls  atteigni- 
rent rheure  fixée  pour  la  durée  du  combat,  et  sortirent 
de  la  lice  ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Quelque  temps 
auparavant,.  Bayard  avoit  donné  le  même  spectacle  aux 
armées ,  en  combattant  contre  l'Espagnol  Sotomayor , 
qui  avoit  été  son  prisonnier ,  et  qui ,  s^étant  échappé 
contre  la  parole  quHl  lui  avoit  donnée ,  avoi^été  défié 
par  Bayard  pour  les  propos  injurieux  quHl  s'étoi  t  permis 
contre  son  honneur.  L^Espagnol  fut  vaincu  ;  et  la  grié- 
veté  de  ses  blessures  ne  permit  point  au  chevalier  fran- 
çois  de  lui  laisser  la  vie,  qu^il  vouloit  lui  accorder.  Dans 
un  autre  combat  consenti  par  Gonzalve  entre  douze 
François  et  douze  Italiens  servant  sous  ses  drapeaux, 
ceux-ci  furent  presque  tous  culbutés  au  premier  choc. 
Cet  avantage  faisoit  espérer  aux  François  d^étre  bientôt 
vainqueurs  ;  mais,  contre  d'autres  lois  expresses  de  la 
chevalerie,  les  Italiens  s^étoient  munis  d^un  fer  pointu 
et  tranchant ,  quHIs  tenoient  caché  ;  et  ceux  qui  étoient 
démontés  se  glissant  entre  les  combattants,  perçant  le 
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Tentre  des  chevaux  de  leurs  ennemis ,  firent  obtenir  la  ' 
victoire  à  leurs  champions. 

On  tra^aiUoit  à  la  dîscassîon  des  droits  respeetife 
dans  les  deux  <;ours  de  France  eï  d'Espagne ,  maïs  avec 
ties  intentions  bien  différentes.  Louis  XII  voyaàt  tirer 
en  longuem*  dette  malheureuse  guerre  de  Naples^  com- 
mencée dhine  manière  si  brillante  ,  paroîssoit  desirel* 
seulmnent  de  n*étre  pas  honteusement  expulsé  de  sa 
conquête ,  et  de  ne  pas  tout  perdre.  Ferdinand  voulak 
tout  acquérir  ;  mais ,  même  avec  les  secours  qu'il  tirok 
des  Vénitiens  et  des  princes  itikiiens ,  jaloux  du  roi  de 
France  y  avec  ceux  qu'il  espéroit  du  pape  et  de  son  fils', 
qui  montroit  du  penchant  à  se  laisser  acheter ,  et  avec 
ceux  ei^n  deMaximîKen,  toujoursprét  à  s'armer  contre 
ies-'François,  il  lui  écoit  difficile  de  tenir  tête  à  Louis,  s'il 
né  le  tinmipoit ,  et  s'il  ne  réussissoit  à  le  tenir  dans  l'i^ 
fiertie,  pendant  qu'il  mettoit  lui-même  la  plus  grande 
activité  à  garnir  ses  places ,  à  renforcer  son  armée ,  et 
là  rendre  supérieure  à  celle  de  son  compétiteur. 

Mais  tromper  Louis  étoit  devenu  une  entrepriseassez 
difficile,  parceque  la  cour  de  Fmnce  a  voit  été  si  sou- 
vent abusée  par  de  fausses  démonstrations  de  bonne 
itH ,  qu'elle  se  tenoit  sur  ses  gardes.  Envoyer  un  exprès 
chargé  de  propositions ,  c'étoit  pour  Ferdinand  courir 
peut-être  plutôt  le  risque  d'éveiller  les  soupçons,  qu'un 
moyen  de  réussir.  La  fortune  lui  en  fournit  un  dont  ie 
François  ne  pouvoit  se  défier,  et  qui  nécessairement  de- 
Voit  attirer  sa  confiance. 

Nous  avons  vu  Philippe,  arehiduc  d'Autriche  et  sou- 
veraindes  Pays-Bas,  gendre  de l'Aragonois,  se  rendre  en 
E^gne  en  passant  par  la  France.  Ce  prince  s'ennuyott 
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à  la  cour  trop  sérieuse  de  Ferdinand  et  dlsabelle^Son 
]»eau*père  et  sa  belle*nière.  Il  desiroit  fortement  se  dé- 
livrer de  cet  esclavage  ;  et,  après  quelques  msinoationâ 
inutiles ,  il  dédata  fermement  quHl  vouloit  partir,  quoi* 
que  sa  femme  le  conjurât  d'attendre  du  moins  ses  cou- 
ches ,  qui  ne  dévoient  point  tarder.  Gomme  il  se  propo^ 
soit  de  repasser  par  la  France  où  il  avott  été  si  bien 
reçu,  le  beau-père  conçoit  le  dessein  de  se  servir  de  lui 
pour  amuser  et  tromper  le  roi.  Il  montre  à  son  gendre 
le  plus  grand  désir  de  terminer  toi|&  ces  différents  qui 
le  fatiguent  et  Timportnnent ,  et  lui  trace  un  plan  de 
conciliation  dont  il  le  rend  maître ,  promettaut  de  ra- 
tifier sans  restriction  tout  ce  qui  seroit  convenu. 

Philippe  part  plein  d'espérance»  se  regardant  comme 
un  ange  de  paix  qui  alloit  chasser  Pair  empesté  de  la 
guerre  prêt  à  s'étendre  peut-être  sur  toute  l'Europe. 
Ferdinand,  méditant  uae  fourberie,  ne  vouloit  cepeok-' 
dant  pas  que  son  gendre ,  qui  en  seroit  l'instrument^ 
en  souffrit;  il  exigea  que  ce  prince  demandât  des  otages 
avant  de  s'engager  dans  la  France.  Pour  lui  complaire, 
Philippe  pria  qu'on  lui  en  accordât;  mais  il  les  renVoya 
avant  que  de  toucher  les  frontières.  Il  trouva  le  roi  âk 
Lyon,  où  il  s'étoit  rendu  pour  bâter  les  secours  dé  toute 
espèce  qu'il  destinoit  à  son  armée  de  Naples, 

Le  projet  que  présenta  l'archiduc  se  trouva  très  équi* 
liable,  fort  convenable  aux  deux  partis, et  même  un  peu 
plus  avantageux  à  la  France  qu'on  n'auroit  osé  l'espé- 
rer. On  n'avoit  garde  de  se  défier  de  celui  qui  le  propo- 
soit.  Le  traité  se  conclut.  Le  petit  duc  de  Luxembourg, 
£ls  de  l'archiduc  et  petit-fils  de  Ferdinand ,  épousera 
madame  Claude  de  France.  Le  grand*père  cédera*  aa 
petit  prince  la  partie  de  Naples  qui  lui  est  attribuée ,  et 
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Louis  %II  rautre  partie  à  Claude ,  sa  fille ,  avec  le  titre 
deireine.  L'archiduc ,  jusqfu'à  ce  que  ses  enfants  soieat 
unis,  gouvernera  ia  portion  de  son  fils,  et  Louis  XII  celle 
de  sa  fiUe.  Gonzalve  et  ses  Espagnols  isenmtTappelés , 
et  TarcHlduc  meUra  à  sa  place  tel  gouverneur,  et  à  la 
place  4e  ses  soldats ,  telles  antres  troupes  quHl  voudra* 

Grande  alégresse  à  la  cour  $it6t  que  le  traitéest  signé* 
On  n^hésite  p»a3  à  croire  qu^on  va  jouir  d'une  paix  dtt«< 
rable.  Louis  XII ,  plein  de  sécurité ,  enehanté  de  pou^ 
voir  épargner  de  bonne  heure  à  ses  sujets  les  frais  d'une 
nouvelle  armée,  fait  cesser  ses  préparatifs ,  et  notifie  le 
traîtéÀ  son  général.  Philippe,  de  son  côté,  envoie  ses 
ordres  àGonaalve ,  et  attend  avec  assurance  lanouvelle 
de  s<Mi  obéissance^  Gependantil  s'élév»  quelques  nuages^ 
On  apprend  que  des  vaisseaux  charges  de  troupes  espai* 
gnôles  ont  passé  deviuit  Marseille  se  dirigeant  vers  la 
Sicile  ;  mais^  comment:  soupçonner  que  le  beau  r  père 
fasse  servir  son  gendre  à  une  insigne  fourberie?  On 
Joigne  ces  inquiétudes,  et  on  se  plattà  crdire  qu'on  va 
j*eoevoir  la  ratification  de  Fer4inand ,  et  la:certiiude>'de 
l'embarquement  des  troupes  de  Gonzàlvè  et  de  sa  re^ 
traite.  '     .       .  -  :  ^ 

liais  un  eourrier  arrive.  II  apporte  à  Farchiduc  des 
lettres  de  son  beau -père.  Le  prince  lit  :  elles  étoient 
pleines  de  réprimandes  aigres ,  et  en  termes  peu  ména« 
gés..«  Vous  vous  êtes,  luidisoît^ii,  laissé  mener  comme 
«  ua-enfant.  Vous  n'avcs  soiagé  qu'à  G<»aplaire  au  roi 
«  de  France  pour  gagner  ses  bonnes  grâces ,  et  peul^- 
«  éti^  pour  qu'il  vous  aide  à  dd|>ouiUer  votre  beau-pète 
«eC  votre  belles  mère,  n  Ces  reproches  étoient  suivie 
d'une  «fel'me  prote^atîoa  de  ne  rien  accomplir  de  ce 
qui  avoit  été con veau.  Philippe  très  étonné  mtmtre  se^ 
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mstrootions,  prouve  qu^il  ne  s'ea  est  poiat  écarté /jut 
ne  les  a  outre^passées.  U  demaiide  qu^il  lui  soit  permis 
^'écrire  eu  Espagne  porur  rappeler  ses  parents  à  des  ré^ 
Sirititîoas  plus  équitables,  et  offre  de  ne  point  sortir  da 
royaume  quHl  n^ait  obtenu  une  pleine  satijftiction* 
Louis  XII  répond  noblement  qu'il  ne  punit  point  Tin-^ 
BMeat  pour  le  coupable,  «  Vous  êtes  venu,  dit->il.à  Tar- 
m  cbiduo,  sur  ma  parole  ;  vous  pouvez  rc^er  ou  partir, 
m  comme  il  vous  plaira.  J'aime  mieux  perdre  un  royâu« 
ft  me^  dont  la  pepte  après  tout  peut  se  réparer ,  que  de 
»  perdre  l^honneur,  qui  né  se  recouvre  jamais.  «  Cepeii* 
danton  comptoit  un  peu  sur  soa  offre  de  rester  oomaie 
otage;  mais  Tennui  le  prend,  et  une  indisposition  qui 
survient  hit  suggère  Tidée  de  voyager  et  d'aller  voir  sa 
sœur ,  duchesse  de  Savoie.  Il  s'y  fait  porter  en  litière 
avec  l'agrément  du  roi  ;  mais,  sitôt  qu'il  touche  la  fron« 
tière  i  la  santé  reparoit.  Il  traverse  rapdement  laFran^ 
che-Gomté ,  passe  le  Rhin ,  s'abouche  avec  Maximiiien 
•on  père ,  et  retourne  dans  ses  états. 

Ou  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  qui  se  passoit  dans 
le  royaume  de  Naples.  Les  troupes  envoyées  par  le  roi 
d'Espagne  étant  enfin  passéessde  Sicile  en  Galabre,'  le 
duc  de  Nemours ,  pour  n'avoir  pas  essayé  de  forcer 
Gonzalve  dans  Barlette ,  se  vit  obligé  de  faire  tête-  dé 
deux  côtés.  Les  détachements  qu'il  put  confier  à  ^'Au'- 
bigny  pour  se  rendre  en  Galabre ,  quelque  foibles  qu'ils 
fussent,  laissoient  de  grands  intervalles  dans  sa  ciruon- 
vallation.  Gonzalve  en  profita  pour  fermer  des  attaques, 
contre  divers  postes  frauoois.  Celui  de  Bouva,  confié  à  la 
garde  de  Ghabannes  de  La  Palice,  petit^neveu  du  fameux 
Chabannes  de  Dammartin ,  et  dont  l'activité  ne  cessoit 
de  déjouer  toutes  les  mesures  de  Gonzalve,  fut  atuiqué 
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des  premiers.  La  Palice  soutint  trois  assauts  :  au  der«- 
nier ,  placé  sur  la  brédie  coteme  une  tour  iiiébranla^ 
ble,  écartant  avec  sa  lance  et  culbutant  dans  tes  fossés 
les  ennemis  qui  se  présentoient^îl  y  fut  précipité  lui-« 
même  par  une  caque  de  poudre  enflammée  qui  le 
frappa  à  la  tête  y  et  dont  le  feu  pénétra  tellement  son 
armure  que  la  fumée  sortoit  par  toutes  les  ouvertures. 
Il  se  releva  néammoins  et  combslttit  encore  :  mais,  forcé 
enfin  de  se  rendre ,  il  jeta  auparavant  son  épée  le  plud 
Ibiti  de  lui  qu^l  lui  fut  possible.  Gonzalve  essaya  do 
profiter  de  ce  hasard  pour  s^em parer  sans  coup  férir  de 
la  forteresse  de  la  ville,  et  menaça  La  Palice  d'une  mort 
honteuse,  sHl  ne  donnoit  ordre  à  son  lieutenant  de  la 
livrer,  fràiné  à  cet  effet  au  pied  du  fort ,  «  Gornon,  cria 
«  La  Psrfice  à  ce  lieutenant ,  Gonzalve  que  voua  voyeai 
é  ici  menace  de  m'ôter  un  reste  de  vie,  si  vous  ne  vous 
«  rendes  promptement.  Mon  ami ,  vous  devez»  savoir 
«  en  quel  ét^t  est  la  citadelle  :  regardez-moi  comme  un 
ft  homme  mort ,  et  si  vous  avez  quelque  espoir  de  tenir 
t  jusqu'à  Farrivée  du  duC  de  Nemoqrs,  faites  votre 
tt  devoir.  »  Comon  se  défendit  :  mais  il  étoit  sans  mu* 
nitions ,  et  ne  put  empêcher  que  ta  place  ne  fût  bientôt 
emportée.  Gonzalve  se  respecta  assez  pour  épargner 
La  Pafice;  mais  il  refusa  de  le  mettre  à  rançon .  11  envoya 
même  aux  fers  tous  les  hommes  d'armes  qui  furent  faits 
prisonniers,  et  réduisit  les  simples  soldats  à  l'humiliant 
emploi  de  forçats.  C'est  du  moins  ce  dont  les  François 
l'accusèrent. 

Il  étoit  temps  encore  de  rappeler  d'Aubigny  pour 
tenter  un  dernier  effort  contre  Gonzalve.  Mats  d'Aubi» 
gny  avoît  en  Calabre  des  intérêts  personnels  qui  lui  ff- 
retit  trouver  des  raisons  pour  ne  point  accéder  aut 
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'        '"  tlemandes  du  duc  de.Nemours,  lequel  se  trouva  ainsi 
destiné  à  n'opposer  par-tout  que  des  forces  insuffi- 
santes. Les  talents  de  d'Aubjgny  ne  purent  y  suppléer. 
Contre  une  armée  supérieure  par  le  nombre ,  il  s'étoit 
réduit  à  une  guerre  de  chicane  qui  d'abord  lui  avoit 
assez  bien  réussi.  Posté  de  manière  à  empêcher  le  pas-  ^ 
sage  duMarro,  il  retenoit  les  Espagnols  dans  la  partie 
ultérieure  de  la  province ,  lorsque  ceux-ci ,  divisant 
leurs  forces ,  amusèrent  le  général  françois  avec  une 
partie  ^  tandis  que  Tautre ,  sous  la  Conduite  de  Ferdi- 
nand d'Andrada,de  Hugues  deCordonne  et  d'Antoine  de 
Lève,  traversa  la  rivière  près  de  Séminara.  Aussitôt  que 
d'Aubigny  en  fut  informé ,  il  Vola  de  ce  côté  ,  espérant 
y  rencontrer  l'ennemi  en  désordre^  mais  il  le  trouva 
tout  formé.  Soit  confiance  en  son  courage ,  soit  néces- 
sité et  crainte  d'être  enveloppé,  il  l'attaqua  néanmoins» 
€t  malgré  tout  le  désavantage  que  lui  donnoit  sa  course. 
Au  premier  choc,  sa  cavalerie  enfonça  la  cayalerie  es- 
pagnole; mais,  pressée  ensuite  par  l'infanterie,  elle  ne 
put  rétablir  ses  rangs ,  et  la  journée  fut  perdue  pour 
lui  dans  ces  mêmes  plaines  où,  huit  ans  auparavant, 
il  avoit  triomphé  de  Gonzalye  et  du  jeune  Ferdinand. 
Contraint  de  céder,  il  se  fit  jour  à.  trayers  les  bataillons 
ennemis  ,  et  se  réfugia  àAngirqla  avec  quelques  cava« 
liers.  Bientôt  investi  dans  cette  place  ,  il  fut  forcé  de  se 
rendre,  faute  de  vivrçs. 

Gonzalve  ignoroit  le  succès  des  armes  espagnoles  en 
Galabre  :  mais  commençant  enfin  à  ^uffrir  de  la  disette^ 
et  se  trouvant  d'ailleurs  moins  resserré ,  il  pensa  à  re- 
prendre l'offensive.  Il  étoit  sorti  de  Barlette  et  appro- 
choit  de  Cérignoles ,  lorsqu'un  parti  françois ,  qu'il  re- 
connut, lui  fit  soupççnner  que  l'armée  ennemie  n^^toit 
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pas  éloignée^  Il  se  dorme  aussitèt  les  avantages  de  la 
position,  en  se  fortifiant  dans  une  ville  élevée  qu'il 
fait  ceindre  d'un  large  fossé.  Cet  ouvrage  étoit  à  peine 
terminé  que  le  duc  de  Nemours  arrive..  La  fatigua  dtf 
la  marche  lui  fait  proposer  de  remettre  Fattaque  au 
lendemain  $  et  la  plupart  d0s  généraux  appuient  cet 
avis.  Mais  les  Suisses  veuleiit  combattre^  etmenaccftit 
de  se  retirer  si  Ton  ne  se  rend  à  leur  désir.  Yves  d'Alè- 
gre^  qui  jpuissoit  d'une  grande  autorité  dans  Tarmée, 
appuie  ieut*  demande,  et  prend  occasion  de  la  ciroons.- 
pection  du  général  pour  faire  naître  des  doutes  sur  son 
courage.  Nemours.,  .aussi  peu  maitre  de  ses  résolutions- 
que  de  son  armée,  cédb  à  un  tel  reproche^  et,  foible 
général,  il  oMonne  le  combat  contre  sa  propre  opinion 
et  dans  la  Vue  de  venger  son  honneur i  Les  Suisses  font 
en  vain  des  prodiges  pour  arrapher  les  palissades ,  la 
canon  de  l'ennemi ,  plongeant  sur  les  François ,  en  mp^s- 
sonne  l'infanterie,  sans  que  la  cavalerie,  inhabile  à 
f  agir,  sur  un  terrain  mouvant  qui  s'ébouloit  sous  les 
pieds  des  chevaux,  puisse  la  soutenii:.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  Nemours  donne  lui-même  à  la  tête  de  l'avapt-- 
garde,  dans  l'espoir  de  fixer  la  fortune  du  combat;  mais,, 
comme  il  longeoit  le  fossé  de  la  vigne ,  une  balle  de 
mousquet  1  étend  mort  sur  la  place.  La  consternation 
gagne  aussitôt  les  rangs,  l'attaque  mollit;  Gonzalvequi. 
s'en  aperçoit  fait  une  sortie ,  et  l'armée  est  bientôt  en 
pleine  déroute.  La  chute  du  jour  prévint  sa  ruinp  en- 
tière. Les  foibles  débris  qui  en  échappèrent,  après  avoir 
reconnu  le  danger  de  s'enfermer  dans  de  grandes  villes 
mal  disposées  et  peu  munies  de^  viyres ,  se  réfugièrent 
à  Gaëte  et  dans  les  châteaux  de  Naples.  Gonzalve  ta^^ 
peu  à  prendre  possession  de  cette  dernière  ville  et  à 
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'  commencer  le  siège  des  forts  qui  se  promettoient  une 
longue  résistance.  Mais  les  talents  de. Pierre  Navarre  fi- 
rent évanonir  cette  espérance  :  et  le  château  même  de 
rOËuf ,  situé  au  milieu  de  la  mer^  ^défia  en  vain  son 
art.  A  Taide  de  quelques  barques  couvertes,  il  attacha 
de  nuit  le  mineur  à  son  roc ,  et  la  chute  offrit  bientôt 
une  brèche  qui  donna  accès  aux  Espagnols.  Moins 
heureux  à  Gaëfe ,  qui  fut  ravitaillée  par  une  escadre 
françoise,  Gonzalve»  après  des  lassants  inutiles,  se  ré- 
duisit à  la.bloquer. 

•  Gaëte  a  un  bon  port  propre  à  recevoir  les  secours 
qu'ion  pou  voit  envoyer  de  France.  Le  roi,  instruit  de» 
expéditions  de  Gonzalve,  somma  Ferdinand  et  Philippe 
d'observer  le  traité  de  Lyon  ^  et  celui-ci  de  se  joindre  à 
lui  contre  son  beau-père ,  s*il  refusoit  d'acquiescer  à  sa 
demande.  Tous  deux  lui  répondirent  par  des  ambassa- 
deurs chargés  de  propositions  vagues,  et  faites  unique- 
ment pour  Famuser.  Aussi  Louis  XII  les  chassa-t-il 
brusquement  de  sa  présence ,  et  se  détermina  à  employer 
contre  Ferdinand  des  efforts  capables  de  le  faire  repen- 
tir de  sa  perfidie.  IL  leva  trois  armées.  La  première  ^ 
composée  de  Gascons  sous  le  commandement  du  vieux 
Alain  d'Albret,  autrefois  son  rival  près  d^Annede  Bre- 
tagne, devoit  pénétrer  en  Espagne  par  Fontarabie;  la 
seconde,  aux  ordres  du  maréchal  de  Rieux,  attaquer  le 
Roussîllon  ;  et  la  troisième,  plus  forte  que  les  deux  au- 
tres, commandée  par  La  Trémouille,  entrer  en  Italie  » 
le  traverser,  et,  ramassant  les  débris  de  Sémim^ra  et  de 
Cérignoles ,  aller  droit  à  Naples ,  tandis  que  deux  esca- 
dres sorties  de  Marseille  inquiéteroient ,  Tune  celles 
des  côtes  du  royaume  de  Naples  qui  étoient  en  la  pos* 
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session  Aeè  Espagnols  ^  et  Tautre  celles  dé  Catalogne  et 

de  Valence.  *^^'- 

Vbici  le  sort  de  ces  grands  pt^éparatifs;  Le  sire  d'Al* 
bret,  dont  r$rméé  étoit  presque  toute  composée  dé  ses 
vassaujc,  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  exposer  à  une 
défaite  pernicieuse  à  ses  états.  De  plus,  il  croyoit  qu  il 
lai  étoit  important  de  ménager  le  roi  d^Espagne,  voisin 
formidable  dout  il  Crdignoit  le  ressentiment  pour  le  toi 
de  Navarre,  soti  fils  \  de  sorte  quHl  différa  toujours  dW 
taquer,  et  que  son  âmiée^  promenée  dans  des  pays  ru- 
des  entre  dès  monts  escarpés ,  manquant  souvent  de  vi' 
vres,  se  fondit  d'elle-même.  Le  maréchal  de  Rieux,  traî- 
nant après  Itii  lé  ban,  l'arrièt'e-ban,  et  les  milices  bour- 
geoises de  Languedoc,  fut  arrêté  dès  le  premier  pas 
par  la  ville  de  Salces ,  que  Ferdinand  avoit  fait  fortifier 
par  Kerre  Navarre  avec  tout  le  soin  d'un  homme  qui 
s'attend  à  la  guerre.  Rieux  tomba  tnalade;  Le  siège,  fait 
moUemeût  ef  avec  lenteur^  donna  le  temps  à  Ferdinand 
d'assembler  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Elle 
investit  tout-à-coup  Dunoid ,  qui  remplaçoit  Rieùx.  Le 
petit-fils  du  défenseur  du  trône  sous  Charles  VU  fit  sa 
retraite  avec  tant  d'ordre  et  de  bravoure,  qu'il  ne  put 
être  entamé.  Il  réfugia  sa  débile  armée  dans  les  mura 
de  Narbonne ,  et  fut  obligé  d'abandonner  la  campagne 
à  l'ennemi ,  qui  prit  quatre  petites  villes ,  les  rançonna , 
ravagea  la  campagne,  et  rétrograda  chargé  de  butin; 
harcelé  cependant  par  Dunois,  qui,  forcé  de  irenoncer 
à  des  victoires  éclatantes,  ne  se  retira  pas  sans  gloire. 
Quant  aux  deux  escadres ,  battues  par  la  tempête ,  elles 
ne  firent  sur  les  côtes  ennemies  que  des  tentatives  inu- 
tiles, et  rentrèrent  dans  le  port  de  Marseille  délabrées , 
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'  et  pour  long-temps  incapables  de  service.  Louis ,  désolé 
de  ces  pertes,  fit,  par  des  personnes  interposées,  des 
propositions  de  paix  à  Ferdinand.  Il  résulta  de  leurs  dé- 
marches une  trêve  de  trois  ans  entre  les  deux  couron* 
nés  pour  leurs  états  contigus,  mais  non  pour  Tltalie^ 
où  Ton  pouvoit  continuer  de  se  battre. 

La  Trémouille  y  avança  rapidement  sans  rencontrer 
d  obstacles  de  la  part  des  républiques  et  petits  princes , 
tous  efFrayés  et  soumis.  On  n'avoit  à  craindre  que  les 
Borgia,  qui,  appuyés  par  les  Vénitiens ,  toujours  jaloux 
de  la  puissance  de  Louis ,  pouvoient  susciter  des  diffi- 
cultés qu  il  falloit  aplanir  avant  que  d'aller  plus  loin. 
Arrivé  sur  les  confins  de  Tétat  ecclésiastique ,  le  cardi- 
nal d'Amboise ,  qui  étoit  avec  l'armée  y  fit  sonder  les 
dispositions  d'Alexandre  et  de  son  fils.  On  les  a  vus  jus- 
qu'à présent  attachés  à  la  France,  mais  en  mercenaires; 
car,  lorsqu'ils  apprirent  les  désastres  des  François  à  Na- 
ples ,  ils  se  laissèrent  facilement  gagner  par  Gonzalve. 
L'Espagnol  paya  leur  défection  par  quelques  places 
frontières  qu'il  leur  abandonna.  Le  pape,  pendant  le 
court  triomphe  des  François,  leuravoit  permis  de  faire 
des  achats  de  blé  à  Rome.  Quand  il  les  vit  en  détresse, 
il  fit  mettre  le  scellé  sur  leurs  magasins,  et  les  exposa 
à  mourir  de  faim  dans  le  pays  dévasté  qu'ils  occupoient. 
L'armée  francoise  rassemblée  sous  les  murs  de  Rome 
pouvoit  punir  cette  trahison  ;  mais  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  appliqué  à  se  ménager  la  faveur  de  César  en  cas 
de  vacance,  qui  ne  pouvoit  pas  tarder,  préféra  de  né- 
gocier. Les  Borgia  promirent  de  s'attacher  à  la  France , 
si  le  roi  consentoit  à  ne  plus  soutenir  le  reste  de  la  fa- 
mille  des  Ursins ,  qu'elle  protégeoit  encore.  Le  cardinal, 
toujours  chatouillé  du  désir  de  la  tiare ,  qu'il  espéroit  des 
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iûtingues  du  fils  après  la  mort  de  son  père,  obtint  en-  ' 
€ore  du  roi  ce  lionteux  sacrifice. 

Ce  fut  le  dernier.  Alexandre  et  César  voulant  empoi- 
sonner des  cardinaux  dont  ils  convoitoient  les  richesses , 
et  qu'ils  avoient  invités  à  un  festin ,  furent  empoisonnés 
eux-mêmes ,  par  Terreur  d  un  domestique  qui  se  trompa 
de  vase.  L'effet  du  poison  fut  subit  sur  le  pape,  qui  vé- 
cut huit  jours  dans  les  tourments,  et  sans  doute  dans 
les  remords.  Le  fils,  doué  d'une  forte  constitution  ^ 
et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  sauva  sa  vie  à  l'aide  d'un 
contre-poison  pris  sur-lô-champ  ;  mais  il  lui  resta  une 
foiblesse  et  une  langueur  qui  l'empêchèrent  d'agir  avec 
toute  l'activité  qu'il  s'étoit  proposée ,  lorsqu'il  songeoit 
d'avancé  aux  moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  con- 
server ses  dignités  et  sa  fortune,  quand  la  mort  de  son 
père  arriveroit. 

Cependant  il  ne  s'abandonna  pas  lui-même,  et  la 
charge  de  gonfalonierde  l'église,  ses  troupes  et  son  cou- 
rage le  rendirent  important  dans  les  deux  conclaves 
qui  suivirent.  Celui  qui  en  conduisit  les  intrigues  et  eii 
profita  à  la  fin  fut  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  na- 
tif des  états  de  Gênes ,  génie  actif,  plefei  de  ressources 
et  de  vigueur.  Pour  se  mettre  la  tiare  sur  la  tête,  il  fal- 
lut abuser  deux  fois  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  la  de- 
siroit  vivement,  et  avoit  antour  de  Rome  une  armée  à 
sa  disposition. 

La'  Rovère ,  persécuté  par  Alexandre  VI ,  avoit  trouvé 
un  asile  en  France,  et  obtenu  même  la  légation  d'Avi- 
gnon par  la  protection  du  premier  ministre.  Il  se  pro- 
clamoit  hautement  ami  du  cardinal ,  et  serviteur  de  la 
monarchie  françoise,  par  devoir  non  moins  que  par 
inclination ,  depuis  que  Gênes  s'étoit  donnée  à  la  France  > 
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lors  de  la  première  entrée  du  roi  en  Italie.  Gomment  ne 
pas  se  fier  à  des  protestations  fondées  sur  de  pareils 
titres?  D'Amboise  y  prit  confiance,  malgré  les  avertis^ 
sements  que  César  lui  fit  passer  que  La  Rovère  le  trom* 
poit. 

Pendant  Fagonie  de  son  père ,  le  gonfalonier  s^étoit 
rendu  maître  du  Vatican  et  d  une  partie  de  la  ville,  par 
des  corps-de-garde  distribués  dans  les  principaux  quar* 
tiers.  Le  général  François  y  avoit  aussi  introduit  des 
troupes,  Les  cardinaux  déclarèrent  qu'ils  ne  procède- 
roient  pas  à  1  élection  tant  que  les  unes  et  les  autres 
pe  seroient  pas  éloignées.  La  Rovère  se  chargea  d'aller 
aignifier  cette  résolution,  qu'il  avoit  lui-^même  inspirée. 
En  la  portant  à  son  ancien  ami,  et  le  traitant  comme 
s'il  ne  pouvoit  exister  de  doute  qu'il  dût  être  souverain 
pontife,  il  lui  remontra  combien  il  étoit  important  que 
le  rqi  d'Espagne  et  les  antres  ennemis  de  la  France  ne 
pussent  inculper  son  élection  du  défaut  de  liberté;  ce 
qui  arriveroit  s'il  ne  rappeloit  les  troupes  françoises , 
et  s'il  n'engageoit  pas  César  à  retirer  les  siennes.  D'Am-^ 
boise  se  laissa  persuader,  obtint  de  Borgia,  malgré  sa 
répugnance,  qu'il  abandonnât  ses  postes,  et  fit  sortir 
tous  les  François  de  Rome,  Aussitôt  les  cardinaux,  aux* 
quels  La  Rovère,  encore  peu  assure  de  la  pluralité  des 
cnffrages  pour  Iqi-méme,  avoit  fait  entendre  qu'afin 
de  ne  choquer  aucune  puissance  ils  ne  dévoient  choi^^ir 
pi  François,  ni  Espagnol,  élurent  l'Italien  Picolomlni , 
•Pie  III,  qui  étoit  malade  et  languissant. 

Cette  élection,  dit  La  Rovère  à  d'Amboise,  a  été  ju« 
gée  par  le  sacré  collège  nécessaire  pour  convaincre  Tu* 
|iive{*s  qu'il  jouit  dune  entière  liberté;  mais  ce  n'est 
qu'un  dépôt  remis  pow  quelques  semaines  entre  des 
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niaijis  qui  le  laisseront  bientôt  tomber  dans  les  vôtres.  " 
Qu'un  homme  possédé  par  une  passion  est  aisé  à  trom- 
per! Pendant  vingt-huit  jours  que  dura  le  pontificat  de 
Picolomini ,  La  Rovère  continua  à  pcfeséder  ia  confiance 
d'Amboise ,  quoique ,  sous  ses  yeut ,  ce  prétendant  né- 
gociât pour  la  tiare  avec  les  Vénitiens,  avec  les  barons^ 
romains,  avec  César  lui-même;  il  gagna  celui-ci  en 
promettant  de  lui  conserver  la  chai^  de  gonfalonier. 
César,  comptant  peu  sur  la  protection  du  ministre 
fi:'ançois,  qu'il  voyoit  si  facile  à  se  laisser  amuser,  ob- 
tint à  ce  candidat  les  suffrages  de  la  faction  espagnole . 
avec  laquelle  il  venoit  de  se  réconcilier,  et  les  mesures 
furent  si  bien  prises ,  que  le  soir  même  que  les  cardi- 
naux entrèrent  dans  le  conclave,  et  avant  qu'il  ne  fût 
fermé ,  ils  élurent  le  neveu  de  Sixte  IV,  Julien  de  La 
Rovère, ^  qui  prit  le  nom  de  Jules  II.  D'Amboise  s*étoit 
laissé  grossièrement  tromper.  Il  dévora  sa  honte  en 
silence,  fit  au  nouveau  pape  les  soumissions  qu'il  lui 
devoit  en  cette  qualité ,  en  reçut  la  dignité  de  légat  à 
latere  pour  la  France,  et  partit.  L'armée  qui,  à  la  suite 
de  cette  intrigue,  avoit  perdu  près  de  Rome  un  temps 
précieux,  se  mit  en  marche  pourNaples. 

Jules  se  voyoit  placé  sur  le  saint-siége  sans  troupes 
ni  argent  ;  cependant  il  brûloit  du  désir,  de  dominer  . 
l'Italie,  et  de  devenir  monarque  puissant  plutôt  que 
^aint  pontife.  Le  gonfalonier  au  contraire  avoit  tous  les 
moyens  qui  manquoient  au  pape.  Jules  cionçut  le  pro- 
jet de  se  les  approprier.  Par  de  douces  insinuations ,  il 
tire  César  du  château  Saint- Ange  ,  où  il  s'étoit  forti- 
fié ,  le  loge  près  de  lui  avec  ses  capitaines  »  se  plaint 
confidemment  des  usurpations  des  barons  romains,  lui 
propose  d'aller  lui-même  leur  arracher  ces  possessions  » 
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à  charge  de  lui  en  abandonner  une  partie."  Le  gonfa* 
loûier  consent,  et  fait  partir  d*avance  ses  troupes  par 
terre  pour  la  Romagne ,  où  dévoient  se  faire  les  princi- 
pales exécutions.  Quant  à  lui ,  comme  il  étoit  encore 
foible  et  languissant,  il  s'embarque  sur  le  Tibre;  mais 
îl  n'est  pas  plutôt  séparé  de  son  armée  que  le  pape  le 
ïait  arrêter,  ramener  à  Rome,  et  exige  de  lui  un  ordre 
au  gouverneur  de  Céséne,  où  étoient  ses  trésors,  de 
remettre  aussitôt  la  place  à  cçlui  qui  présenteroit  ce 
commandeiûent.  L'officier,  instruit  par  des  ordres  se- 
crets ,  refuse  d'obéir ,  et  fait  pendre  ceux  qui  se  présen- 
tent, Alexandre  VI ,  en  circonstance  pareille,  auroit 
sans  doute  forcé  son  prisoniiier  par  la  torture  ou  par 
d'autres  moyens  à  exiger  de  son  dépositaire  une  prompte 
et  entière  remise  de  ses"" trésors  ;  mais  Jules,  lé  violent 
Jules ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'indulgence  et  d*é- 
gard  quand  il  s'agissoit  de  ses  intérêts,  se  contenta  de 
tirer  du  gonfalonier  une  renonciation  absolue  à  ce  qu'il 
possédoit  des  terres  de  l'église,  et  un  nouvel  ordre  à 
tous  les  commandants  de  les  remettre  sans  délai  aux 
troupes  du  pape. 

Borgia  restoit  prisonnier  en  attendant  l'exécution , 
qui  s'opéroit  lentement.  Dans  cet  intervalle,  îl  parvient 
à  se  sauver,  et  se  réfugie  auprès  de  Gonzalve,  avec 
lequel,  en  rentrant  au  aervice  de  France,  il  ne  s'étoit 
pas  entièrement  brouillé.  Dans  cet  asile,  îl  appelle  les 
capitaines  qu'il  avoit  été  forcé  de  licencier  avec  leurs 
soldats.  Comme  il  étoit  brave,  et  qu'il  payoit  généreu- 
$ement,  tous  s'empressent  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
li'Espagnol  les  reçoit  aussi  bien  qu'il  avoit  accueilli  leur 
chef,  leur  donne  de  bons  quartiers  autour  de  Naples, 
écoute  avec  un  air  de  satisfaction  les  projets  de  Borgia 
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pour  se  venger  du  pape  et  retirer  de  ses  mains  les  villes  " 
qu'il  avpit  été  forcé  (jie  lui  abandonner.  Gonzalve  ap* 
prouve  tout ,  fait  préparer  des  vaisseaux  pour  l'expé- 
dition, les  charge  de  munitions  et  àJb  vivres,  et  comble 
César  de  caresses.  Enfin,  lorsque  la  veille  du  départ 
celui-ci  vient  lui  faire  ses  adieux,  il  le  retient  à  souper, 
et  Fembrasse  tendrement  par  trois  fois  avant  que  de  le 
quitter;  mais  à  peine  la  porte  de  la  salle  du  festin  est 
fermée  sur  lui  qu'il  le  fait  arrêter.  L'infortuné  pousse 
un  profond  soupir,  et  se  laisse  conduire  en  silence  sur 
un  vaisseau  qui  le  transporte  en  Espagne.  Il  y  fut  rete- 
nu deux  ans  dans  une  dure  captivité,  s'évada  et  se  re- 
tira auprès  du  roi  de  Navarre,  son  beau-frère.  Il  y 
a  voit  alors  guerre  entre  le  monarque  et  ses  vassaux. 
César  net  oit  pas,  homme  à  voir  des  soldats  aux  mains 
sans  se  mêler  à  eux.  Il  se  met  à  la  tête  des  troupes 
royales ,  ^t  frappé  d'une  flèche ,  et  meurt  de  sa  bles^ 
sure.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Pampelune, 
dont  il  a  voit  été  évêque  avant  que.de  commencer  sa 
carrière  militaire.  . 

L'arjnée  frànçoise  étoit  en  bon  état;  mais  La  Tré- 
mouille,  le  seul  général  qu'on  pût  opposer  au  grand 
capitaine ,  tomba  malade ,  au  point  qu'il  fallut  promp- 
tement  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Jean-François 
de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  le  même  qui  conir 
mandoit  les  Vénitiens  contre  les  François  à  la  bataille 
de  Fomoue.  Mauvais  choix;  non  qu'il  ne  fût  pas  brave 
et  bon  capitaine  ;  mais  parcequ'il  étoit  lent  et  indétér* 
miné ,  parceque  le  voisinage  de  son  petit  état  avec  le 
Milanez  pouvoit  lyn  faire  désire^  que  le  roi  de  France 
Ae  devînt  pa^  si  dominant  en  Italie ,  et  qu'il  étoit  à  crain- 
drç  que  cette  considération  n'influât  sur  sa  conduite. 
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*"*  Les  événements  ne  justifièrent  que  trop  Timprobatioii 
et  le  mécontentement  des  capitaines  François ,  qui  se  vi-» 
rent  préférer  un  étranger. 

Un  revers  signala  son  début:  il  envoya  somma* 
Boccasecca,  simple  forteresse;  le  gouverneur  fit  pendre 
le  trompette»  Les  François  montèrent  intrépidement  à 
lassant,  et  furent  repoussés  avec  une  valeur  égale  à 
celle  qu'ils  avoient  déployée.  Un  renfort  considérable , 
introduit  par  Pierre  Navaire,  força  le  marquis  à  dissi"* 
muler  Finsulte  cruelle  qui  lui  avoit  été  faite  en  la  per«^ 
sonne  de  son  trompette,  et  à  lever  le  siège,  sous  pré- 
texte de  chercher  des  postes  avantageux ,  et  peut-êtrô 
avec  le  dessein  de  le  faire.  Il  fatigua  ensuite  larmée 
par  des  marches  difficiles ,  la  mena  à  la  vérité  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  traversa  même  le  Garillan  en  sa 
présence,  mais  s'y  arrêta,  et,  sans  inquiéter  Gonzalve, 
qui  s'étoit  afPoibli  pour  tenter  un  effort  contre  le  châ* 
teau  de  Rocca  Ëvandra,  il  lui  abandonna  pour  ainsi 
dire  un  détachement  considérable  qui  y  étoit  renfermé. 
Ces  braves ,  espérant  à  chaque  instant  du  secours ,  se 
défendirent  jusqu'à  l'extrémité ,  et  furent  tous  passés 
au  fil  de  l'épée.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  r*ar-'  . 
mce.  Le  capitaine  Louis  d'Hédouville  de  Sandrioourt 
dit  en  face  au  général,  en  plein  conseil,  qu'il  étoit  un 
traître ,  et  qu'il  le  lui  prouveroit  quand  il  voudroit  les 
armes  à  la  main.  Le  tranquille  Gonzague  écouta  froide* 
ment  ce  défi ,  ne  le  releva  pas ,  feignit  une  maladie , 
quitta  le  commandement,  et  prit  le  chemin  de  Mantoue 
avec  une  escorte  qu'il  se  choisit ,  et  qui ,  après  l'avoir 
^  remis  dans  son  pays ,  passa  au  service  du  roi  d'Espagne. 

Louis,  marquis  de  Saluées,  que  Louis  XI 1  avoit  nommé 
vice-roi  de  Naples  à  la  mort  du  duc  de  Memours,  prit  la 
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^  pLsice  de  Gonzague.  Mieux  intentionné ,  il  ne  Ait  pas  plus  * 
lieureux.  Les  délais  du  marquis  avoient  donné  au  grand 
capitaine  le  temps  de  rassembler  son  armée,  qui,  atta<- 
quée  à  propos  du  temps  de  Gonzague,  auroit  été  trop 
foible  pour  empêcher  celui-ci  de  pénétrer  jusqu'à  Naples, 
L'Espagnol,  déterminé  à  fermer  aux  François  le  chemin 
de  la  capitale ,  fait  camper  ses  troupes  derrière  des  re^ 
tranchem'ents,  qu'il  élève  dans  les  gorges  des  montagnes, 
à  quelque  distance  des  bords  du  Garillan.  Les  pluies 
d'automne  survinrent.  Ses  soldats ,  campés  dans  ces 
marais  fangeux ,  célèbres  pour  avoir  autrefois  caché  Ma- 
rins, s'impatientoient  et  murmuroient;  mais  il  les  sou* 
tenoit,  en  prenant  grand  soin  d'ailleurs  qu'ils  ne  man* 
quassent  de  rien ,  et  leur  donnant  lui-même  l'exemple 
de  la  patience  et  de  la  fermeté.  Ce  ne  iiit  que  lorsque 
les  chemins  furent  devenus  tellement  impraticables, 
qu'il  ne  pût  pas  naître  aux  François  la  pensée  de  s'y 
hasarder,  qu'il  fit  retirer  ses  troupes,  en  les  cantonnant 
dans  la  ville  de  Sessa. 

Pendant  que  les  Espagnols  supportoient  avec  coa^ 
stance  les  incommodités  de  leur  position ,  les  François , 
campés  sur  la  rive  opposée,  jouissoîent,  à  la  vérité, 
d'un  terrain  sec  ;  mais  ils  souffroient  de  la  disette  des 
vivres,  et  sur-tout  de  celle  des  fourrages.  Ce  soin,  plus 
impérieux  que  celui  des  aises  de  la  vie  et  les  tracasseries 
que  les  munitionnaires  faisoient  éprouver  aux  hommes 
d'armes,  força  la  cavalerie,  qui  formoit  la  plus  grande 
piutie  de  l'armée ,  d'aller  au  loin  s'étaMîr  en  grands  dé- 
tachements pour  se  procurer  des  subsistances.  Instrmt 
par  ses  espions ,  le  grand  capitaine  passe  le  fleuve  sur 
un  pont  qu'il  construit  à  l'insu  des  François ,  et ,  feiisant 
attaquer  le  leur  pour  fixer  leur  attention  de  ce  côté ,  il 
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s'avance  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  les  envelopper. 
Il  n  y  avoit  qu'une  prompte  retraite  qui  pût  sauver  l'ar- 
mée :  Saluées  l'ordonna ,  et  fit  d'abord  rompre  son  pont, 
pour  retenir  au  moins  l'arrière-garde  ennemie  au-delà 
du  fleuve.  L'artillerie  légère  marchoit  devant;  l'infanterie 
et  la  cavalerie  la  suivoient;  les  compagnies  deDuraè,  de 
Sandricourt  et  de  La  Fayette  formoient  l'arrière-garde , 
avec  quinze  braves ,  du  nombre  desquels  étoit  Bayard. 
Ils  protégeoient  la  marche  de  l'armée ,  que  la  cavalerie 
légère  espagnole,  commandée  par  Prosper  Colonne, 
harceloit  sans  relâche,  pour  la  retarder  et  permettre  à 
Gonzalve  de  l'atteindre.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que 
Bayard,  apercevant  un  corps  espagnol  qui  avoit  pris  le 
chemin  des  hauteurs  pour  tomber,  à  une  certaine  dis- 
tance, sur  l'infanterie  françoise  et  la  forcer  de  discon- 
tinuer sa  marche,  partit  avec  un  seul  écuyer  pour  l'ob- 
server et  prendre  poste  sur  un  pont  étroit  par  où  cette 
colonne  devoit  déboucher  dans  la  plaine.  La  voyant 
bientôt  arriver  sur  lui ,  il  dépêche  son  écuyer  pour  lui 
amener  du  secours,  et  en  l'attendant  il  soutient  seul  les 
premiers  efforts  de  l'ennemi ,  et  a  le  bonheur  de  tenir 
ferme  jusqu'à  l'arrivée  de  cent  hommes  d'armes  qui  le 
dégagèrent,  firent  avorter  la  manœuvre  des  Espagnols, 
et  permirent  à  l'armée  de  gagner  Gaëte,  qui  avoit  déjà 
été  leur  asile  après  la  défaite  de  Cérignolès.  Les  Fran- 
çois s'y  renfermèrent  de  nouveau;  mais  ils  perdirent 
leur  grosse  artillerie,  qui  fut  subnaiergée  avec  Pierre  de 
Médicis ,  qui  ^toit  proposé  de  la  conduire  par  mer  à 
Gaëte ,  et  tous  les  bagages ,  qui  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs.  Peu  de  cavalerie  prit  part  à  cette  action: 
déjà  dispersée  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  elle  se-ras- 
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sembla  comme  elle  put,  sous  (différents  capitaines ,  dans 
les  lieux  qu'ils  crurent  propres  à  les  garantir  de  la  pre- 
mière fureur  ordinaire  aux  paysans  contre  des  troupes 
débandées.  Un  grand  nombi'e  furent  massacrés  ;  et  des 
petits  pelotons  qui  parvinrent  à  se  former,  très  peu 
regagnèrent  la  France,  toujours  harcelés  par  Teupemi ', 
et  réduits  à  mendier  leur  pain* 

Gaëte  pouvoit  se  défendre  long-tem^ps.  On  savoit  qu'il  *5^4« 
se  préparoit  des  secours  à  Marseille,  que  La  Trémouille, 
rétabli ,  alloit  reprendre  le  commandement ,  et  reparoître 
à  la  tête  d'un  renfort  considérable.  Mais  le  décourage-* 
ment  s'étoit  emparé  de  tous  lés  esprits  :  capitaines  et 
soldats  soupiroient  après  leur  patrie,  et  ne  demandoient 
qu'à  y  retourner.  Gonzalve  eut  l'adresse  de  rendre  ce 
désir  plus  vif,  ea présentant  le  moyen  prompt  et  facile 
de  l'effectuer.  Il  offrit,  en  échange  de  Gaëte,  de  rendre 
tous  les  prisonniers  faits  depuis  le  commencement  des 
hostilités ,  d'accorder  à  la  garnison  les  honneurs  de  la 
guerre  ,  et  de  lui  laisser  emporter ,  ainsi  qu'à  tous  les 
autres  corps  de  troupes  épars  dans  le  royaume,  che- 
vaux, armes,  bagages  et  tous  autres  effets.  Cette  pré* 
position  fut  acceptée  avec  acclamation.  Le  grand  capi- 
taine en  exécuta  fidèlement  une  partie)  l'autre,  il 
l'interpréta  comme  il  avoit  coutume.  Il  prétendit  que 
les  seigneurs  napolitains  du  parti  angevin,  qui  se  trou- 
voient  dans  l'année  françoise,  étant  sujets  de  Ferdinand , 
actuellement  roi  de  Naples ,  ne  pouvoient  jouir  du  bé- 
néfice de  la  capitulation  que  par  sa  permission;  en 
attendant  il  les  garda  prisonniers ,.  et  depuis  ils  furent 
condamnés  à  mort,  malgré  la  garantie  formelle  de  leur 
vie  qu'avoit  stipulée  la  garnison  françoise.  La  majeure 
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-~— -~  partie  dé  celie<A  périt  éUe-méme  de  faim  du  ^e  misera 
^  ^^*   dans  le  retour  «  Le  marquis  de  Saluées,  qui  la  commaii-«  ' 
doit,  succomba  de  fatigue  à  son  arrivée  à  Gènes. 

Si  Ferdinand  fut  étonné  de  la  facilité  d'une  conquête 
si  importante ,  Louis  XII  n'en  int  pas  moins  surpris* 
Il  en  montra  son  indignation  aux  troupes  sorties  de 
Gaëte,  leur  envoya  défense  de  rentrer  en  France  j  et 
leur  ordonna  de  prendre  des  quartiers  en  Italie.  Il  reçut 
en  même  temps  les  nouvelles  les  plus  fâcheuses  du  Mi-^ 
lanez.  Maximilien,  dans  Tespérance  de  retenir  ce  duché , 
dont  il  avoit  promis  Tinvestiture  par  le  traité  de  Trente  ^ 
*y  fomentoit  la  révolte  du  peuple.  Pour  l'appuyer,  il  y 
attira  les  Suisses  par  l'appât  du  pillage.  Le  pape ,  les 
Vénitiens,  et  autres  républiques  ennemies  de  la  domina- 
tion françoise ,  voyant  le  roi  malheureux,  se  déclarè- 
rent contre  lui.  Ces  coups  d'une  adversité  presque  gé- 
nérale, tombant  tous  ensemble  sur  Louis ,  le  frappèrent 
d'un  vif  chagrin,  et  lui  causèrent  une  maladie  qui  le 
conduisit  presque  au  tombeau. 

Anne  de  Bretagne  déploya  auprès  de  lui  tous  le9 
soins  d^une  tendre  épouse  ;  mais  les  embarras  insépa- 
rables de  ses  affectueuses  sollicitudes  ne  Fempéchèrent 
pas  de  songer  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ces  enfants. 
.  Elle  n'avoit  que  deux  filles ,  exclues  du  trône  par  la 
loi  salique.  Par  conséquent  la  couronne  alloit  totober 
sur  la  tête  de  François,  duc  d^Angouléme,  descendant, 
comme  Louis  XH,  du  duc  d'Orléans,  assassiné  dans  la 
rue  Barbette,  et  deValentine  de  Milan.  Il  avoit  pour 
mère  liouise  de  Savoie,  restée  veuve. à  vingt-deux  ang, 
et  qui  élevott  son  fils  avec  beaucoup  de  soin  dans  le 
château  d'Amboise ,  où  elle  tenoit  une  cour  assez  gaie 
pour  une  veuve.  Le  maréchal  de  Bohan-Gié  ^  seigneur 
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breton  très  estimé,  étoit  gourerneur  du  jeune  prince , 
et  commandoit  dani^  le  château  :  honneur  qui  lui  ooût,a 
cher  par  la  suite. 

La  reine,  voyant  le  roi  presque  désespéré,  crut,  pen- 
dant qu'elle  se  trouvoit  encore  en  autorité ,  devoir  pren- 
dre des  précautions  contre  la  mauvaise  volonté  de  la 
mère  du  roi  futur,  avec  laquelle  elle  vivoit  froidement. 
Elle  fit  embarquer  ses  meubles  et  ses  bijoux  les  plus 
précieux,  qiielle  adressa  à  Nantes  par  la  LcMre.  6ié^  ' 
instruit  de  ces  mesures ,  crut  de  son  côté  ^  en  qualité 
de  surveillant  des  intérêts  de  son  élève ,  être  autorisé  à 
ne  pas  souffrir  le  déplacement  d'effets  sur  lesquels  le 
futur  monarque  pouvoit  avoir  des  droits.  Il  ordonna 
d'arrêter  les  bateaux ,  et  fut  obéi  ;  on  dit  même  qu'il 
poussa  la  prévoyance  jusqu'à  commander  qu'on  arrêtât 
Anne  elle-même ,  si  elle  vouloit  aller  en  Bretagne ,  et 
sur-tout  qu'on  ne  souffrit  pas  qu'elle  y  fit  passer  la 
princesse  Claude,  l'aînée  de  ses  filles ,  et  héritière  pré- 
somptive du  duché.  De  plus ,  le  maréchal  se  concerta 
avec  le  sire  d'Albret ,  ce  vieil  amoureux  disgracié  de  la 
duchesse  pendant  la  recherche  de  Charles  YIII ,  et  ' 
l'engagea  à  luramener  dix  mille  hommes  de  ses  Gascons , 
auxquels  il  comptoit  joindre  àutantud'hommes ,  pour 
former  une  armée  qu'il  croyoit  nécessaire  au  commen-- 
cément  d'un  nouveau  régne.  Enfin,  il  avoit  ordonné  au 
gouverneur  du  château  d'Amboise ,  sitôt  qu'il  appren- 
droit  la  mort  du  roi ,  de  mener  le  jeune  prince  dans  le 
château  d'Angers,  qu'il  avoit  fait  bien  fortifier  et  garnir 
de  vivres  et  d'une  ininne  garnison. 

Louis  XII  guérit.  L'attadhem^it  que  la  reine  lui  avoit 
montré  pendant  sa  maladie  augmenta  son  ascendant 
sur  son  époux.  £Ue  en  obtint  que  le  maréchal  de  Gié^ 
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ri^  assez  malheureux  pour  que  ses  gendarmes  eussent  saisi, 
à  Saumur  des  effets  de  la  reine  ,^fut  arrêté  comme  cri* 
minel  de  lése-majesté«  Le  procès  dura  deux  ans.  On 
n'insistoit  pas  beaucoup  sur  les  xneisures  que  Gié  avoit 
prises  contre  les  précautions  trop  actives  et  prématu^- 
rées  de  la  reine  au  moment  où  son  .mari  sen]i>loit  être 
à  rextrémité^  précautions  qui  étoient  cependant  le  vrai 
grief  qui  le  faisoit  poursuivre;  mais  sur  des  propos  iro- 
'  niques  et  insultants ,  qu'il  se  plaisoit ,  dit-on ,  à  tenir 
fréquemment  contre  la  foiblesse  du  roi  à  1  égard  de  saa 
épouse,  contre  la  trop  grande  condescendance  du  mo-. 
narque  aux  volontés  de  la  reine,  et  sur  quelques  vice» 
du  gouvernement. 

Pour  avoir  des  preuves  de  ces  indiscrétions,  on  fut 
obligé  d  entendre  en  justice  beaucoup  des  habitués  de 
la  cour  d'Amboise ,  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes ,  no- 
tamment Pontbriant,  chambellan  du  prince,  qui  de- 
voit  sa  fortune  à  Gié  ;  le  sire  d' Albret ,  complice  de  ses 
précautions;  enfin,  la  comtesse  d'Angouléme  elle-même, 
aux  intérêts  de  laquelle  le  maréchal  s'étoit  sacrifié*  Gié, 
vif  et  impétueux  jusque  dans  l'état  humiliant  d'acc^nsé , 
'  étoit  redouté  par  les  témoins  qu'il  ne  ménageait ,  ni  dans 
les  conversationsuprivées,  ni  dans  ses  mémoires  de  dé- 
fense, ni  devant  le  tribunal  établi  pour  le  juger. 

Pontbriant,  avant  que  de  paroitre  àla  confrontation 
pour  soutenir  ses  dires ,  pria  les  juges  d'exiger  de  l'accusé 
qu'il  s'abstiendroit  d'expressions  dioquantes,  que  sa 
quaUté  de  gentilhomme  ne  lui  permettroit  pas  de  souf- 
frir patiemment.  Gié.  le  promit,  mais  quand  il  ent^ifdit 
la  déposition  qui  lui  imputoitdes  propos  .insolents  con- 
tre la  reine ,  et  inculpoit  de  mauvaise  intention  et  de 
but  dangereux  des  plaisa&teries  échappées  dans  des 
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tnoments  de  gaieté;  il  ne  put  se  contenir,  et  s'écria  que 
«  Pontbriant  a  voit  faussement  et  mauvaisement  men-» 
«  ti.  »  En  vain  le  pria-t-on  de  souffrir  que  sa  réponse 
£ût  écrite  en  termes  plus  ménagés.  >«  Il  ne  mérite  pas 
w  d'être  mieux  traité ,  dit-il ,  c'est  un  franc  hypocrite  | 
«  un  diseui^  de  patenôtres  ;  il  en  dit  plus  qu'un  corde-* 
«  lier,  et  m'a  voulu  donner  un  tour  de  cordon.  »  Quant 
au  sire  d'Albret ,  il  lui  nia  en  face  ses  imputations^  et  le 
traita  avec  un  souverain  mépris* 

La  déposition  la  plus  embarrassante  étoit  celle  de  la 

comtesse  d'Angouléme.  6ié  se  flattoit  que  pour  les  ser-* 

vices  qu'il  avoit  toujours  rendus  à  elle  et  à  son.fils ,  et 

notamment  ceux  qui  le  constituoient  actuellement  en 

état  d'accusé,  le  témoignage  de  la  princesse  lui  seroit 

favorable  ;  mais  elle  nourrissoit  intérieurement  contre 

lui  une  rancune  pour  des  contradictions  que  les  femmes    . 

souffrent  difficilement.  On  dit  que  le  maréchal ,  traité 

par  la  princesse  avec  bonté  et  confiance  dans  les  entre'* 

tiens  journaliers  que  ses  fonctions  de  gouverneur  .du 

jeune  prince  autorisoient ,  très  riche',  fort  accrédité, 

possédant  la  confiance  de  son  maître,  issu  d'une  des 

premiières  maisons  de  Bretagne,  et  veuf,  ne  se  crut  pas 

trop  téméraire  en  aspirant  à  la  main  de  la  mère  de  son 

élève.  Il  fut  étonné ,  ajoute-t-on ,  que  ses  insinuations 

ne  fussent  pas  entendues.  Il  chercha  la  cause  de  cette 

froideur,  et  s'imagina  la  trouver  dans  l'inclination  que 

la  jeune  veuVe  avoit  pour  quelques  seigneurs  qui  fré- 

quentoient  le  château.  Comtae  il  étoit  tout-puissant,  il 

fit  dire  à  quelques  uns  de  ne  s'y  pas  montrer  si  assidu-* 

ment  ;  un  des  plus  soupçonnés  osa  ne  point  obéir  ;  le 

maréchal  le  fit  saisir  par  les  gardes  et  chasser  honteur 

sèment.  Cette  violence,  outre  qu'elle  blessa peut-0tre  le 

4.  " 
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— — ^  goût  secret  de  la  {»încesse ,  lui  déplut  encore ,  parce* 
^*  ^'elle  donnoit  lieu  à  des  soupçons  injurieux.  Comme 
elle  avoit  besoin  dn  gouverneur  de  son  fils ,  elle  dévora 
dans  le  temps  cet  affront  en  silence  ;  mais ,  quand  elle 
trouva  Foccasion  de  s  en  venger,  le  dépit  et  le  plaisir 
de  punir  un  jaloux  remportèrent  sur  lareconnoissance , 
et  rendirent  sa  déposition  très  défavorable  à  Taccusé. 

Dans  cette  confrontation ,  Gié  se  conduisit  avec  la 
plus  grande  modération.  Il  eut  la  discrétion  de  ne  rien 
insinuer  des  motifs  cpii  avoient  pu  déterminer  la  com- 
tesse d'Angouléme  à  aggraver  son  témoignage ,  motifs 
qui  auroient  pu  Fantoriser  lui-même  à  la  récuser.  Sans 
prétendre  donner  trop  d'importance  aux  services  qui 
te  mectoîent  actuellement  en  danger,  et  sans  donner  à 
,jon  assertion  un  air  de  reproche,  il  lui  dit  :  «  Si  j'avôis 
«  toujours  servi  Dieu  comme  je  vous  ai  servie ,  madame  , 
B  je  n'aurois  pas  grand  compte  à  rendre  à  la  mort.  » 
Il  nia,  mais  avec  respect ,  une  partie  des  faits  reprochés, 
et  donna  une  favorable  interprétation  à  ceux  dont  il  ne 
pouvoit  disconvenir  ;  quant  auix  bravades  et  aux  paroles 
de  dédain  qu'on  affirmoit  lut  être  échappées  contre  la 
reine  dan»  des  conversations ,  il  dit  qu'il  ne  s'en  souve* 
noit  pas  ;  que ,  s'il  les  avoit  proférées ,  il  avoit  mal  fait , 
«  et  qu'il  ne  voudroit  pas  les  avoir  dites  de  la  moindre. 
«  gentille  femme  du  royaui;ie.  » 

Malgré  sa  justification,  appuyée  sur  des  preuves  ir- 
réprochables ,  il  auroit  peut-être  couru  risque  de  la  vie^ 
sans  le  chancelier  Guy  de  Bocbefort ,  président  du  tri- 
bunal. Il  conduisit  cette  affaire  avec  une  adresse  qui 
sauva  Taccusé,  sans  choquer  la  reine  et  ses  autres  puis- 
sants ennemis^.  U  le  tira  d'abord  de  prison  »  où ,  dans 
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les  premiers  jour$  de  sa  détention ,  it  avoit  été  traité 
très  durement ,  l'élargit  ensuite ,  et  se  fit  donner  par  lui 
une  liste  des  témoins  que  Taecusé  desiroit  être'  enten* 
dus  dans  sa  cause.  Elle  étoit  très  nombreuse  ;  le  roi  se 
trouvoit  à  la  téte^  puis  le  cardinal  d'Amboise  ;  après 
eux  des  gouverneurs  de  provinces  éloignées ,  et  y  rési- 
dant ,  des  ministres  actuellement  en  ambassade  >  dés 
o£Bciers  de  Farmée  d'Italie ,  et  jusqu  a  des  prisôimiei^s 
qu'on  ne  reverroit  peut-être  jamais.  Ehân,  comme  la 
reine  s'obdtinoit  à  vouloir  lin  jugement ,  le  cbanodier 
fit  porter  l'affaire  par-devant  le  parlement  de  Toulouse. 
Ce  tribunal ,  quoique  vivement  sollicité ,  écarta  le  crime 
de  lése-majesté ,  prononça  que  «  pour  réparation  âe 
«  quelques  excès  et  défauts ,  et  pour  certaines  coàsidé* 
«rations»,  le  maréchal  de  6ié  cesseroit  les  fonctions 
de  gouverneur  du'  comte  d'Angouléme ,  en  perdroit  le 
titre ,  ainsi  que  le  commandement  des  diâteaux  d'Am- 
boise  et  d'Angers ,  et  de  sa  compagnie  de  cent  lances  ; 
qu'il  s'abstiendroit  pendant  cinq^ans  des  fonctions  de 
maréchal  de  France ,  et  que  pendsmt  ce  mémo  temps 
il  n  approchif^roit  pas  de  dix  lieues  de  la  cour  :  toutes 
choses  que  le  roi  auroit  pu  ordonner  de  sa  propre  au* 
torité ,  sans  souffrir  qu'on  donnât  à  cette  affaire  un 
éclat  qui  fit  tort  à  sa  réputation  de  justice  et  de  bonté. 
Gié  fiit  encore  condamné  à  restituer  au  trésor  royal  la 
solde  de  quinze  soldats ,  que  par  négligence  ou  autre- 
ment il  se  trouva  avoir  employée  à  son  propre  service. 
Ce  grief  avoit  été  inséré  dans  la  procédure  pour  fonder 
l'accusation  de  concussion  et  de  péculat.  Le  maréchal 
paya  gaiement  cette  modique  somme ,  et  se  retira  dans 
sa  belle  maison  dd  Verger  en  Anjou ,  où  il  vécut  magm- 
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'   '      fiquement ,  visité  par  la  noblesse  de  la  province ,  et 
"*  ^r    même  par  les  seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour, 
en  dépit  de  ses  enneiûis  et  de  ses  envieux. 

On  doit  se  rappeler  que  le  roi  avoit ,  pour  ainsi  dire  , 
consigné  les  JPugitifs  de  Gaëte  en  Italie  ,  et  leur  avoît 
défendu  de  rentrer  en  France.  A  force  de  persévérance, 
.  un  des  principaux  officiers ,  nommé  Louis  d'Hédpu- 
ville,  parvint  à  approcher  du  roi.  Il  se  présente  à  lui  en 
piteux  état ,  lui  remontre  que  la  perte  du  royaume  de 
Naples  ne  vient  ni  des  capitaines  qui  ont  fait  preuve 
d'habileté ,  ni  des  soldats  qui  ont  montré  beaucoup  de 
valeur,  mais  des  commissaires  pour  les  vivres  et  des 
trésoriers,  harpies  ravissantes  arrivées  à  Farmée  uni- 
quement dans  le  dessein  de  s'enrichir.  «  Quarante  jours 
.  a  durant ,  dit-il ,  nous  avons  vu  les  ennemis  deyant 

* 

«  nous ,  et  les  voleurs  derrière.  Au  retour  ces  impi- 
«  toyables  maltôtiers  ont  refusé  d  aider  les  misérables 
«  soldats  ,  et  ont  retenu  même  leur  paye.  A  présent  ils 
a  triomphent  de  nos  calamités  ,  et  se  montrent  hardi- 
ce  ment  à  la  cour ,  dont  ils  voudroient  nous  bannir , 
«  nous  qui  portons  sur  nos  corps  déchiquetés ,  et  sur 
«  nos  visages  hâves  et  desséchés  les  témoignages  de 
A  leurs  vols.  »  Le  monarque  répondit  en  soupirant  : 
«  Hélas  !  il  est  trop  vrai.  »  En  conséquence  de  la  dénon- 
ciatipn,  deux  de  ces  avides  financiers  furent  pendus , 
d  autres  exposés  sur  des  échafauds  à  la  risée  et  aux  in- 
sultes de  la  populace,  et  un  grand  nombre  taxés  à  des 
amendée  applicables  au  soulagement  des  capitaines  et 
des  soldats  qui  revenoient  de  cette  malheureuse  expé- 
dition. 

Les  chevaliers  françois  y  montrèrent  une  bravoure 
à  toute  épreuve.  Outre  le  généreux  dévouQment  de  La 
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Palice  à  Tattaque  de  Rouva  ,  et  celui  de  Bayard  au  pont  — — 
où  il  arrêta  seul  une  colonne  espagnole ,  l'histoire  a  con- 
servé la  mémoire  de  plusieurs  actions  héroïques,  eijtre 
lesquelles  elle  célèbre  la  retraite  hardie  dé  Louis  d' Ars , 
compagnon  d'armes  de  ces  deux  guerriers. 

Louis  d'Ars ,  après  la  défaite  de  Cérignoles  ,  et  pen- 
dant que  df'Alègre  conduisoit  le  gros  de  Tarméeà  Gaëte, 
avoit  recueilli  une  partie  des  fugitifs  dans  Venouse  , 
d  où  il  mettoit  les  pays  circonvoisins  à  contribution. 
Gonsalve  le  somma  de  se  soumettre  aux  conventions  de 
la  capitulation  de  Gaëte  ;  il  rejeta  la  proposition  avec  dé- 
dain ,  et  persuada  à  ses  compagnons  de  périr  plutôt  les 
armes  à  la  main  que  de  subir  la  loi  du  vainqueur.  Le 
grand  capitaine  envoya  contre  lui  le  Vénitien  TAlviane, 
son  meilleur  officier,  lequel  s'étoit  distingué  particuliè- 
rement au  passage  dû  Garillan ,  dont  il  avoit  donné 
ridée.  Ils  luttèrent  long-temps  d'habileté  et  de  courage; 
mais ,  malgré  la  supériorité  des  forces  de  son  adver- 
saire, Louis  d'Ars  fut  toujours  vainqueur.  Il  écrivit  au 
roi  qu'il  pouvoit  se  soutenir  six  mois  dans  son  poste,  et 
qu'on  lui  préparât  des  secours.  Louis  XII,  qui  com- 
mençoit  à  se  lasser  de  cette  guerre ,  lui  répondit  d'a- 
bandonner ses  places ,  et  de  sauver  ses  troupes  aux 
meilleures  conditions  qu'il  potirroit.  Le  fier  chevalier 
françois  n'en  voulut  aucune.  Il  sortit  de  Venouse  en 
ordre  c# bataille,  traversa  ainsi  une  partie  du  royaume 
de  Naples  et  toute  l'Italie  ;  tira  sa  subsistance  de  gré  ou 
de  force  des  lieux  où  il  passa,  et  arriva  triomphant 
presque  sans  perte,  à  Blois,  où  la  cour  se  tenoit.  Elle 
alla  tout  entière  au-devant  de  lui.  Le  monarque  distribua 
dés  récompenses  aux  officiers  et  aux  soldats,  et  laissa 
au  général  le  choix  de  celle  qui  lui  feroit  le  plus  de 
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'*■""**  plaisir.  Il  n'en  demanda  point  d'autre  que  la  rentrée  en 
^^'    France  des  capitulants  de'  Gaëte ,  qui  gémissoieot  sous 
la  disgrâce  du  roi,  et  il  l'obtint. 

Cette  fatigue  de  la  guerre,  qui  avoit  porté  Louis  XII 
à  envoyer  au  commandant  de  Venouse  des  ordres  de 
désespoir,  le  détermina  aussi  à  écouter  des  propositions 
d'accommodement  que  Ferdinand  lui  fit.  Ce  prince , 
malgré  ses  succès  dans  le  royaume  deNaples,  crai-» 
gnoit  que  Louis ,  indigné  de  sa  perfidie ,  ne  lui  oppo* 
sât ,  faute  d'autres  moyens ,  l'infortuné  Frédéric ,  qu'il 
gardoit  en  France.  Les  secours  que  le  monarque  fran- 
çois  pouvoit  lui  fournir  en  le  renvoyant  dans  son 
royaume  ;  ceux  que  le  prince  détrôné  y  trouveroit  de 
la  part  des  seigneurs  napolitains  mécontents  restés  en 
assez  grand  nombre ,  et  de  la  part  des  fugitifs ,  que  le 
moindre  rayon  d'espérance  y  rappelleroit  ;  le  besoin 
perpétuel  d'argent  ;  la  nécessité  enfin  d'épuiser  son  Es- 
pagne de  troupes  pour  conserver  sa  nouvelle  posses- 
sion :  cette  réunion  de  motifs  lui  fit  imaginer,  ou  de 
}K>pne  foi ,  et  par  une  générosité  qu'on  ne  peut  guère 
lui  soupçonner,  ou  seulement  pour  embarrasser  Louis , 
d'offrir  au  Napolitain  de  le  replacer  lui-même  sur  son 
trône. 

Pecv  des  ambassadeurs  qu'il  envoya  au  roi  de  France , 
il  fit  renouveler  secrètement  à  Frédéric  les  protes- 
tations par  lesquelles  il  l'avoit  déjà  trompé,  sa^r  qu'il 
ne  lui  avoit  enlevé  sa  couronne  que  pour  empêcher  le 
monarque  de  France  de  s^en  emparer  ;  qne  ce  n^étoit 
(}n'un  dépôt ,  et  que  maintenant  qu'il  en  étoit  le  mal*- 
tre,  iloffroitde  le  kii  rendre,  si  Frédéric  pouvoit  de 
son  côté  obtenir  de  Louis  XII  qu'il  se  désistât  de  toutes 
ses  préteijtiiùis  sur  ce  royaume.  Il  appuyoit  cette  pro^ 
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position  de  Foffre  d  un  mariage  du  fils  aîné  de  Frédé- 
ric ,  quil  gardoit  en  Espagne,  avec  une  de  ses  nièces.  ^* 
Ferdinand  persuada  si  bien  le  Napolitain,  qu'il  fit  tou^ 
ses  efForts  auprès  de  Louis  XII  pour  obtenir  ce  désiste* 
ment;  mais  celui-ci  pénétra  mieux  les  vues  seci^étes  de 
Taitificieux  Espagnol;  Il  donna  une  audience  solennelle 
à  ses  ambassadeurs,  écouta  les  propositions  va^ea 
qu'ils  lui  firent  pour  un  ficcommodement ,  prit  ensuite 
lui-même  la  p^olç ,  leur  fit  connoUne  qu'il  n'ignoroif 
rien  de  leur  intrigue  clandestine  auprès  de  Frédéric , 
leur  reprocha  d'un  ton  courroucé  leur  complicité  à  1^ 
mauvaise  foi  de  leur  maître  ,  leur  commanq^  de  sortir 
de  son  royaume ,  et  ne  leur  donna  que  p&x  de  jour$ 
pour  exécuter  ses  ordres.  Ils  s'imaginoient  que  Ferdir 
nand  se  montreroit  très  irrité  de  l'affront  qu'il  venoit 
d  essuyer,  sur-tout  quand  ils  lui  apprendraient  que 
Louis  l'accusoit  d'imposture ,  et  de  l'avoir  déjà  trompé 
deux  fois  ;  et  ils  ne  furent  pas  peu  étonnés  quand  ii 
leur  répondit:  «  Deux  fois?  Il  ei^  a  meoti^  Fivrogne; 
«  car  je  ïaâ  trompé  plus  de  dix.  4  II  est  permis  de 
croire  que  le  fourbe  songeoit  en  effet  beaucoup  moii^ 
à  rétablir  Frédéric  qu'a  le  faire  sortir  de  Frapce ,  à  l'^r 
tirer  dans  quelque  piège,  s'emparer  de  sa  personne, 
le  réunir  à  son  fils  prisonnier  entre  ses  mains ,  et  se  dé*- 
livrer  par  leur  captivité  de  toute  inquiétude  de  leur  part. 
Cependant  l'infortuné  prince  crut  fiorniement  qu'il  n'a^ 
voit  tenu  qu'au  roi  de  France  de  lui  faire  rendre  sa  cou- 
ronne ,  et  il  mourut  quelque  temps  après  dans  cette 
persuasion,  n'ayant  cependant  pas  à  se  plaindre  d% 
roi ,  dont  il  fut  toujours  traité  avec  les  plus  grands 
égards ,  ainsi  que  sa  famille ,  à  laquelle  rien  ne  manqua 
jamais.  Dans  les  détresse»  les  plus  pressantes  de  s^ 
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^  ,tQA  •  finances ,  et  quoiqu'il  ne  tirât  rien  du  royaume  con- 
testé, qui  l'exposoit  même  à  des  dépenses  exorbitan- 
tes, Louis  eut  grand  soin  que  les  pensions  promises 
fussent  payées  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Les  offres  que  le  roi  catholique  faisoit  à  Frédéric  de 
le  rétablir  sur  son  trône  étoient  directement  contraires 
à  l'engagement  pris  avec  l'arcbiduc  Philippe,  époux 
de  Jeanne ,  sa  fille ,  de  céder  le  royaume  de  Naples  au 
duc  de  Luxembourg ,  leur  fils ,  quand  il  accbmpliroit 
le  mariage  stipulé  entre  lui  et  madame  Claudede  France. 
Aussi  Louis  XII  ne  manqua-t-il  pas  de  faire  connoître 
au  gendre  la  mauvaise  foi  de  son  beau-père,  il  lai  en- 
voya le  procès-verbal  qu'il  avoit  fait  dresser  de  ce  qui 
is'étoit  passé ,  tant  dans  l'audience  solennelle  que  dans 
Jes  intrigues  secrètes  des  ambassadeurs.  Cette  commu- 
nication amena  des  conférences ,  dans  lesquelles  le  roi 
et  l'archiduc,  souverain  de  Flandre,  s'expliquèrent  sur 
leurs  intérêts  respectifs.  L'archiduc  gagna  l'empereur 
Maximilien ,  son  père ,  ôt  par  un  traité  qui  fut  conclu 
à  Blois  ,  traité  que  Lpuis  XII  ne  put  signer  que  par 
suite  de  sa  lassitude  poW  une  guerre  qui  épuisoit  les 
ressources  de  ses  peuples ,  et  qu'on  auroit  pu  à  peine 
^  lui  dicter  quand  ses  provinces  auroient  été  entamées  , 
il  fut  arrêté  de  donner  suite  à  l'alliance  projetée  entre 
madame  Claude,  fille  aînée  du  roi,  âgée  alors  de  cinq 
ïins,  et  Charles  de  Luxembourg ,  qui  n'en  avoit  que 
quatre.  En  faveur  de  ce  mariage,  on  tira  de  Maximilien 
la  promesse  de  donner  enfin  à  l'héritier  de  Valentine 
^investiture  du  duché  dé  Milan  ,  promesse  qui  lui  fut 
payée  deux  cent  mille  francs  d'avance.  Cette  investiture 
devoit  être ,  tant  pour  le  roi  très  chrétien  et  ses  suo 
cesseurs,  que  pQur  leurs  hoirs  mâles ,  procréés  en  lé- 
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gitime  mariage.  Mais,  au  défaut  de  màles  nés  de  ces  —— — 
princes  ,  ce  riche  héritage  devoit  passer  à  madame  *  '**' 
Claude  de  France  et  au  duc  de  Luxembourg,  son  futur 
époux  ;  et ,  si  Tun  des  deux  venoit  à  mourir  avant  Tac- 
complissement  du  mariage ,  le  Milan'ez  seroit  dévolu  à 
celui  ou  celle  de  ses  frères  ou  sœurs  qui  lui  seroit  su- 
brogé. Outre  c^s  clauses  de  substitution  favorables  à 
son  futur  époux ,  madame  Claude,  par  cette  convention, 
apportoit  à  Théritier  de  la  maison  d'Autriche  le  duché 
de  Bretagne  en  souveraineté ,  après  la  mort  d'Anne , 
sa  mère;  les  comtés  d'Ast  et  de  Blois,  apanages  delà 
maison  d'Orléans ,  dont  Louis  XII  se  désistoit  en  faveur 
de  sa  fille;  le  duché  de  Bourgogne,  et  enfin  Fespérance 
presque  assurée  de  la  couronne  de  Naples ,  si  Ferdi* 
nand  cédoit  à  son  petit-fils  les  droits  qu'il  prétendoit  y 
avoir ,  comme  Louis  abandonnoit  les  siens  à  sa  fille. 

Une  autre  clause  non  moins  avantajgeuse  à  la  maison 
d'Autriche ,  et  très  contraire  aux  intérêts  de  la  France , 
fut  que  si  le  mariage  projeté  venoit  à  manquer  par 
défaut  de  consentement  du  roi ,  de  la  reine  ou  de  ma- 
dame Claude ,  la  France  seroit  par  le  seul  fait  déchue 
de  ses.  droits  à  la  possession  du  duché  de  Bourgogne, 
et  de  ceux  qu'elle  acquéroit  sur  celui  de  Milan ,  qui  dès- 
lors  seroient  dévolus  au  duc  de  Luxembom*g.  Si  au 
contraire  c'étoitpar  la  faute  du  duc  que  le  mariage  ne 
s'effectuoit  pas,  il  perdroit  seulement  le  Charolois ,  l'Ar- 
tois ,  et  quelques  seigneuries  adjacentes. 

Enfin  dans  ce  traité  on  posa  les  fondements  d'une 
ligue  contre  les  Vénitiens.  On  a  vu  que  dans  les  guerres 
de  Naples,  Louis  XII ,  ainsi  que  Charles  VIII ,  son  pré- 
décesseur, avoient  eu  à  se  plaindre  tantôt  de  leur  par- 
tialité déclarée  pour  W ennemis  de  la  France,  tantôt 
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de  leur  conduite  oblique.  La  prospérité  du  commerce 
donnoit  à  ces  républicains  un  orgueil  que  le  roi  résolut 
d'humilier.  Il  sacrifia  à  ce  désir  lelecteur  palatin  ,  Phi* 
lippe,  et  le  duc  de  Oueldres,  Charles  d'Egmond,  fiU 
d'Adolphe-le-Dénaturé,  tous  deux  ses  anciens  alliés , 
dont  l'empereur  menaçoit  les  états;  Louis  XII  s'engagea 
à  ne  les  pas  secourir,  quand  Maximilien  les  attaque* 
^  roit.  Ce  dernier  n'avoit  rien  à  reprocher  aux  Vénitiens  ; 
au  contraire ,  il  les  avoit  toujours  trouvés  prêts  à  le 
seconder  quand  il  avoit  eu  besoin  d  eux;  mais  sarecon- 
noissance  ne  tint  pas  contre  r£q)pât  d'acquérir  plusieurs 
places  maritimes  du  continent ,  appartenant  aux  Véni* 
tiens.  Jules  II ,  de  son  côté ,  qui  n'avoit  pas  beaucoup  à 
s'en  plaindre ,  se  laissa  gagner  par  l'espérance  de  se  faire 
restituer  les  villes  de  Faenza,  de  Rimini,  et  d'autres 
places  qu'il  prétendoit  lui  être  injustement  retenues  par 
les  Vénitiens.  C'étoit  lui  qui  devoit  commencer  la  guerre 
contre  eux  par  des  anathémes  et  des  excommunications, 
et ,  lorsqu'ils  croiroient  n'avoir  que  ces  foibles  armes  à 
craindre,  les  deux  puissances  impériale  et  royale  parot*- 
troient  avec  toutes  leurs  troupes ,  et  les  écraseroient. 
i5o5.  Lg  Yo\  rendit,  par  procureur,  hommage  à  l'empe- 
reur pour  le  dudié  de  Milan.  Peu  de  jours  après ,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  aussi  dangereuse  que  celle  de 
Tannée  précédente,  et  amené  de  même  aux  portes  du 
tombeau.  L'extrémité  où  il  se  trouvoit  fit  ouvrir  les 
yeux  sur  les  malheurs  qui  pou  voient  menacer  la  France, 
si  le  traité  de  Blois ,  par  rapport  au  mariage  de  la  prin* 
cesse  Claude  avec  le  duc  de  Luxembourg,  sûccomplis- 
soit.  Ce  prince,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  sei oit  devenu 
très  redoutable  à  la  France,  devant  posséder,  du  chef 
de  l'arçhiduc ,  son  père,  tods  les  biens  de  la  maison 
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d'Autriche  en  Allemagne ,  et  de  plus  la  Flandre  et  la  ' 
comté  .de  Bourgogne;  du  chef  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, à  leur  mort,  F  Aragon  et  la  Gastille,  dont  ils 
étoîent  souverains;  par  le  traité  de  Blois,  le  duché  de 
Milan ,  ceux  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtés 
d'Astet  de  Blois,  TeCharolois  et  les  pays  adjacents;  et 
enfin  la  couronne  de  Naples,  quel  que  fût  le  prétendant 
qui  en  restât  possesseur,  Ferdinand,  grand-pwe  du 
jeune  duc ,  ou  Louis  XII ,  son  beau-père,       ♦ 

Cette  puissance  colossale,  vue  de  près,  à  la  lueur 
pour  ainsi  dire  des  flambeaux  funèbres  qui  entou- 
roient  le  monarque,  effraya  le  conseil.  Le  cardinal 
d'Amboise  se  chargea  d'en  faire  connoître  le  danger 
au  mourant.  Il  le  sentit ,  versa  des  larmes  sur  son 
imprudence  et  sur  les  dangers  dont  il  avoit  environné 
ses  peuples,  mâi^  la  crainte  de  violer  son  serment  le 
retenoit.  Le  jM'élat,  comme  légat  à  latere^  lui  en 
donna  l'absolution,  après  lui  avoir  remontré  que  son 
engagement  étoit  également  nul ,  suivant  les  lois  ca- 
noniques et  civiles;  par  les  premières,  à  défaut  de 
l'aveu  de  la  princesse,  trop  jeune  encore  pour  donner 
un  consentement  véritable,  qui  étoit  pourtant  de  l'es- 
sence même  de  l'acte  ;  et  par  les  secondes ,  à  défaut  de 
l'acquiescement  de  la  nation  à  une  mesure  qui  aliénoit 
une  partie  si  considérable  de  son  domaine.  La  reine 
Anne  montra  de  la  répugnance  à  voir  manquer  un  ma- 
riage qui  promettoit  à  sa  fille  un  état  si  brillant  ;  m^is 
-d'Amboise  obtint  aussi  son  consentement ,  en  lui  re- 
présentant qu'un  refus  pourroit  donner  la  mort  à  son 
mari.  Le  roi,  délivré  des  scrupules  et  des  objections  , 
fit  son  testament ,  par  lequel  il  ordonna  que  la  prin- 
cesse Claude  seroit  mariée  à  François  ,  comte  d'Angou- 
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lême ,  sitôt  que  leur  âge  le  permettroit ,  et  qu  étant  sa 
fille  aînée ,  elle  hériteroit  du  duché  de  Milan ,  d^s  com- 
tés d'Ast  et  de  Blois,  et  de  tous  les  biens  qui  lui  appar- 
tenoient  en  propre.  Il  institua  administratrice  de  tous 
ses  biens  et  tutrice  de  sa  fille ,  la  reine ,  sa  mère ,  et 
déclara  conjointement  régentes  du  rt)yaume,  Anne  de 
Bretagne,  et  Louise  de  Savoie,  comtesse  d'Angouléme, 
sous  la  direction  d'un  conseil  de  cinq  personnages 
distingué^  qu'il  nomma ,  et  du  nombre  desquels  étoit 
le  cardinal  d*Amboise  et  le  chancelier  Guy  de  Roche- 
fort.  Le  moribond  fit  jurer  au  commandant  et  aux  ca- 
pitaines de  sa  garde  de  s'attacher,  après  son  trépas, 
au  comte  d'Angouléme ,  et  de  sacrifier  leur  vie ,  s'il  le 
falloit,  pour  faire  accomplir  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Claude.  Heureusement  cette  bizarre  volonté  der- 
nière, de  mettre  à  la  tète  du  gouvernement ,  avec  une 
égale  puissance ,  deux  hommes  et  deux  femmes  qui  ne 
s'aimoient  point ,  n'eut  pas  son  exécution.  Louis  XII 
revint  en  santé  ,  et  fut  bientôt  en  état  de  donner  son 
attention  à  nn  événement  qui  changea  les  dispositions 
entre  lui  et  le  roi  catholique. 

La  célèbre  Isabelle  ,  son  épouse ,  mourut.  Par  son 
testament  elle  avoit  laissé  la  Castille ,  dont  elle  étoit 
seule  souveraine  à  Jeanne-la- Folle ,  leur  fille  unique  ; 
et,  en  cas  qu'elle  ne  pût  régner  elle-même ,  elle  confioit 
la  régence  à  Ferdinand  ,  jusqu'à  ce  que  Charles  de 
Luxembourg,  son  petit-fils,  eût  atteint  l'âge  de  vingt 
ans.  Les  deux  époux  avoient  acquis  en  commun  la  pos- 
session des  Indes  et  la  couronne  de  Naples.  Les  Indes 
encore  peu  assurées  restoient  indivises  par  la  nécessité 
des  circonstances.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  du  royaume 
de  Naples ,  qui  pouvoit  être  partagé ,  mais  le  lùot  par- 
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tagé  sonnoit  mal  aux  oreilles  de  Ferdinand.  D'ailleurs  " 
il  sentoit  que,  malgré  les  dernières  volontés  d'Isabelle, 
son  autorité  en  Castille  étoit  précaire  ,  pareeque  lar- 
chiduc  Philippe. ,  soii  gendre ,  en  réclamoit  aussi  la  ré- 
gence pendant  la  vie  de  son  épouse ,  et  même  ,  s'il  arri- 
voit  qu'il  lui  survécût ,  jusqu'à  la  majorité  du  duc  de 
Luxembourg ,  leur  commun  fils.  Ferdinand ,  dans  la 
possibilité  de  perdre  son  influence  dans  le  royaume  dd 
Castille ,  résolut  de  s'approprier  celui  de  Naples  en  en- 
tier. Il  conjecturoit  que  l'archiduc ,  déchu  par  les  nou- 
velles dispositions  de  Louis  des  avantages  que  devoit 
lui  procurer  le  mariage  de  son  fils  avec  Claude   de 
France ,  ne  manqueroit  pas  de  revendiquer  les  duchés 
de  Mlan  et  de  Bourgogne ,  que  le  traité  de  Blois  lui  as- 
suroit  dans  cette  circonstance  ;  et  que  le  roi  de  France  , 
dans  la  crainte  d'avoir  à  soutenir  une  guerre  en  Ita- 
lie pour  le  royaume  de  Naples ,  et  une  autre  en  Flandre 
et  en  Allemagne  contre  Maximilien  et  Philippe ,  accep- 
teroit  volontiers  une  offre  qui  lui  assureroit  l'intégrité 
de  ses  forces  contre  le  père  et  le  fils ,  et  sauveroit  sbn 
honneur   à  l'égard   de   Naples.  Il  proposa  donc  que 
Louis  XII  lui  accordât  pour  épouse  une  fille  de  Finance  , 
à  laquelle  il  donneroit  en  dot  la  partie  du  royaume  de 
Naples  qu'il  s'étoit  réservée  par  leur  partage ,  et  dont 
il  ne  possédoit  plus  rien  depuis  ses  défaites. 

C'étoit  ne  rien  donner  de  la  part  de  la  France ,  et 
c'étoit  même  conserver  ses  droits  sur  le  rovaume  de 
Naples  en  cas  que  la  princesse  n'eût  pas  d'enfants; 
ausssi  le  traité  fut-il  bientôt  conclt^  et  Louis  XII  donna 
avec  empressement  la  jeune  Germaine  de  Foix ,  fille 
de  sa  sœur  et  de  Jean  de  Foix ,  vicomte  de  Narbonne, 
au  vieux  Ferdinand ,  qui  alors  s'intitula ,  sans  contra- 
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diction,  roi  deNapleset  de  Sicile.  Le  roi  de  France 
voulut  retenir,  par  une  clause  expresse,  la  principauté 
de  Tarente  pour  la  veuve  et  la  faoïille  de  Frédéric  le 
détrôné  ;  mais  le  roi  d'Espagne  exigeoit  que  cette  fa- 
mille infortunée  allât  s^établir  dans  le  lieu  qu'il  dési-^ 
gneroit.  La  veuve  craignit  une  captivité  perpétuelle 
pour  ses  enfants ,  si  elle  les  mettoit  à  la  disposition  de 
leur  perfide  parent ,  et  elle  se  retira  avec  eux  à  Ferrai-c. 
i5o6.  Le  testament  de  Louis  XII,  qui  assuroit  au  comte 
d*Angouléme  la  main  de  Claude  et  le  trône  de  France , 
ne  parut  pas  suffisant  pour  donner  à  cette  disposition 
lauthenticité  nécessaire  ;  on  jugea  qu'un  acte  qui  dis** 
p08oit.de  la  couronne  devoitétre  appuyé  du  consens 
tement  des  états-généraux.  Le  roi  les  convoqua  à  Tour». 
L'orateur  des  états,  nommé  Thomas  Bricot,  chanoine 
et  député  de  Pari»,  ne  commença  pas ,  comme  ses  pré« 
décesseurs  dans  ces  assemblées ,  par  des  excuses  sur 
ce  qu'il  avoit  à  remplir  le  pénible  devoir  de  présenter 
les  doléatices  du  peuple  sur  Ténormité  des  impôts , 
d'en  demander  la  diminution,  et  la  réforme  d'une 
multitude  d'abus  qui  se  seroient  glissés  dans  le  gou- 
vernement ;  au  contraire ,  il  remercia  le  roi ,  qui  étoit 
présent ,  de  sa  bonté,  de  sa  bienfeâsance  et  de  son 
indulgence,  en  montant  sur  le  trône,  pour  ceux  qui 
rav€)ient  offensé.  i 

«  Dans  des  temps  de  troubles  et  d  alarmes ,  ajouta^ 
«  t-il ,  dans  des  temps  où  les  revenus  de  la  couronne 
«  paroissoient  insuffisants ,  les  tailles  ont  été  diminuées 
«  d'un  tiers ,  vous  avez  pourvu  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
«  quillité  des  citoyens  par  de  sages  lois ,  réprimé  les 
«(  excès  des  soldats  par  une  exacte  discipline.  Le  labou<* 
f  reur  n'a  plus  tremblé  à  l'approche  du  guerrier  ,  et  ^ 
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«pour  me  servir  de  lexpressioii  du  prophète ,  le  moth 
ft  ton  bondit  au  milieu  des  loups,  et  le  chevreau  Joue 
a  parmi  les  tigres.  Quelles  actions  de  grâces  ne  vous 
«  doivent  pas  des  sujets  que  vous  avez  protégés  et  en- 
«  richis  ?  Daignez  donc ,  sire ,  accepter  le  titre  de  Pire 
Il  du  peuple^  quils  vous  défèrent  aujourd'hui  par  ma 
«  voix.  »  A  ces  mots  il  s  éleva  dans  rassemblée  un 
doux  murmure,  suivi  de  cris  de  joie  et  d  applaudisse- 
ments. 

A{H*ès  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  l'ora- 
teur paroissoit  se  recueillir,  il  parla  avec  sensibilité 
de  la  maladie  du  roi ,  de  la  consternation  de  la  na« 
tion  entière  dans  les  moments  où  elle  tremUoil  encore 
pour  ses  jours  ,  et  «  lorsqu'un  rayon  d'espérance  eut 
«  dissipé  cette  douleur  profonde ,  avec  quel  effroi , 
«  dit-41,  ne  vit-elle  pas  le  péril  qu'auroit  couru  l'état, 
«  par  les  suites  d'un  trop  funeste  engagement  !  Dans 
«  ces  cruels  instants  où  vous  paroissiez,  sire,  toucher 
«à  votre  dernière  heure,  vous  déclarâtes  ^ue  vous  ne 
«  regrettiez  la  vie  que  parceçue  vous  nasnez  pas  en* 
«  core  assuré  le  repos  de  votre  peuple.  Ce  sont  ces  pa** 
«  rôles,  à  jamais  mémorables,  qui  nous  enhardissent 
«  à  déposer,  aux  pieds  de  votre  majesté ,  notre  très 
«  humbrcj  requêtCé  »  A  ces  mots  l'assemblée  entière 
tomba  à  genoux ,  tendant  vers  le  trône  des  mains  sup- 
pliantes. L'oratmir,  dans  la  même  attitude ,  continua 
d'une  voix  basse  et  tremblante:  «  Puisse  le  suprême 
«  arbitre  des  destinées  prolonger  la  durée  de  votrç 
«  régne  !  Puisse-t-il ,  propice  à  nos  neveux ,  vous  don-' 
*  n^pouf  successeur  un  fils  qui  vous  ressemble!  Mais 
«  si  ses  décrets  étemels  s'opposent  à  nos  vœux ,  s'il 
«  ne  nous  juge  pas   dignes  d'une  si  grande  fisiveur. 
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«  adorons  âfa  justice ,  et  ne  songeons  qu  a  faire  udagé^ 
te  des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Sire,  Vous  avez  devant 
«  vous  un  précieux  rejeton  du  sang  des  Valms:  fil* 
«  d'un  père  vertueux,  élevé  sous  les  yeux  d'une  laère 
u  vigilante ,  formé  par  vos  conseils  et  votre  etemple , 
«  il  promet  d'égaler  la  gloire  de  ses  aïeux.  Qu'il  soit 
«  l'heureux  époux  que  vous  destinez  à  votre  fille  I  et 
«  puisse-t-il  retracer  à  nos  neveux  Tirnage  de  votre 
a  régne  !  » 

liouis ,  profondément  ému ,  laissa  couler  des  larmes. 
Le  chancelier  Guy  de  Rochefort ,  après  être  allé  au  trône 
prendre  ses  ordres,  dit  que  le  roi  voyoit  avec  la  plus 
grande  satisfaction  l'amour  de  la  patrie  gravé  dans  tous 
les  cœurs,  qu'il  acceptoit  le  titre  de  Père  du  peuple  que 
l'assemblée  lui  déféroit ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  lui  faire 
un  présent  plus  agréable.  Quant  à  l'objet  de  la  requête 
ajouta-t-il ,  c'est  une  affaire  si  importante,  et  liée  à  des 
intérêts  si  puissants  ,  que  le  roi  souhaite ,  avant  que  de 
donner  sa  dernière  décision ,  en  conférer  avec  les  princes 
du  sang,  les  grands  et  les  principaux  magistrats  du 
royaume.  Dans  six  jours  il  vous  donnera  sa  réponse. 

Il  revint  après  ce  terme  avec  toute  la  cour.  Le  chan* 
celier  déclara  que  l'avis  du  conseil  se  trouvoit  conforme 
au  désir  des  états  ;  qu'après  mûre  délibération  il  avoit 
été  reconnu  que  Louis ,  sans  manquer  aux  régies  les 
plus  austères  de  l'honneur  et  de  la  probité,  pouvoit 
comme^ homme,  et  devoit  comme  roi  se  rendre  au  vœu 
de  la  nation ,  en  rompant  un  traité  captieux  et  des 
nœuds  aussi  funestes  que  mal  assortis:  qu'eu  consé* 
quence  le  roi  ne  vouloit  pas  différer  de  satisfaire  les 
députés  de  son  peuple,  et  qu'il  les  invitoit  donc  aux 
fiançailles ,  le  seul  engagement  que  l'âge  des  époux  leur 
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permit  de  contracter.  «  Sa  majesté  exige  ^  ajouta*-t-il ,  " 
«  qae^  voas  promettiez  et  juriez ,  et  que  vous  fassiez 
«  promettre  et  jurer  par  ceux  qui  vous  ont  députés , 
«  qu'aussitôt  que  les  deux  fiancés  auront  acquis  Page 
«  nubile ,  vous  ferez  accomplir  le  mariage  projeté ,  et 
»  que  vous  verserez ,  s'il  est  nécessaire ,  jusqu'à  la  der- 
«  nière  golitte  de  votre  sang  pour  en  assurer  l'exécution .  » 
Tous  le  jurèrent  avec  empressement,  et  reçurent  des 
formules  pour  faire  prêter  à  leur  retour  le  même  ser- 
ment aux  villes  et  aux  communautés  dont  ils  étoient 
mandataires.  De  la  salle  des  états ,  les  futurs  époux  fu^ 
rent  conduits  au  pied  de  l'autel ,  où  le  cardinal  légat  les 
attendoit.  La  princesse  avoit  sept  ans,  et  le  comte  d'An- 
gouléme ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Valois ,  en  avoit 
douze. 

Le  roi  fit  dresser  un  procès-verbal  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  les  états  de  Tours ,  et  l'envoya  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  On  juge  que  l'empereur  Maximi^ 
lien ,  grand-père  du  duc  de  Luxembourg,  et  l'archiduc 
d'Autriche,  fils  du  premier  et  père  du  seéond,  ne  fu- 
rent pas  contents  d'une  décision  qui  privoit  leur  hé^ 
litier  d'une  alliance  si  avantageuse  ;  mais  l'archiduc 
n'eut  pas  le  temps  d'en  montrer  son  chagrin,  il  moù^ 
rut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  d'une  maladie  causée 
par  des  exercices  violents  en  plus  d'un  genre.  La  folie 
de  Jeanne,  passionnée  pour  cet  époux  infidèle,  en 
augmenta.  Les  flamands ,  qui  n'aimoient  pas  maxi* 
miUen,  lui  laissèrent,  à  la  vérité,  la  garde  et  la  tutéle  de 
Charles,  leur  jeune  duc  ;  mais  ils  créèrent  un  conseil  de 
régence  pour  le  gouvernement.  Les  Castillans ,  tombés 
sous  la  domination  de  Jeantfe-la-folle ,  par  la  mort  de 
son  mari ,  se  disputèrent  entre  eux  pour  établir  aussi 
4.  ïa 
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des  régents ,  sans  demander  Taveu  de  Ferdinand ,  qui 
étoît  alors  dans  son  nouveau  royaume,  où  des  affaire» 
importantes  le  retenoient. 
'  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fût  enlevé  par  les  mêmes 
mains  qui  le  lui  avoient  conquis.  Gonsalve  s'y  étoit 
fait  un  parti  puissant,  en  distribuant  à  ses  capitaines, 
non  seulement  les  dépouilles  de  la  faction  angevine , 
inais  encore  des  domaines  de  la  couronne.  Les  sei- 
gneurs napolitains,  enchantés  des  qualités  brillantes 
du  grand  capitaine,  le  desiroient  pour  roi.  Le  pape 
l'aurait  mieux  aimé  qu'un  roi  comme  Ferdinand,  puis- 
sant de  ses  propres  forces,  et  qui  n'avoit  pas  besoin 
de.  lui  pour  se  soutenir.  Ces  raisons  réunies  firent  ap- 
préhender à  l'Ai'agonois  que  ce  royaume  ne  lui  échap* 
pât.  Cette  crainte  le  détermina  à  aller  visiter  ses  nou- 
veaux sujets,  et  à  leur  montrer  Germaine,  leur  jeune 
souveraine.  Elle  contribua ,  par  ses  manières  affables, 
.à  faire  suj^orter  aux  Napolitains  la  domination  de  sou 
époux,  naturellement  sombre  et  froid.  Germaine  ob- 
tint aussi  de  Louis  XII ,  son  oncle ,  qu'il  ne  se  mêlât 
pas  de  ces  brouilleries ,  auxquelles  les  mécontents 
.vouloient  le  faire  participer,  et  qui  pouvoient  lui  rou- 
vrir le  chemin  à  ce  trône  regretté  ;  mais  il  y  renonça 
pour  toujours. 
iSo?*  .  Que  ne  renonça-t-il  de  même  à  toute  l'Italie?  Ce 
fatal  duché  de  Milan,  le  patrimoine  de  sa  famille, 
fixoit  toujours  son  attention,  et  les  moyens  de  le  re- 
tenir en  sa  puissance  étoient  Tobjet  de  tous  ses  soins. 
Les  Italiens,  au  contraire,  princes,  chefs  aventuriers,, 
républicains,  ne  voyoient  qu'avec  peine  au  milieu 
d'eux  une  puissance  capable  de  leur  imposer  la  loi. 
Le  pape  Jules  II,  que  le  roi  de  France  a  voit  aidé  à 
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conquérir  Pérôuse  et  Bologne  sur  ses  propres  alités,  ■ 

favorîsoit  cette  malveillance  «  et  Tempei^eor  Fencoura*         ^' 
geoit.  Ce  n'étoit  pas  encore  une  ligue  y  mats  un  désir 
comiDUB,  assez  ouvertement  manifesté  dans  ce  qui  se 
passa  à  Gènes. 

Cette  ville  présentoit  à  Louis  Xll  le  meilleur  pas* 
sa(^  pour  aller  au  secours  du  Milanez ,  s'il  étott  atba^ 
que.  Elle  s^étoit  donnée  aux  François;  mais>  les  fac- 
tions qui  ragitcôent  sans  cesse  offroient  perpétueUe^ 
oient  aux  prim^ea»  jalotAX  de  la  France,  les  moyens 
d'ébranler  la  fidélité  de  ces  répvblicains  po<n*  elle.  Une    ' 
quereUe  suîrvasue  entre  la  nobles^  et  le  peuple  àkr 
termina  le*  roi  à  envoyer  des  comBÛssaires  chargés  de 
les  récondlier.  Le  pape  Ten  avoit  aollielté  pour  le  bîeft 
de  la  paix ,  et  lui  dépéeha  même  un  cardinal  à  cette 
fin.  C'étoit  lui  cependant  qui  sOuffloit  le  feu  de  la  ré- 
ifolte,  en  prcsnettant  des  secours  au  paiFti  paptthdre. 
A  sa  sollicitation,  les  coiumjssaires^  doanèrené  om 
sentence  modérée ,  mais  qui  parui:  dneore:  an  peu- 
ple trop  favorable  à  la   iioblesse.  La^populaqè  ss 
souleva,  jeta  un  mas(|ue  hypocrite  de , dépendanisç 
qu'elle  avoit  conservé  jusqu'alors,,  et  .poursuivit  lb| 
François  dans  tous  les  lieux.  A  la  prise ^'ub  petit  fort 
qui^  faute  de  munitions»  se  rendit  sans  défense^  moyen* 
naot  la  promesse  des  honneurs  de  la  guerre,  elle  sa 
porta  à  des  excès  après  lesq|uels  il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  de  retour  à  la  soumission ,  et  dont  une  cbrooi* 
que  du  temps  termite  le  tableau  par  ces  traits  :  «  Ils 
«  encroisoient  (  mettoient  en  croix  )  les  François,  leur 
ft  arracboieot  le  coeur..^  les  entrailles ,  se  lavoient  les 
«  mains  dans  leur  sangj,  les  taiUoieât  et|  piôeiçs  sans 
a  pitié  y  avec  les  femmes  qui  là  étoiont ,  lesquelles  {ai- 

1%' 
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■'"■~~"  «  soient  mourir  de  tant  cruelle  et  étrange  mort ,  que- 
'*     «  l'horreur  du  fait  me  défend  d'en  parler.  » 

Ces  atrocités  déterminèrent  le  roi  à  aller  les  puaiv 
lui*méme.  Il  leva  une  forte  armée,  mena  ayec  lui  up: 
grand  nombre  des  principaux  seigneurs,  et,  ce  qui 
étonna,  huit  cardinaux  et  une  trentaÎBe  de  prélats, 
tant  évêques  qu'archevêques.  L'avant-garde  de  celte 
ftrmée,  commandée  par  Gbaumont  et  La  Palfee ,  sufBt 
pour  repousser  dans  leur  ville  les  Génois  qui  s'étoient 
créé  des  chefs ,  et  qui  tentèrent  d'en  défendre  les  ap- 
proches; mais  battus  deux  fois,  et  forcés  à  deman- 
der graee ,,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Le  roi  entra  avec 
l'appareil  d'un  monarque  irrité  «  Pépée  nue  à  la  main , 
«ntouré  de  seigneurs  en  habits  de  combat  et  d'une* 
troupe  de  gentilsherames  et  des  archers  de  sa  garde  ^ 
la  lancie  en  arrêt  et  l'arc  bandé.  Trente  sénateurs , 
la.  tête  rase  et  couverts  de  longs  habits  de  deuil,  pro*- 
iioncèrentun  discours  touchant,  dans  lequel  ils  attri^ 
huèrent  toute  la  falite  au  délire  d'une  populace  fré- 
nétique. Louis  les  écouta,  passa  outre  sans  leur  ré- 
pondre,  et  alla  droit  à  la  cathédrale.  Les  femmes  les 
plus  distinguéeé ,  échevelées  et  fondant  en  larmes,  fai- 
soiènt  retentir  l'église  de  cris  douloureux,  et  sup- 
plioieat  en  même  temps  et  le  roi  de  faire  grâce ,  et  la: 
bonté  divine  d^attendrir  le  tiœur  du  monarque.  Après 
sa  prjère,  il  se  retira  dans  le  palais,   cachant  avec 
peine  son  émotion. 

'  Alors  des  hérauts ,  précédés  de-  trompettes ,  parcou- 
rurent la  ville,  et  ordonnèrent  aux  habitants  d^appor-^ 
ter  leurs  acijaes  sur  la  place  du  palais.  On  en  fit  des 
faisceaux ,  qu'on  jeta  par-dessus  les  murailles  aux  Suis- 
ses et  auix;  bataillons  d'aventuriers ,  qu'on  n'a  voit  pas. 
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^voulu  laisser  entrer  dans  la  crainte  chi  pillage  :  pré-  — — 
caution  qui  marque  que  le  roi,  tout  iiTÎté  qu'il  étoit,  '* 

<;onservoit  encore  q-uelque  affection  pour  la  ville.  Des 
tribunaux  furent  établis.,  des*  potences  plantées ,  des 
échafauds  dressés.  On  y  traîna  successivement  les 
cbefs  et  les  particuliers  les  plus  mutins.  Ces  exécu- 
tions, dont  on  ignorait  le  terme,  glaçoient  tous  les 
cœurs  ;  enfin  parut  le  jour  où  le  roi  devoit  prononcer 
sur  le  sort  de  la  république.  Il  parut  sur  un  trône  érigé 
dans  la  place  du  palais ,  où  le  peuple  fut  appelé ,  eC 
se  rendit,  dans  un  morne  silence,  entouré  de  soldats 
menaçants. 

Un  maître  des  requêtes  lut  à  haute  voix  un  écrit 
'qui  rappeloit  ks  bienfaits  de  la  France,,  Tingratitude 
des  Génois  et  leiirs  horribles  excès;  les  déclaroit,  en 
conséquence,  convaincus  de  crime  de  révolte  et  de 
lése-majesté ,  et ,  en  punition ,  déchus  de  tous  leurs 
droits  et  franchises ,  et  condamnés ,  en  expiation  de 
leurs  forfaits,  à  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leur 
me.  On  apporta  ensuite  au  milieu  de  l'assemblée  les 
chartes  et  les  diplômes  contenant  les  privilèges  accor-- 
dés ,  en  différents  temps ,  par  les  rois  de  France ,  à 
l'ingrate  république.  Des  bourreausi  en  brisèrent  les 
sceaux  «en  signe  d'ignominie^  les  déchirèrent  et  les 
jetèrent  au  feu^  pendant  -que  les  citoyens ,  les  yeux 
fixés  contre  terre ,  tâcboient  -d'étouffer  leurs  sanglots 
et  de  retenir  leurs  larmes ,  attendant  pour  eux-mêmes 
une  punition  plus  sévère.  Mais  le  roi  leur  fit  grâce 
de  la  vie  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens ,  à  condi- 
tion qu'ils  paieroient  une  amende  de  trois  cent  mille 
'ducats.  Une  partie  fut  destinée  à  bâtir  une  forteresse 
^gjii  iComaianden)it  le  port ,  et  où  le  roi  mettroit  garai** 
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■^'"— •  son ,  ainsi  que  clans  les  iles  de  Corse  et  de  Cbio,  appar- 
^  ^^'  tenant  alors  aux  Génois.  Les  acclamations  dont  ce  par- 
don fut  suivi  tonckèrent  le  sensible  Louis ,  et  presque 
sur-le-champ  il  rendit  à*  la  ville  ses  magistrats  et  ses 
privilèges,  et  lui  donna  un  gouverneur  vertueux  et 
plein  de  sagesse,  qui  rappela  pour  quelque  temps  la 
paix  dans  cette  cité  de  trouble  et  de  discorde. 

Le  roi,  en  commençant  cette  entreprise,  s^étoit  trou- 
vé forcé  d'imposer  de  nouvelles  taxes;  mais  il  avoit 
expressément  ordonné  qu'on  ne  les  levât  que  quand  ses 
revenus  ordinaires  seroient  épuisés.  Débarrassé  de  son 
expédition  plus  tôt  et  à  meilleur  marché  qu'il  n'avoît 
cm ,  il  envoya  d'Italie ,  où  il  étoit ,  une  déclaration  par 
laquelle  il  sursoyoit  à  la  levée  de  ces  taxes ,  remercioit 
ses  sujets  de  leur  bonne  volonté ,  renonçant  à  en  faire 
usage ,  parceque  leur  argent ,  disoit-il ,  fructifieroit 
mieux  dans  leurs  mains  que  dans  les  siennes  :  exemple 
peut-être  unique  de  désintéressement  et  de  justice. 

Les  courtisans  n'étoient  pas  contents  de  cet  esprit 
d'épargne ,  qui  empéchoit  te  monarque  d'être ,  à  leur 
égard,  aussi  généreux  qu'ils  le  desiroient;  ne  le  trou- 
vant pas  prodigue,  ils  le  taxoient  d'avarice.  Comme  les 
opinions  de  la  coiHr  sont  facilement  adoptées  par  la 
ville,  sur-tout  quand  elles  ont  une  teinte  de  satire,  les 
Parisiens  s'amusèrent  malignement  au  théâtre  d'une 
parcimonie  à  laquelle,  étant  d'ordinaire  les  premiers 
payants,  ils  auraient  dû  sérieusement  applaudir.  Sous 
un  costume,  auquel  on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  re- 
connoitre  le  roi ,  des  comédiens  le  représentèrent  ma^ 
lade,  entoure  de  médecins  en  consultation.  Après  plu- 
sieurs remèdes  proposés ,  tous  s'arrêtoient  à  de  Tor 
potable  qu'on  lui  faisoit  avaler.  Aussitôt  il  paroissoit 
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guéri ,  tourmenté  seulement  d^une  soif  pressante  pour  ' 
la  même  boisson.  On  instruisit  le  roi  de  cette  farce ,  et  ^^' 
du  succès  qu^elle  avoit  eu.  Il  répondit:  «  J'aime  beau- 
«  coup  mieux  faire  rire  les  courtisans  de  mon  avarice , 
«  que  faire  pleurer  le  peuple  de  mes  profusions.  »  £t 
comme  on  le  pressoit  de  punir  Tinsolence  de  ces  his- 
trions :  «  Non ,  dit-il ,  ils  peuvent  nous  apprendre  des 
«  vérités  utiles.  Laissons-les  se  divertir,  pourvu  qu'ils 
«  respectait  Thonneur  des  dames.  Je  ne  suis  pas  fâché 
«  que  Ton  sache  que  dans  mon  régne  on  a  pris  cette  li- 
ft berté  impunément.  » 

Louis  XII  licencia  la  partie  la  plus  onéreuse  de  son 
armée  :  c'étoient  les  Suisses ,  qui  se  faisoient  toujours 
chèrement  acheter.  Us  ne  pardonnoient  pas  au  roi  de 
les  avoir  privés  du  pillage  de  Gènes ,  et  pour  s'en  dé^ 
dommager ,  ils  dévastèrent ,  en  retournant  chez  eux , 
les  pays  par  où  ils  passèrent.  Le  roi  ne  fit  aucun  usage 
de  cette  troupe  de  cardinaux  et  d'évéques  qu'il  avoit 
menés  avec  lui.  On  disoit  tout  haut  qu'il  s'en  étoit  fait 
un  cortège  pour  traiter  plus  honorablement  le  pape^ 
qui  devoit  venir  recevoir  de  ses  mains  la  ville  de  Bolo- 
gne, restituée  au  saint-siège;  mais  tout  bas  on  se 
confioit  à  l'oreille  que  le  dessein  étoit  de  s'assurer  de  la 
personne  du  souverain  pontife ,  d'assembler  un  con- 
cile ,  d'y  examiner  son  élection ,  de  le  faire  déclarer 
simoniaque ,  et  de  le  déposer.  Ce  projet  paroit  avoir 
été  disposé  par  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  avoit  son  in* 
jure  à  venger,  et  ne  pouvoit  se  défaire  du  désir  de  se 
mettre  la  tiare  sur  la  tête;  mais  Jules  II ,  ou  averti,  ou 
soupçonnant  le  piège ,  s'éloigna  précipitamment  du 
voisinage  de  Bologne ,  quand  il  sut  que  le  roi  en  ap- 
prochoit. 
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"— "~  Louis  XII  se  promena  avec  complaisanGe  dans  le 
^'  duché  de  Milan.  Par-tout  il  recevoit  des  fêtes  plus 
somptueuses  les  unes  que  les  autres.  On  parle  d'aune  de 
ces  fêtes  que  lui  donna  Jean-Jacques  Trivulce,  sei- 
gneur milanois,  attaché  à  la  France ,  oii  il  parvint  à  la 
dignité  de  maréchal;  elle  surpassa  toutes  les  autres  en 
magnificence ,  et  étonneroit  même  dans  notre  siècle  de 
faste  et  de  luxe.  Douze  cents  dames  y  assistèrent  avec 
toute  la  cour  du  roi,  et  un  nombre  prodigieux  de  sei- 
gneurs italiens.  Cent  soixante  maitres  d^bôtel,  répartis 
dans  les  salles ,  régloient  Tordre  du  service  ;  douze  cents 
officiers  de  bouche,  revêtus  dWiformes  de  velour^  ou 
de  satin,  recevoient  et  disposoient  les  plats,  découpoient 
les  viandes  et  servoient  au  buffet.  Le  roi  ouvrit  le  bal 
avec  la  marquise  de  Mantoue;  et,  ce  qui  semble  plus 
extraordinaire  dans  nos  moeurs  actuelles ,  des  cardi- 
naux et  des  prélats  y  dansèrent. 

Ces  fêtes  se  terminèrent  par  Tentrevue  de  Savone , 
où  Louis  reçut  Ferdinand ,  qui  retournoit  en  Espagne 
avec  Germaine  de  Foix  son  épouse.  Il  combla  sa  nièce 
^  de  caresses  et  de  présents.  On  a  lieu  de  soupçonner  par 
les  suites  que  son  amitié  pour  la  jeune  princesse  lui 
causa  des  épanchements  de  confiance  dont  le  vieil  époux 
sut  profiter  ;  du  moins  est-il  comme  certain  que  dans 
cette  entrevue  furent  jetés,  sous  la  direction  de  TAra- 
gonois ,  les  fondements  d^une  ligue  qui  mit  peu  après 
ritalie  en  feu.  Le  roi  de  Naples  emmenoit  avec  luiGon- 
zalve ,  à  qui  le  roi  de  France  prodigua  les  honneurs  et 
les  .distinctions.  Le  grand  capitaine ,  qui  devoit  biea 
connoitre  la  mauvaise  foi  de  son  maître ,  s^étoit  laissé 
déterminer  par  lui  à  quitter  ses  beaux  établissements  et 
\      ses  espérances  de  Naples ,  pour  des  promesses  à  réaliser 
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mi  Espagne.  Quand  Ferdinand  le  lint  dans  son  Aragon, 
il  oublia  tous  ses  engagements ,  et  relégua  le  conque-  , 
rantdu  royaume  de  Naples  dans  les  terres  qu^il  possé- 
^oit  en  Espagne.  Il  y  mourut  de  chagrin. 

A  force  de  traités  de  paix ,  l'Europe  étoit  sans  cesse  i5o8. 
menacée  de  la  guerre ,  parcequHl  n^  avoit  aucune  de 
ces  conventions  qui  ne  créât  ou  ne  laissât  subsister  des 
prétentions ,  que  chaque  puissance  se  promettoit  de 
réaliser  tôt  ou  tard.  Le  roi  d'Aragon,  Ferdinand,  ex- 
pert dant  cet  art  d'une  diplomatique  tortueuse ,  est 
soupçonné  d'avoir  proposé  dans  Fentrevue  de  Savone 
un  plan  de  confédération  entre  les  principaux  souve- 
rains de  l'Italie,  pour  régler  leurs  limites  respectives. 
Le  détail  en  est  ignoré  ;  mais  on  peut  présumer  que  c'é- 
tait à-peu-près  le  même  que  Marguerite  d'Autriche  mit 
à  exécution. 

Cette  princesse,  successivement  veuve  de  Jean  de 
Castille ,  fils  de  Ferdinand  et  de  Philibert,  duc  de  Sa- 
voie ,  étoit  fille  de  Maximilien ,  sœur  de  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  tante  du  jeune  Charles ,  alors  duc  de  Luxem- 
bourg, depuis  empereur  sous  le  nom  de  Charles-Quint, 
et  enfin  gouvernante  des  Pays-Bas  pour  son  neveu. 
On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  conservât  du  ressentiment 
de  l'afFront  qui  lui  avoit  été  fait  en  France ,  lorsque 
Charles  VIII,  qu'elle  devoit  épouser,  la  renvoya  pour 
donner  la  main  à  Anne  de  Bretagne  ;  mais  ce  ressenti- 
ment étoit  balancé  par  le  désir  de  l'agrandissement  de 
sa  maison ,  sa  passion  dominante.  Il  la  détermina  à  sa- 
crifier quelques  avantages  à  la  France ,  pourvu  qu'elle 
en  procurât  de  plus  grands  à  sa  famille;  or,  ces  avan- 
tages, dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  ne  ponvoieut  se 
prendre  que  sur  les  Vénitiens ,  dont  il  sembloit  que  1 
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-  domination  ne  dût  pas  s^étendre  hors  de  leurs  lagunes. 
Maximilien ,  qu^on  ne  doit  pas  présumer  ignorant  des 
démarches  de  sa  fille ,  prétendoit ,  comme  empereur , 
au  Padouan,  et  à  plusieurs  villes  adjacentes;  et,  comme 
chef  de  la  maison  d^Autriche,  au  Frioul  et  à  Tlstrie, 
sans  doute  avec  Fintention  secrète  entre  lui  et  Margue- 
rite ,  quand  il  seroit  maître  de  ces  provinces ,  de  se  ser- 
vir des  forces  qu'il  en  tireroit  pour  s'emparer  du  Mi- 
lanez.  Mais ,  afin  que  le  roi  de  F;*ance  ne  fàï  pas  trop 
alarmé  de  la  puissance  que  son  père  alloit  acquérir  ea 
Italie  ,  elle  proposoit  de  l'aider  à  conquérir  le  Bressan 
et  plusieurs  villes  autrefois  dépendantes  du  duché  de 
Milan ,  et  à  se  venger  des  Vénitiens ,  dont  les  tergiver- 
sations avoient  été  si  fatales  à  lui  et  à  Charles  VIII  soii 
prédécesseur.  Des  avantages  de  convenance  étoient  as- 
surés au  pape ,  auquel  on  faciliteroit  l'acquisition  des 
villes  qui  seroient  à  sa  bienséance  ;  et  à  Ferdinand,  qui 
prétendoit  recouvrer  Trani ,  Brindes,  Otrante  et  Galli- 
poli,  villes  du  royaume  de  Naples,  qui  étoient  engagées 
aux  Vénitiens  depuis  dix  ou  douze  ans.  Les  confédérés , 
se  regardant  comme  bien  supérieurs  par  leur  antique 
noblesse  et  la  splendeur  de  leur  dignité  à  ces  orgueilleux 
marchands,  prirent  entre  eux  l'engagement  de  réunir 
leurs  efforts,  et  de  persévérer  dans  leur  réunion  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  ou  détruit ,  ou  fait  rentrer  du 
moins  dans  des  bornes  plus  étroites  cette  trop  fière  ré- 
publique. Le  traité  fut  conclu  à  Cambray ,  entre  Mar- 
guerite ,  au  nom  de  Maximilien  son  père ,  et  de  Ferdi- 
nand son  beau-père ,  et  le  cardinal  d'Amboise  agissant 
pour  le  pape  et  le  roi  de  France.  La  princesse  eut  l'a- 
dresse de  mettre  les  états  de  son  neveu  en  Flandre , 
dont  elle  étoit  gouvernante,  hors  de  tout  engagement 
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avec  la  ligue.  Là  discussion  entre  les  négociateurs  ne  ' 
fut  pas  toujours  pacifique ,  et  plusieurs  articles  ne  pas- 
sèrent point  sans  des  contradictions,  même  très  ani- 
mées :  «  nous  nous  sommes,  écrivoit  Marguerite,  mon- 
«  sieur  le  légat  et  moi ,  cuidés  prendre  au  poil.  » 

Quoique  les  Vénitiens  ne  sussent  point  positivement 
ce  qui  se  passoit  contre  eux ,  ils  en  avoient  cependant 
des  soupçons,  et  entretenoient  auprès  du  roi  de  France 
un  ambassadeur ,  pour  détourner  le  coup  sMls  le  pou- 
voient.  Il  se  nommoit  Ck)ndolmier,  homme  aimable; 
mais  souvent  embarrassé  au  milieu  d^une  cour  où  les 
préventions  contre  la  république  débordoient  pour 
ainsi  dire  de  toutes  parts.  Condolmier  étoit  valétudi- 
naire. On  lui  demandoit  un  jour  des  nouvelles  de  sa 
santé.  «  Je  me  porte  assez  bien ,  dit-il ,  si  ce  n'est  que 
«  j'ai  grand  mal  aux  oreilles,  en  entendant  joumelle- 
R  ment  ce  qui  se  dit  contre  la  république.  »  Dans  une 
explication  avec  le  roi,  qui  l'admettôit  souvent  à  sa 
conversation  ,  le  Vénitien ,  après  avoir  remontré  au  mo- 
narque le  danger  qu'il  couroit  en  quittant  d'anciens  al- 
liés, et  en  ^'attachant  à  des  ennemis  à  peine  réconciliés, 
ajouta ,  «  La  république  a  de  grandes  ressources ,  et 
«  c'est  une  entreprise  bien  périlleuse  que  de  s^'attaquer 
«  à  une  puissance  gouvernée  partant  de  têtes  sages.  — < 
«  Monsieur  l'ambassadeur,  répondit  Louis,  tout  ce  que 
«  vous  venee  de  me  dire  est  fort  bon  ;  mais  j'opposerai 
«  tant  de  fous  à  vos  sages,  qu'ils  auront  bien  de  la  peine 
«  à  les  gouverner.  Nos  fous  sont  gens  qui  frappent  à 
«  droite  et  à  gauche ,  et  qui  n'^entendent  pas  raison 
«  quand  ils  ont  une  fois  commencé.  » 

En  effet,  si  les  conditions  stipulées  pour  le  nombre  et 
la  marche  des  troupes  et  pour  les  points  d'attaque  eu»> 
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— — -  Sent  été  exactement  observées,  il  ne  seroit  resté  aux  Vé- 
i5o8.    nitiens  que  leur  ville  et  quelques  îles.  Quand  ils  appri- 
rent la  conclusion  de  qette  confédération ,  les  avis  fu* 
rent  partagés  entre  eux.  Le  plus  grand  nombre  opinoic 
à  attaquer  la  ligue  par  la  négociation  auprès  de  chacun 
des  confédérés  en  particulier,  et  à  commencer  par  le 
pape.  Dominique  Trevisani,  un  des  procurateurs  de 
Saint-Marc,  dit:  «  Montrer  de  la  foiblesse,  faire  des 
«  offres  à  Tun  des  conjurés,  c^est  autoriser  tous  les  au- 
«  très  à  se  mettre  en  droit  de  nous,  dicter  des  lois ,  et  il 
«  ii^en  faut  attendre  que  de  très  dures.  Le  meilleur 
«  moyen  d^éviter  notre  ruine  est  de  nous  roidir  contre 
«  le  danger,  de  ne  point  désespérer  de  la  patrie;  et 
«  quand  nous  ferons  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir, 
«  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas.  »  Le  doge  reçut  avec 
dignité  le  héraut  françois  qui  vint  lui  déclarer  la  guerre. 
Il  rappela  les  anciennes  alliances ,  s^excusa  sans  bas- 
sesse des  infractions  qu^on  alléguoit,  et  finit  par  ces 
mots:  «  Nous  avons  encore  confiance  en  sa  sacrée  ma- 
«  jesté,  sinon  nous  espérons  de  nous  défendre.  Héraut, 
«  rapportez  au  roi  de  France  ce  que  vous  venez  d^en- 
«  tendre.  Partez.  » 
1S09.        he  pape  Jules  II  entama  la  guerre  par  des  moni- 
nitions,  qui  attribuoient  leur  pays  au  premier  occu- 
pant, et  qui  furent  suivies  d'hostilités  dans  lesquelles 
il  commença ,  à  plus  de  soixante-dix  ans ,  à  fnontrer 
son  goût  pour  les  opérations  militaires.  Le  roi  entra 
lui-même  en  Italie  avec  douze  mille  hommes  de  cavale- 
rie  d'élite,  six  mille  Suisses,  et  le  double  environ  d'in- 
fanterie nationale.  L'inconstance  des  Cuisses  avoit  fait 
reconnoitre  la  nécessité  de  s'occuper  de  cette  arme ,  si 
peu  considérée  alors,  qu'il  ne  fallut  pas  tnoins  que  le 
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généreux  dévouement  du  chevalier  Bayard,  de  Van-  — — 
denesse,  frère  de  La  Palice,  de  Molard,  gentilhomme      ^^ 
dauphinois,  qu^on  peut  regarder  comme  lé  créateui^ 
de  rinfahterie  Françoise,  et  de  quelques  autres  offi* 
ciers  distingués  de  gendarmerie,  pour  former  et  con- 
duire ,  sans  croire  déroger ,  les  nouvelles  légions  de 
cette  milice.  Les  Vénitiens  qui  fiaisoient  alors  tout 
le  commerce  du  monde ,  opposèrent  une  armée  pltes 
nonabrense ,  n^ais  moins  forte ,  en  ce  qu^elle  étoit  com- 
posée de  mercenaires  ramassés  de  tous  les  pays  ;  à  la 
vérité,  ils  avoient  à  leur  tête  le  comte  Pétilianeét  Bar- 
thélemi  FAlviane,  deux  excellents. généraux.  Malgré  les 
talents  des  chefs,  les  soldats  ne  pbuvoient  tenir  contre 
Timpétuosité  françoise.  Aussi  le  prudent  PétiUane'  ne 
disputa-t-il  pas  le  passage  de  FAdda.  Il  ne  s'occupoit 
qu'à  se  retrancher.  Mais  la  crainte  de  se  voir  coupé 
de  Crémone,  d'où  il  tiroit  ses  subsistances ,  l'obligea 
à  un  mouvement ,  pendant  lequel  les  deux  armées  âe 
rencontrèrent.  Ce  fût  près  d^un  village  nommé  Agna«» 
del,  sur  les  confins  des  états  de  Venise,  avoisinànt  au 
Mtlanez.  L'avant- garde  françoise  étoit  maltraitée  par 
TAlviane,  lorsqueCharles,  comte  de  Bourbon-Montpen* 
sier,  et,  après  lui,  le  roi  lui-même  qui  commandait 
le  corps  de  bataille,  se  présentèrent  pour  la  soutenir. 
Les  lances  mercenaires  ne  purent  résister  lang-teirips 
au  ckoc  de  la  gendarmerie,  encouragée  par  l'exemple 
de  Louis,  qui  chargeoit  en  personne,  et  sWfbnçoit 
sans  précaution  dans  les  bataillons  ennemis.  Les  bou« 
lets  tomboient  et  tuoient  autour  de  liû;  on  lepressoit 
de  se  retirer  et  de  donner  ses  ordres  de  plus  loin  :  «  Que 
«  ceux  qui  ont  peur,  répondit-il  gaiement^  semettSenl 
«  à  couvert  derrière  moi. 
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'  '  -  La  déroule  fut  complète.  PétUiane  sauva  cepextdant 
'^  ^*  une  partie  de  Tarmée,  en  donnant  rendez* vous  aux 
fuyards  sous  les  murs  de  Bresse ,  qui  étoit  à  quarante 
milles  du  champ  de  bataille.  Plus  près  y  la  terreur  au- 
roit  pu  la  dissiper  de  nouveau.  L'Alviane,  blessé,  fat 
fait  prisonnier  par  Yandenesse ,  et  amené  couvert  de 
sang  dans  la  tente  du  roi  ;  il  passott  pour  homme  d^es- 
prit  et  intrépide  :  Louis  Xll,  voulant  réprouver,  donne 
ses  ordres  en  secret ,  et ,  pendant  qu'il  s'entretenoit 
tranquillement  avec  \e  prisonnier  qui  avoit  été  pansé, 
Falarme  sonne  :  tout  le  monde  est  troublé.  Le  roi  apos- 
trophe TÂlviane.  «<  Qu^est-ce  donc,  seigneur  Bartbéle- 
«  mi?  vos  gens  sont  bien  difficiles  à  contenter,  veu- 
«  lent-ils  en  tàter  une  seconde  fois? — Sire,  répondit 
f  fort  paisiblement  le  prisonnier,  s^il  y  a  combat  aujour- 
«  d^hui,  ce  ne  peut  être  qu^entre  les  François;  car  les 
«  nôtres,  vous  les  avez  gouvernés  de  manière  que  vous 
«  ne  les  verrez  de  quinze  jours  en  face.  » 
.  Louis  poursuivit  les  fuyards  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer«  De  là  contemplant  la  ville ,  dont  un  large  fossé 
le  séparoU ,  il  fit  braquer  contre  elle  six  coulevrines ,  et 
tirer  cinq  volées  à  coup  perdus,  «  afin  quHl  fût  dit  dans 
«  Tavenir ,  rapporte  Brantôme ,  que  le  roi  Louis  XII 
ft  avoit  canonné  la  ville  imprenable  de  Venise.  »  Petit  et 
vain  triomphe ,  qui  étoit  même  plutôt  une  preuve  d^im- 
puissance  qu^un  titre  de  gloire.  Il  obtint  plus4e  profit 
de  sa  victoire  par  la  prise  de  toutes  les  villes  que  lyi  don- 
noit  le  traité-de  Gambray ,  et  même  par  la  plus  grande 
pai'tie.de  celles  qui  étoient  dans  le  lot  de  Tempereuy ,  et 
que  les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui  rendre ,  mais  ^'il 
f  émit  ^élément  à  Maximilien.  Il  repartit  ensuite  pour 
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la  France,  comme  si  Texpédition  étoit  finie  et  qu'il  n'eût  ■ 

plus  rien  à  craindre,  moyennant  les  troapes  qu'il  laissa    '  ^^* 
dans  le  pays. 

Maxîmilien ,  malgré  l'engagement  pris  dans  le  traité 
d'attaquer  les  Vénitien^  concurremment  avec  le  roi  de 
France ,  lui  en  laissa  tout  le  danger  ;  il  se  fit  long-temps 
attendre,  parut  enfin,  presque  dans  l'arrière-saison ,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée  d'Allemands,  et  mit  le 
siège  devant  Padoue,  que  les  Vénitiens  avoient  reprise 
par  un  coup  de  main.  Ils  y  avoient  jeté  toutes  les  trou- 
pes échappées  à  Agnadel.  La  ville  étoit  bien  munie ,  et 
Pétiliane,  qui  y  çommandoit,  se  défendoit  très  vail- 
lamment. Les  François  vinrent  secourir  les  Allemands 
avec  un  coi^s  puissant  de  cavalerie,  composé  presque 
tout  entier  de  chevaliers,  du  nombre  desquels  étoit 
Bayard.  L'empereur  dont  l'infanterie  se  rebutoit  de  la 
longueur  du  siège,  voulut  engager  cette  chevalerie, 
qui  n'avoit  coutume  que  de  combattre  à  cheval ,  ar^ 
mée  de  toutes  pièces,  à  mettre  pied  à  terre  et  à  se  mê- 
ler à  ses  fantassins.  Les  chevaliers  françois  ne  savioient 
quel  pat-tt  prendre  sur  cette  prc^position ,  craignant  ou 
de  déroger,  s'ils  quittoient  l'al'mure  caractéristique  de 
la  chevalerie,  ou  d'0tre  notés  Aecotuvdise  s'ils  refiisoient. 
Bayard  leur  fournit  la  réponse;  ce  fut  de  consentira 
se  mêler  aux  fantassins  dans  un  assaut  qui  se  prépa- 
roit,  si  les  chevaliers  allemands  en  vouloient  faire  au- 
tant ;  mats  ceux-ci  refusèrent  de  s'assimiler  à  de  vils 
piétops ,  et  l'assaut  n'eut  pas  lieu.  Le  siège  tira  en  lon- 
gueur. Les  mercenaires  impériaux ,  mal  payés ,  déser-^ 
tèrent  par  bandes,  et  Maximilien  lui-même,  témoift 
de  joet  abandon ,  se  déroba  à  son  armée  pendant  la  nuit 
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-— *—  avec  ses  seuls  domestiques ,  laissant  aux  généraux  le 
'^    soin  de  lever  le  siège  et  de  faire  la  retraite  comme  îà^ 
pourroient. 

Les  Vénitiens ,  en  montrant  toujours  beaucoup  de 
fermeté,  mettoient  néanmoins  dans  leurs  procédés 
toutes  les  condescendances  propres  à  adoucir  leurs 
ennemis.  Pendant  ce  siège  ils  tentèrent  beaucoup  de  sor^ 
ties ,  et  firent  des  prisonniers ,  sur-tout  parmi  les  Fran* 
çois,  qui,  couvrant  ordinairement  la  retraite,  se  trou- 
voient  plus  exposés  à  tomber  entre  leurs  mains.  Le  gou* 
verneur  Pétiliane  les  traitsit  avec  toute  sorte  d'égards , 
et  leur  re^doit  souvent  la  liberté.  «  IVJLes  amis ,  lefur  di- 
«  soit-il  en  les  renvoyant,  j'espère  qu'avec  l'aide  de 
«  Dieu ,  le  roi  votre  maître  et  la  seigneurie  retourne- 
«  ront  quelque  jour  en  amitié ,  et  n'étoit  les  François 
«  qui  soutiennent ,  croyez  que  devant  qu'il  fût  vittgt- 
M  quatre  heures,  je  sortirois  de  cette  ville,  et  en  ferois 
«  lever  le  siège  honteusement,  n 

Les  soldats  de  Jules  et  ceux  du  roi  de  Naples ,  qui  fai- 
soient  partie  de  l'armée  assiégeante ,  ne  se  conduisoient- 
pas  mieux  que  l'infanterie  allemande.  La  Palice ,  qui 
«ommandoit  les  François ,  découvrit  des  trahisons ,  et 
des  connivences  avec  des  assiégés.  La  nuit  ils  tiroient 
4ur  les  quartiers  de  Maximilien  et  des  François  ;  La  Pa- 
lice s'en  plaignit ,  et  fit  même  punir  quelques  malheu- 
reux soldats ,  qui  ne  suivoient  en  cela  que  l'ordre  de 
leurs  chefs.  Ceux-ci  agissoient  en  vertu  des  ordres  de 
leurs  prinoes,  que  les  Vénitiens  avoient  satisfaits.  Le 
pape  réconcilié  secrètement  avec  eux ,  moyennant  l'a- 
bandon des  places  qu'il  desiroit ,  non  seulement  cessa 
.  d'être  leur  eni|emi,  mais  il  devint  leur  protecteur,  se 
brouilla  avec  le  roi  de  France  sur  de  légers  prétextes  ^ 
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et  attaqua  tout  anssi  injustement  Alphonse ,  duc  de  Fer-  — — 
rare,  allié  fidèle  des  François,  et  ennemi  des  Véni-        ^* 
tiens*. 

Bientôt  Jules  ne  tergiversa  plus  dans  les  démonstra-     i5io» 
tions  de  sa  haine  contre  Louis  XII  lui-même.  Il  accorda 
Tinvestiture  deNaples  à  Ferdinand,  sans  faire  mention 
de  Germaine  de  Foix,  et  de  la  réversion  stipulée  en  fa- 
veur de  la  France.  Dans  un  traité  que  le  roi  fit  avec 
Henri  VIII ,  qui  montoit  alors  sur  le  trône  d'Angleterre , 
et  qui  doit  jouer  un  rôle  si  important  à  cette  époque , 
Jules  obtint  qu'il  y  seroit  inséré  que,  si  Louis  attaquoit 
Tégliée,  la  paix  qu'ils  juroient  ensemble  seroit  nulle. 
Getoit  un  ennemi  que  Jules,  par  cette  clause,  prépa- 
roit  à  la  France.  Il  pratiqua  aussi  les  Suisses ,  et  parvint 
à  lesjtndisposer  contre  les  François ,  leurs  anciens  alliés. 
L'instrument  de  la  séduction  chez  eux  étoit  Matthieu 
Schetner ,  homme  de  basse  extraction ,  d'abord  régent 
de  collège,  puis  curé,  ensuite  chanoine,  évéque  enfin, 
et  même  décoré  du  chapeau ,  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Sion,  afin  de  lui  donner  plus  d'autorité  dans  les  can- 
tons, dont  il  gagna  l'entière  confiance.  Il  avoit  offert 
ses  services  à  Louis  XII,  qui  les  dédaigna.  Scheiner 
jura  de  le  faire  repentir  de  son  mépris ,  et  tint  parole. 
Jules  commença  enfin  les  hostilités  par  l'arrestation 
des  ambassadeurs  de  France  à  Rome;  par  une  tentative 
sur  Gênes  qui  ne  réussit  pas ,  et  par  une  irruption  dans 
les  états  du  duc  de  Ferrare ,  qu'il  accompagna  de  cen- 
sures dirigées  tant  contre  ce  prince  que  contre  ceux 
qui  lui  donneroient  aide  ou  conseil.  Ce  n'étôit  pas  vrai- 
semblablement la  seule  ambition  et  le  désir  d'agrandir 
ses  états  qui  inspiroient  à  Jules  une  haine  si  envenimée 
contre  Louis.  On  ne  peut  ^ère  douter  que  le  pontife 
4-.  i3 
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"  n*eût  découvert  que  le  cardinal  d'Amboise  ne  se  défai-* 
soit  pas  deTespérance  de  mettre  la  tiare  sur  sa  tête,  en 
forçant  le  pontife  à  Tabdiquer^  et  que  le  trop  complais 
sant  monarque  ne  fût  disposé  à  appuyer  de  toutes  ses 
forces  la  chimère  de  son  ministre*  Mézeray  trouve  mau^ 
vais  qu'on  reproche  au  cardiaal  ,•  comme  un  défaut , 
ê,  d'avoir  aspiré  ardemment  à  la  papauté,  car,  dit-il^  ce 
«  n'est  pas  un  blâme  à  une  suprême  vertu  de  souhaiter 
«  une  souveraine  dignité,  pour  en  bien  faire  à  toute  la 
«  terre.  »  Mais  avec  ce  prétexte  de biei^ public,  dont  tout 
ambitieux  ne  manque  pas  de  se  parer,  on  cause  de» 
guerres ,  des  ravages,  et  le  malhetu*  des  peuples.  G*e8t 
ce  qui  arriva  de  l'ambition  d'Amboise ,  et  sans  aucun 
profit  pour  lui.  Vingt  fois  il  compromit  les  iâtérêts  de 
l'état  pour  cette  chimère ,  et  cependant  la  postérité  lui 
a  assigné  un  rang  honorable  entre  les  bcms  ministre» 
qu'elle  propose  en  exemple.  C'est  qu'eau  fond  l'amcmr  du 
bien  éfoit  dans  son  cœur;  que  son  ambition  d'ailleur» 
fut  modérée  ;  que  pour  la  servir  il  profita  plutôt  des  cir- 
constances qu'il  ne  les  fit  naître;  et  qu'enfin,  au  milieu 
des  erreurs  poUtiques  où  son  illusion  le  fit  tomber,  il  ne 
cessa  de  conserver  pour  le  prince  et  pour  les  peuples  un 
zélé  et  un  attachement  inviolables. 

Les  procédés  hostiles  du  pape  et  ses  hauteurs ,  qui 
tenoient  de  la  bravade ,  déterminèrent  le  roi  à  retourner 
en  Italie»  Il  se  concerta  avec  l'empereur,  qui  avoit  aussi 
des  motifs  pour  désirer  que  le  pape  éprouvât  des  revers. 
Ils  dévoient  y  entrer  chacun'  avec  une  armée  formi- 
dable, achever  de  dépouiller  les  Vénitiens  ;  puis  Louis 
conduiroît  ou  accompagneroit  Maximilien  à  Rmne,  oh 
il  recevroit  la  couronne  impériale.  Alors  tenant  le  pape 
entre  leurs  mains»  ils  convoqueroient  un  concile.  L'em-» 
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p^retir  appelleroit  les  prélats  allemands ,  et  le  roi  les  ^ 
prélats  françois  ;  tous  réuniâ  dévoient  faire  le  procèd  à 
Jules,  pour  cause  dé  simonie,  vejcations  et  autres 
griefs  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  trouver  dans  la  vie 
dun  pontife  ambitieux  et  perturbateur,  puis  le  déposer 
et  lui  donner  un  successeur. 

Mais  c^'étoit  sur  ce  point  que  les  deux  princes  ne  se 
seroient  peut-être  plus  entendus.  Louis  croyoit  tra- 
vailler pour  son  ministre ,  et  Maxiinilien ,  devenu  veuf 
Tannée  suivante ,  auroit  voulu  travailler  pour  lui-même* 
Ce  travers  lui  avoit  passé  par  Tesprit*  Il  s  en  explique 
clairement  dans  une  lettre  à  Marguerite,  sa  fille,  gou- 
vernante des  Pays-Bas. 

On  y  voit  qu'il  ne  oomptoit  pas  tellement  sur  la  force , 
qu'il  n'employât  aussi  la  négociation.  Sa  fille  l'exhortoit 
à  se  remarier.  Il  lui  répond  :  «  Nous  ne  trouvons  point 
«  pour  nulle  resun  bon ,  que  nous  nous  devons  franche- 
«  ment  marier;  mais  avons  plus  avant  mys  notre  déli« 
ft  bération  et  volunté  de  jamès  plus  hanter  faem.  Et  en- 
«  voyons  demain  mous  de  Gurce ,  évéque,  à  Rome  de- 
ce  vers  le  pape,  pour  trouver  fachon  que  nous  puyssuns 
«accorder  avec  ly,  de  nous  prendre  pour  ung  coad- 
ttjuteur,  afin  qu'après  sa  mort  pouruns  estre  assuré 
«de  avoir  le  papal  et  devenir  prestre,  et  après  estre 
«  saint,  et  que  il  vous  sera  nécessité  que  après  ma  mort 
A  vous  serez  contraint  de  me  adorer,  dont  je  me  trou- 
«verezbien  glorioes.»  On  croiroit,  par  cette  fin,  que 
ce  seroit  une  plaisanterie ,  et  une  gaieté  d'un  père  à  sa 
fille;  mais  on  a  la  vraisemblance  qu'il  parloit  très  sé- 
rieusement, lo  Parcequ'il  recommande  le  secret,  comme 
pour  l'affaire  la  plus  importante,  et  qu'il  signe,  «Votre 
«  bon  père  Maximilieû,  fatur  pape.  »  a®  Parcequ'il  mande 
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'  qu'il  avoit  dans  Rome  une  faction  puissante  pour  lui  ^ 

«  çt,  ajoute-t-il,  je  commence  à  pratiker  les  cardinaux  ^ 

«  dont  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  me  feront  un 

«  grand  service ,  avec  la  partialité  qui  est  déjà  entre 

«  nous.  »  Or,  on  sait  que  Maximilien  n'étoit  pas  homme 

à  hasarder  ses  ducats  sans  espoir  de  réussite.  D  ailleurs 

ce  n  etoit  pas  un  projet  si  mal  imaginé  que  de  vouloir 

joindre  le  sacerdoce  à  Tempire. 

Le  cardinal  d'Amboise  auroit  été  fort  étonné  de  se 
voir  un  pareil  conourrent,  si  la  mort  ne  Tavoit  surpris 
avant  qu'il  en  eût  connoissance.  Dans  sa  maladie  il  di- 
soit  à  un  religieux  qui  le  servoit:  »«  Ah!  frère  Jean, 
(c frère  Jean,  mon  ami,  que  n'ai-je  été  toute  ma  vie 
«frère  Jean!»  Il  recommanda  à  sa  famille  assemblée 
autour  de  son  lit,  «de  ne  jamais  se  mettre  jusque  là 
«  où  il  s  etoit  mis.»  Si  le  cri  de  sa  conscience  fut  excité 
par  le  repentir  d'avoir  sacrifié  l'argent  et  le  sang  des 
François  au  désir  de  la  papauté,  on  doit  compatir  à 
ses  remords ,  sur-tout  quand  les  meilleurs  historiens 
conviennent  que  le  peuple  n'a  jamais  été  plus  ménagé, 
la  police  plus  exacte,  les  fortunes  particulières  plus 
assurées  que  sous  son  ministère.  Il  étoit  doux,  humain 
et  obligeant.  Entre  les  traits  qui  l'honorent,  on  raconte 
qu'un  gentilhomme ,  voisin  de  la  belle  terre  de  Gaillon , 
que  le  prélat  cherchoit  à  agrandir,  en  possédoit  une 
petite  qui,  entrant  dans  cette  seigneurie,  en  défiguroit 
l'arrondissement.  Le  gentilhomme  vint  de  bonne  grâce 
en  proposer  au  cardinal  l'acquisition.  D'Amboise  s'in- 
^Drme  du  motif  qui  l'engage  à  se  dessaisir  du  patri- 
moine de  ses  pères,  auquel  il  paroissoit  auparavant 
fort  attaché.  Le  gentilhomme  dit  qu'il  trouve  pour  sa 
fille  unique  un  mariage  avantageux  qu'il  ne  peut  ac- 
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complir  sans  vendre  sa  terre  ;  qu'avec  une  partie  - 
du  prix  il  marieroit  sa  fille ,  et  que  de  l'autre  il  s'en 
fera  des  rentes  pour  passer  doucement  sa  vieillesse. 
Le  cardinal  achète,  paye,  et,  quand  la  demoiselle  est 
établie ,  il  rend  au  père  son  domaine.  Ses  courtisans 
s'étonnent  comment  il  a  pu  se  priver  d'une  possession 
tellement  à  sa  bienséance.  Le  cardinal  répond  :  «  Je 
«  suis  encore  trop  heureux,  puisqu'au  lieu  d'une  terre 
«  î'ai  acquis  un  ami.  v  Ainsi  entoure  de  l'orgueil  de  la 
puissance ,  qui  ordinairement  endurcit  lé  cœur,  d'Am- 
boise  sentoit  le  prix  de  Pamitié,  et  en  convoitoit  le 
charme. 

Le  roi  fat  vivement  touché  de  cette  perte,  et  déclara 
solennellement  qu'il  seroit  désormais  son  premier  mi- 
nistre: c'étoit  une  tâche  qui,  déjà  pénible  par  elle- 
même  ,   étoit  devenue  plus  fatigante  par  les  circon- 
stances. Il  falloit  conduire  une  guerre  qui  se  faisoit  au 
loin,  efpourvoirà  ses  besoins;  retenir  dans  les  liens 
d'une  alliance  équivoque  Maximilien ,  toujours  prêt  à 
échapper  ;  démêler  les  ruses  de  Ferdinand  et  éviter  ses 
embûches  ;  sur-tout  se  tenir  en  garde  également  con- 
tre l'adresse  et  la  violence  de  Jules ,  qui  manioit  avec 
une  égale  activité  les  armes  spirituelles  et  temporel- 
les. On  le  vit  dans  la  guerre  de  Ferrare,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans ,  l'épée  à  la  main  et  la  cui- 
rasse sur  le  dos ,  commander  lui-même  ses  troupes , 
et  dresser  des  bulles  de  censures  et  d'excommunica- 
tions. Au  milieu  de  ses  occupations,  il  tomba  dange- 
reusement malade.  Se  voyant  surle  bord  du  tombeau , 
il  parut  se  repentir  des  excès  où  son  ambition  et  sa 
vengeance  l'avoient  emporté.  C'est  dans  cette  circon- 
stance que  Maximilien  travailla  à  se  £aire  du  moins  coad-» 
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juteur,  et  se  flatta  même  de  l'espérance  prochaine  de 
la  papauté.  «Car,  écrivit-il  à  sa  fille,  dans  cette  même 
«lettre  citée  plus  haut,  le  pape  a  les  fièvres  doubs  et 
K  ne  peut  longuement  fyre.  »  Mais  Jules ,  convales- 
cent ,  ne  pensa  plus  comme  Jules  moribond.  Ne  pou* 
vant  pas  séparer  l'empereur  du  roi  de  France,  il  tâcha 
àe  soulever  le  corps  germanique  contre  Maximilien. 
Une  diète  se  tenoit  à  Augsbourg  ;  le  pape  y  envoya  des 
ambassadeurs,  qui  se  plaignirent  de  la  conduite  du 
chef  de  lempire  contre  le  chef  de  Téglise,  et  disposé* 
rent  les  membres  de  la  diète  à  exhorter  leurs  commet- 
tants, sous  peine  d'anathéme ,  de  ne  donner  ni  aide  ni 
secours  à  Tempereur  dans  une  guerre  sacrilège,  mani* 
festement  entreprise  contre  Téglise,  Les  bruits  qu*i) 
sema  en  ItaUe  et  les  imputations  de  schisme  et  d'hé* 
résie  qu'il  accumula  sur  Louis  XII  enlevèrent  au  mo** 
narque  beaucoup  de  partisans  ches  ce  peuple  timoré. 

Mais  le  plus  grand  mal  que  le  pape  fit  à  la  France , 
ce  fut  de  détacher  les  Suisses  de  leur  ancienne  alUance 
avec  elle.  Il  est  vrai  que  le  roi  donna  lieu  à  leur  dé^ 
fectioii  par  une  vivacité  injurieuse  qui  lui  coûta  cher. 
Jls  lui  demandoient  une  augmentation  de  solde  jour* 
nalière  pour  les  capitaines  et  de  pensions  pour  les  caiw 
tons  ;  et  ils  acoompagnoient  leur  demande  de  la  me- 
nace de  le  quitter,  en  cas  de  refus.  «Que  prétendent 
«  donc  ces  misérables  montagnards?  dit  le  roâ  piqué  ^ 
«  qui  croyoit  déjà  les  payer  trop  cher;  est-<;e  qu'ils  roé 
u  regard«[il  comme  leur  tributaire  ou  leur  caissier?.  » 
Ce  mot  imprudent  ^  malignement  recueilli  et  mécham^ 
ment  paraphrasé,  choqua  ces  honimes  agrestes  mais 
fiers,  et  aida  merveilleusement  les  manoeuvres  du  cai^ 
djnal  de  Sion,  auquel  sa  dignité  et  son  éloquence  dooh 
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noient  une  grande  prépondérance  dans  les  délibérations 
communes.  Il  fit  briller  aux  yeux  de  ces  paysans  soldats, 
plus  religieux  qu'instruits,  la  gloire  de  se  déclarer  pro- 
tec£0iirs  du  saint-sîége,  et  d  être  les  soutiens  de  la  sainte 
église.  Par  ces  motifs,  la  nation  abandonna  Talliance  de 
la  France  ^  non  pas  cependant  assez  généralement  pour 
qu'il  ne  restât  encore  quelques  Suisses  dans  ses  armées. 
JLe  roi,  instruit  des  mouvements  que  se  donnoient  le 
pape  et  ses  émissaires  dans  toute  TEurope ,  en  France 
sur-tout,  et  même  dans  sa  cour;  qu^on  y  agitoit  avec 
chaleur  la  question ,  si  religieusement  il  étoit  permis  de 
faire  la  guerre  au  pape ,  se  détermina  à  fixer  Topinion 
par  lautorité  d'un  concile  national.  Il  le  convoqua 
dans  la  ville  de  Tours.  L'assemblée,  composée  u'une 
grande  partie  des  évéques  de  France,  d'abbés,  de  cha« 
noines  et  de  docteurs ,  décida  qu'on  pouvoit  en  sûreté 
de  conscience  s'emparer  pour  un  temps  des  places  for* 
tes  que  le  pape  remplissoit  de  troupes,  et  qu'il  em- 
ployoit  à  troubler  la  tranquillité  de  ses  voisins  ;  qu'il 
étoit  licite  de  se  soustraire  à  son  obéissance,  non  point 
absolument  ni  en  toutes  manières,  mais  autapt  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  une  juste  défense,  enseconfer* 
mant,  pendant  la  soustraction,  pour  les  cas  de  recours 
au  saint-siége,  aux  lois  de  l'ancienne  discipline;  que 
ce  que  le  roi  pouvoit  pour  soi-même,  il  le  pouvoit  pour 
ses  alliés ,  et  que  les  excommunications  lancées  pour 
des  intérêts  temporels  étoient  nulles  et  de  nul  effet. 
Louis  XII  n'avoit  pas  besoin  de  cette  décision  pour 
tranquilliser  se  conscience;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  la  reine  Anne.  Peu  éclairée,  et  selon  l'ordi- 
naire d'autant  plus  décisive ,  il  Im  arrivoit  de  faire  sur 
cet  objet  des  remontrances  assez  vives  à  son  époux»  I) 
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les  écoutoit  avec  une  patience  qni  étonnoit  ses  cotu*- 
tisans.  Quelques  uns  s'étant  permis  un  jour  de  lui  en 
témoigner  leur  surprise,  il  leur  répondit  tranquille- 
ment :  «  Il  faut  bien  souffrir  quelque  chose  d  une  femme, 
«  quand  elle  aime  son  honneur  et  son  mari.  » 

Le  concile  exhorta  le  roi  à  faire  connoitre  au  pape  sa 
décision.  Cinq  cardinaux,  mécontents  de  Jules,  et  ne 
pouvant  plus  supporter  sa  hauteur  et  son  opiniâtreté 
tyrannique,  Tavoient  déjà  quitté,  et  s'étoient  réfugiés 
à  Florence ,  ville  dévouée  aux  François.  Pourplus  grande 
sûreté,  ils  passèrent  ensuite  à  Milan.  De  la  ils  répan- 
doient  des  manifestes  contre  la  conduite  du  pape,  qu'ils 
traitoient  d'imprudente  et  de  vexatoire,  et  faisoient  en- 
tendre que  les  excès  en  étoient  au  point  de  ne  pouvoir 
être  réprimés  que  par  un  concile  général ,  comme  il  étoit 
arrivé  du  temps  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle , 
dont  ils  citoient  lexemple.  Les  pères  de  Tours  prièrent 
le  roi  d'accorder  à  ces  cardinaux  la  protection  dont  ils 
avoient  besoin  pour  assembler  ce  concile  à  Pise.  Quant 
à  eux,  ils  s'engagèrent  à  se  réunir  à  Lyon,  pour  déli- 
bérer sur  la  conduite  du  pape  quand  il  auroit  donné  ré- 
ponse. £n  attendant,  ils  défendirent  de  s'adresser  à  la 
cour  de  Rome  pour  aucune  affaire,  et  d'y  envoyer  de 
l'argent;  et  de  leur  autorité  privée,  et  sans  ccmsulter 
le  pape,  ainsi  qu'ils  avoient  coutume,  ils  accordèrent  au 
roi  cent  mille  écus  à  prendre  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Matthieu  Lang,  évêque  de  Gurk,  et  premier  mi- 
nistre de  l'empereur  qui  lavoit  envoyé  à  cette  assem- 
blée, en  souscrivit  toutes  les  résolutions,  et  demanda, 
au  nom  de  son  maître,  un. recueil  exact  des  libertés  de 
l'église  gallicane  j  pour  les  faire  adopter  en  Germanie. 
Mais  au  lieu  d'y  devenir,  comme  en  France ,  un  simple^ 
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préservatif  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome , 
elles  produisirent  dans  les  écoles  de  théologie,  dans 
lesquelles  y  pour  intimider  le  pape,  les  dissémina  Tim-" 
prudent  M aximilien ,  et  où  étudioit  alors  le  fameux 
Martin  Luther,  une  fermentation  funeste,  qui  devoit 
être  presque  aussi  fatale  à  lautorité  de  lempereur  qu  a 
celle  du  pape. 

Pendant  ces  arrangements  la  guerre  se  faisoit  à  ou- 
trance en  Italie ,  par  petites  actions ,  souvent  plus  meur- 
trières que  les  grandes  batailles.  Les  François  étoient 
accourus  de  Milan  au  secours  du  duc  de  Ferrare,  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Chaumpnt,  général 
expérimenté,  mais  trop  temporiseur;  par  des  marches 
savantes,  il  enferma  le  pape  dans  Bologne:  le  pontife, 
qu'il  pouvoit  forcer  sur-le-champ,  offrit  de  faire  un  ac- 
commodement sincère  avec  la  France,  et  demanda  du 
temps.  Chaumont  raccorda  ;  mais  pendant  le  délai  ar- 
riva un  général  vénitien  conduisant  un  corps  de  Turcs 
à  la  solde  de  la  république.  Jules ,  protégé  d  ailleurs 
par  lambassadeur  du  roi  d'Angleterre ,  et  même  par  ce- 
lui de  lempereur,  fut  sauvé;  et  Chaumont  qui,  même 
en  réussissant,  craignoit  d  être  désavoué,  reprit  la  route 
de.Ferrare,  etmoui:ut  à  peu  de  temps  de  là.  On  remar- 
que qu'il  fit  demander  au  pape  la  levée  des  censures 
qu'il  pouvoit  avoir  encourues  pour  lui  avoir  fait  la 
guerre. 

'  Le  maréchal  de  Trivulce  lui  succéda.  Sous  lui  com-  iSn. 
battoient  Fontrailles,  La  Palice  et  Bayard,  les  derniers 
héros  de  la  chevalerie  françoise.  Toujours  en  action ,  ils 
désoloient  le  pontife  guerrier  par  des  courses  perpé- 
t-uelles.  Peu  s'en  fallut  que  Bayard  ne  le  surprit  dans 
une  embuscade  habillement  dressée,  et  dont  une  tem- 
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*  péte  de  neige,  survenue  à  propos  pour  le  pape,  empê- 
cha Teffet.  Jules,  se  rendant  sans  escorte  au  siège  de 
la  Mirandole,  fut  obligé,  par  Teffet  de  louragair,  de 
revenir  sur  ses  pas  :  il  rentroit  dans  le  château  d'où  il 
étoit  parti,  lorsque  Bayard,  à  la  poursuite  des  fuyards , 
parut  à  Textrémité  du  pont.  Le  pontife  n'eut  que  le 
temps  de  sauter  à  bas  de  sa  litière  et  d'aider  même  à 
hausser  le  pont-levis.  > 

Rien  ne  pouvoit  mieux  seconder  les  armes  françoises 
qu*un  concile  général ,  qui  auroit  tenu  Jules  dans  une 
perplexité  embarrassante.  Louis  XII  fit  ses  efforts  pour 
l'assembler.  De  tous  les  princes  qui  avoient  promis  de 
seconder  son  projet ,  il  trouva  les  uns  froids  et  indif<? 
férents,  les  autres  répugnants  et  même  contraires.  Le 
roi  d'Angleterre  tenoit  à  gloire  de  se  déclarer  protec- 
teur du  f^ape;  le  roi  d'Ecosse  prioit  qu'on  ne  l'enga- 
geât pas  dans  cette  affah-e ,  de  peur  qu'elle  ne  servit 
de  prétexte  à  son  voisin  pour  lui  déclarer  la  guerre; 
le  roi  de  Portugal  craignoit  de  désobliger  Ferdinand- 
le-Gatholique ,  roi  d'Aragon,  qu'on  savoit  secrètement 
attaché  au  pape,  qui  lui  prodiguoit  tous  les  privilèges 
qu'il  desiroit  pour  ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ; 
et  les  princes  mêmes  d'Italie  qui  joignoîent  leurs  «iseï- 
gnes  aux  drapeaux  françois,  tout  en  combattant  le  pape  » 
hésitoient  à  se  brouiller  irrévocablement  avec  lui ,  et 
craignoient  pour  leurs  états  les  troubles  inséparables  du 
schisme.  Le  seul  M aximilien  se  montroit  décidé  à  suivre 
le  plan  concerté  avec  Louis  pour  le  concile,  et  il  promit 
d'y  envoyer  les  évêques  d'Allemagne  et  deffr  Pays-Bas,  en 
même  temps  que  le  roi  grossiroit  cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  de  France.  Cependant  Maximilien  se  prêta  à 
quelques  conférences  de  paix  avec  le  souverain  pontife , 
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qui  tenoit  sa  cour  à  Bologne.  Il  lui  envoya  Tévéque  de  ' 
Gurk,  son  confident:  mais,  comme  si  ce  ministre  ne  fut 
venu  que  pour  faire  au  souverain  pontife  un  refus  de 
parade,  il  rejeta  avec  hauteur  des  propositions  très  accep- 
tables, dans  lesquelles  le  pape,  il  est  vrai,  s  obstinoit 
à  ne  vouloir  pas  comprendre  Louis  XII.  Le  résultat  de 
ces  conférences  inutiles  fut  la  convocation  du  concile 
de  Pise,  qu'autorisèrent  les  ministres  de  Tempereur  et 
du  roi  de  France. 

Dans  ces  entrefaites,  le  duc  d'Urbin,  général  du 
pape ,  perdit  une  bataille  ;  son  armée  fut  complète- 
ment défaite  et  presque  détruite.  La  prise  de  Bologne 
devint  le  prix  de  cette  victoire  remportée  par  Trivulce. 
Avant  Faction ,.  Jules,  en  prévoyant  Fissue,  s'étoit  re- 
tiré à  Ravenne ,  d  où  il  fit  faire  des  offres  à  Trivulce. 
Celui-ci,  qui  craignoit  en  poursuivant  ses  succès  d'aller 
au^lelà  de  ses  instructions ,  les  envoya  au  roi  ;  et,  en 
attendant  sa  réponse,  le  souverain  pontife  gagna  Rome , 
dont  Farmée  victorieuse  auroit  pu  lui  fermer  le  che- 
min. Par  déférence  pourMaximilien,  qui  s'étoit  montré 
constant  dans  leurs  communes  résolutions,  Louis  XII 
rejeta  aussi  les  propositions  du  pape,  quoiqu'elles  lui 
fussent  très  avantageuses. 

Un  si  bel  accord  entre  des  princes  d'intérêts  si  op- 
posés ne  pouvoit  guère  durer.  On  ne  sait  par  où  Jules 
attaqua  Maximilien ,  si  ce  fut  par  l'ambition  ou  l'inté- 
rêt ,  deux  moyens  également  puissants  sur  lui  ;  l'ar- 
gent, métal  enchanteur  sur  lequel  ses  regards  se  por- 
toient  toujours  avec  complaisance,  ou  le  désir  de  rat- 
tacher à  ses  autres  possessions  le  duché  de  Milan,  à  son 
gré, , trop  peu  payé  par  Fhommage  que  Louis  XII  lui 
en  avoit  fait ,  quoique  ce  monarque  eût  assez  chère- 
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ment  acheté  son  propre  bien.  Quelque  moyen  dé  séduc- 
tion qui  ait  été  employé  auprès  de  Fempereur,  peu  après 
avoir  rejeté  dédaigneusement  leis  offres  du  pape,  Maxi- 
milieu  commença  à  biaiser  dans  sa  conduite.  Il  se  plaignit 
de  ce  que  le  concile  étoit  indiqué  pour  la  ville  de  Pise , 
et  non  pas  pour  une  ville  d'Allemagne,  et  ce  mécôa- 
tentement  apparent  lui  servit  à  ne  pas  presser  Tar- 
rivéefdes  éVêques  de  Germanie.  Il  ne  s'y  rendit  que 
quelques  François  et  quelques  Italiens ,  qui  se  joigni- 
rent aux  cardinaux  mécontents.  Le  concile  fut  ensuite 
transféré  à  Milan,  parceque  la  ville  de  Pise  ne  parois- 
soit  pas  assez  sûre.  Jules  opposa  à  cette  assemblée 
la  convocation  d'un  concile  général,  qui  devoit  se  tenir 
dans  le  palais  de  Latran.  En  attendant,  il  déclara  les 
membres  du  concile  schismatiques,  et  jeta  l'interdit  sur 
les  villes  qui  le  recevroient.  Ce  fut  une  des  causes  de  la 
défaveur  qu'éprouva  le  concile  à  Pise ,  et  qui  obligea 
ses  membres  de  le  transférer  à  Milan,  Enfin  Jules  eut 
l'adi'esse  d'engager  Ferdinand-le-Catholique ,  infidèle 
à  tous  ses  traités  avec  la  France,  à  se  déclarer  ouver* 
tement  pour  lui.  Il  obtint  la  même  complaisance  du  rot 
d'Angleterre,  qui  fit  même  auprès  du  roi  de  France  des 
instances  mêlées  de  menaces ,  si  on  ne  rendoit  pas  Bo- 
logne à  l'église.  De  ces  princes  et  des  petits  souverains 
d'Italie ,  ainsi  que  de  la  grande  république  de  Venise 
et  de  quelques  autres  moindres ,  Jules  forma  une  asso- 
ciation qu'on  appela  la  ligue  sainte  ou  la  ligue  de  la 
sainte  union.  Les  Suisses  s'y  joignirent,  partie  par  zèle 
de  religion,  partie  par  ressentiment  des  paroles  mépri- 
santes de  Louis  XII  ;  et  bientôt  parut  en  campagne , 
sous  les  étendards  de  l'église,  une  armée  de  ces  mêmes 
Suisses  entraînés  contre  la  France ,  de  ces  troupes  mer- 
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cehaires  qui  vendoient  leur  sang  aux  princes  italiens 
dans  leurs  querelles;  de  bataillons  napolitains ,  nommés 
bandes  espagnoles,  que  Ferdinand  licencia  afin  qu'elles 
s'engageassent  au  jgape  ;  et  enfin  de  Turcs  même  sol* 
dés  par  les  Vénitiens ,  et  qui  arboroient  le  croissant  de 
Mahomet  à  côté  des  clefs  de  Saint -Pierre.  Un  agent  du 
pape  en  Angleterre  trahit  les  secrets  du  pontife  et  li- 
vra sa  correspondance  à  Louis  XII.  Ce  prince  reconnut 
alors  avec  étonnement  quels  étoient  ses  ennemis.  Dis^ 
simulé  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  il  affecta  "^de 
croire  aux  protestations  d'amitié  qu'ils  continuoient  à 
lui  faire,  ou  aux  justifications  qu'ils  offraient  de  leur 
conduite ,  et  il  ne  pensa  plus  qu  a  déjouer  leurs  com- 
plots par  des  mesures  vigoureuses. 

Cependant  l'humeur  belliqueuse  ^le  Jules,  qui  appe-     iSia. 
loit  sur  Rome  les  fléaux  de  la  guerre,  déplut  à  ses  ha* 
bitants.  Les  manifestes  que  le  roi  de  France  y  répan- 
dit avec  profusion,  et  les  manœuvres  des  agents  qu'il 
y  fit  glisser,  réussirent  si  bien  que  le  peuple  se  révolta, 
et  que  le  pape  fut  contraint  de  se  réfugier  pour  un 
temps  dans  le  château  Saint-Ange.  La  haine  entre  le 
souverain  pontife  et  le  monarque  étoit  à  son  comble  : 
celui-ci  fit  frapper  une  médaille  ou  monnoie  qui  expri- 
moit  son  ressentiment  et  ses  projets.  Elle  portoit  pour 
légende  :  Perdam  Babylonis  nomen.  «  J'effacerai  jus- 
«  qu'au  nom  de  Babylone.  »  C'est  ainsi  qu'il  qualifioit 
le  pape  et  la  partie  du  sacré  collège  qui  lui  restoit  at- 
tachée ,  et  ce  n'étoit  pas  une  menace  vague.  Il  se  pré- 
paroit  à  y  donner  tous  les  effets  possibles.  Son  projet , 
auquel  l'armée  formidable  qu'il  envoyoit  en  ItaUe  don- 
noit  Tespérance  d'un  plein  succès ,  étoit  d'aller  droit 
à  Rome,  ,d'y  entrer  de  gré  ou  de  force,  de  faire  le  pape 
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'  prisonnier,  d'amener  en  triomphe  soù  concile  de  Milan 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien^  de  déposer  Jules , 
de  placer  sur  son  trône  un  pontife  dévoué  à  ses  inté« 
rets ,  et  d'envoyer  ensuite  son  armée ,  continuant  ses 
exploits^  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 

Il  en  donna  le  commandement  à  Gadton  de  Foiit, 
du«  de  Nemours,  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  jeune 
homme  de  vingt-deux  an$ ,  qu^il  aimoit  tendrement , 
plein  de  graCe  et  de  valeur,  enjoué  et  sensible,  aima- 
ble et  généreux,  chéri  à  la  cotir  par  sâ  galanterie  no* 
ble,  adoré  dans  les  camps  pour  sed  vertus  guerrières , 
et  auquel  Louis  destinoit  sa  seconde  fill^e  et  la  cou- 
ronne qu'il  l'envoyoit  conquérir.  Gaston  commença  ses 
exploits  avec  une  rapidité  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom Ae  foudre  d'Italie.  La  ville  de  Bologne,  enlevée 
au  pape  après  qu^il  s'en  étoit  sauvé  en  amusant  le 
maréchal  de  Ghaumont ,  étoit  pressée  par  l'armée  de  la 
sainte  union,  commandée  par  Raimond  de  Cardoime, 
vice-roi  de  Naples.  Gaston,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  de 
la  neige,  y  pénétre  avec  toute  l'armée  sans  que  les 
assiégeants  s'en  aperçoivent ,  et  par  cette  seule  me- 
sure il  en  fait  lever  le  siège.  Sans  se  reposer,  il  vole  à 
Bresse,  que  les  Vénitiens  venoient  de  surprendre,  et 
la  leur  enlève  après  un  combat  terrible.  Avec  la  même 
rapidité  il  revient  sur  ses  pas  chercher  l'armée  de  l'u- 
nion qu'il  s'étoit  borné  d'abord  à  faire  reculer.  Il  étoit 
instant  de  la  dissiper.  Ferdinand  menaçoit  d'entrer  en 
Languedoc,  Henri  VIII,  son  gendre,  de  descendre  en 
Picardie,  et  Maximilieur  enfin  avoit  donné  ordre  à  cinq 
mille  lansquenets ,  levés  dans  ses  états  et  à  son  invi- 
tation par  Louis  XII ,  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Le 
brave  capitaine  Jacob  (  Jacques  d'Empser  )  quiles  com* 
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mandoit,  indigtié  de  la  lâcheté  i^'on  lui  ordonne,  en 
fiait  part  à  Gaston^  et  lui  demande  sur-le-champ  la  ba- 
taille ,  pour  prévenir  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  d  obéir. 
Elle  fut  fixée  au  lendemain,  jour  de  Pâques,  et  la  dé- 
faite de  Tarmée  papale  fut  complète;  elle  perdit  son 
artillerie  et  ses  bagages;  et  laissa  quinze  mille  hom-^ 
mes  sur  le  champ  de  bataille.  Pierre  Navarre,  Fabrice 
Colonne ,  le  jeune  marquis  de  Pescaire  et  le  cardinal 
de  M édicis ,  qui  fut  pape  Tannée  suivante  sous  le  nom 
de  Léon  X,  furent  faits  prisonniers.  Les  seules  bandes 
espagnoles,  commandées  par  Navarre,  soutinrent  no- 
blement rhonneur  qu^elles  avoient  acquis  sous  Gon- 
zalve,  le  grand  capitaine:  plusieurs  fois  enfoncées,  mais 
jamais  vaincues ,  elles  s'étoient  ralliées  au  nombre  de 
deux  mille  hommes,  qui,  enseignes  déployées,  tam» 
bour  battant  et  marchant  au  pas,  se  retiroient  fièrement 
à  Ravenne.  On  vient  en  avertir  Gaston,  qui,  entouré 
déjeunes  seigneurs  de  son  âge,  contemploit  avec  la  joie 
d'un  premier  triomphe  les  ennemis  fuyant  dans  la  plaine* 
U  craint  qu'une  si  belle  retraite  ne  dérobe  quelques 
rayons  à  sa  gloire,  et,  sans  considérer  la  foible  escorte 
qui  Faccompagnoit ,  il  part  et  vole  affronter  cette  co- 
lonne formidable  :  mais  du  premier  choc  il  est  enlevé 
de  son  cheval  et  jeté  dans  un  fossé  bourbeux,  où  il 
expire.  Presque  tous  les  jeunes  imprudents  qui  Tavoient 
suivi  furent  tués;  un  d'entre  eux,  Odet  de  Foix,  sieur 
de  Lautrec,  et  depuis  maréchal  de  France,  fut  percé 
de  vingt-deux  coups  de  lance^  dont  aucun  ne  se  trouva 
mortel. 

Cet  événement  répandit  dans  l'armée  victorieuse  une 
sombre  tristesse,  qui  éclata  bientôt  en  gémissements 
et  e^  sangloté.  On  regrettoit  Gaston,  ce  vainqueur  de 
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vingt-deux  ans,  tant  pour  lui-même  que  pour  le^ 
grandes  choses  qu'on  en  espéroit.  Il  n'y  a  point  de 
doute  qu'il  ne  fût  allé  droit  à  Rome  et  n'eût  rempli 
les  désirs  de  son  oncle.  Jules ,  qui  apprit  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  son  armée  avant  celle  de  la  mort  du 
général  ennemi,  en  trembla.  Mais  La  Palice,  qui  prit 
le  commandement  des  François,  n'étant  pas  instruit 
des  intentions  du  roi,  se  contenta  d'investir  Ravenxie, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  et  y  attendit  les  ordres 
du  roi.  Louis,  singulièrement  attaché  à  son  neveu, 
qui,  à  la  vérité,  méritoit  toute  sa  tendresse,  fut  acca- 
blé de  tristesse  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  répondit  à 
ceux  qui  le  félicitoient  de  sa  victoire  :  «  Souhaitez-en  de 
«  pareilles  à  mes  ennemis.  « 

Cette  victoire,  en  effet,  fut  comme  le  signal  des  msi- 
heurs  qui  fondirent  sur  lui  depuis  ce  temps  presque 
jusqu'à  sa  mort.  Le  pape,  informé  de  la  consternation 
de  l'armée  et  de  l'irrésolution  du  chef,  reprit  courage. 
Il  ranima  la  ligue  de  la  sainte  union  prête  à  se  dis- 
soudre, et  y  rattacha  plus  fortement  les  barons  romains 
et  d'autres  princes  italiens,  qui  s'en  étoient  éloignés  à 
la  vue  des  grandes  forces  envoyées  de  France  pour  la 
détruire.  Contre  son  ordinaire,  l'impétueux  et  violent 
Jules  s'appliqua  à  se  concilier  les  confédérés  par  des 
égards  et  de  bonnes  manières  ;  mais  il  lança  les  foudres 
de  sa  colère  sur  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  re- 
venus de  Milan  à  Pise,  qui  l'avoient  déclaré  suspendu 
de  ses  fonctions ,  et  dont  Louis  XII  avoit  fait  recevoir 
le  décret  en  France.  Il  les  somma  de  comparoître  au 
concile  de  Latran ,  pour  y  subir  la  honte  d'une  con- 
damnation, et  d'avance  il  les  frappa  d'excommunica- 
tion. Enfin  cet  habile  politique  qui  avoit  si  bien  aiguisé; 
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la  jalousie  de  Maximilien  touchant  les  exploits  des 
François ,  et  à  la  sollicitation  duquel  ce  prince ,  après 
avoir  manqué  aux  principaux  engagements  de  la  ligue 
de  Cambray ,  en  n  envoyant  d  abord  que  de  foibles  se- 
cours et  dans  des  délais  qui  les  rendoient  inutiles ,  les 
avoit  retirés  aux  François  dans  les  moments  périlleux , 
remua  aussi  TAngleterre  ;  et  ce  fut  encore  à  son  ins- 
tigation que ,  sans  avoir  été  offensé  et  sous  les  plus  fri«> 
voles  prétextes ,  Henri  VIII  se  détermina  à  attaquer  la 
France. 

La  crainte  d'une  descente  sur  les  côtes  de  Picardie 
et  de  Normandie  força  Louis  de  rappeler  pour  la  sû- 
reté de  ses  provinces,  les  troupes  stationnées  sur  les 
frontières  du  Dauphiné  et  de  la  Provei[ice ,  que  Ferdi- 
nand ,  roi  d'Aragon ,  menaçoit  d  une  invasion ,  dans 
rintention   d'opérer  une   diversion   favorable   à  son 
royaume  de  Naples.  La  Navarre  couvroit  la  France 
de  ce  côté.  Le  trône  en  étoit  occupé  par  don  Juan  d'Al- 
bret.  Le  roi  catholique  requiert  brusquement  le  pas- 
sage. Le  Navarrois  avoit  encore  assez  de  troupes  ppur 
opposer  de  la  résistance  et  attendre  les  renforts  que 
Louis ,  son  parent  et  son  allié ,  intéressé  à  sa  conserva** 
tion,  n'auroit  pas  manqué  de  lui  envoyer.  Mais  don 
Juan  9  prince  indolent ,  amateur  du  repos  et  des  plai- 
sirs ,  accorde  la  demande ,  malgré  les  remontrances  de 
Catherine  de  Foix ,  son  épouse.  Ferdinand ,  afin  d'as- 
surer, dit-il,  son  retour,  met  garnison  dans  la  capi- 
tale ,  s'empare  des  places  fortes ,  et  exerce  par-tout  les 
actes  les  plus  absolus  de  la  souveraineté.  Les  François , 
commandés  par  le  jeune  duc  de  Valois ,  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  Charles  de  Bourbon-Montpensier,  depuis 
connétable,  accoururent  en  vain  au  secours  de  leur 
4.  14 
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allié.  Us  reconquirent ,  à  la  vérité ,  presque  tèut  le 
royaume;  mais  Pampelune,  la  capitale,  les  arrêta. 
L'hiver  survint ,  et ,  faute  de  vivres  daAs  un  pays  ruiné , 
ils  fîurent  forcés  de  repasser  les  Pyrénées.  La  désolée 
Catherin- ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  se  regarder  comme 
privée  de  sa  couronne,  disoit  douloureusement  à  son 
mari  :  «  Don  Juan ,  mon  ami ,  si  nous  fussions  nés  vous 
«  Catherine  et  moi  don  Juan ,  nous  serions  encore  roi» 
«  de  Navarre.  » 

La  nécessité  où  le  roi  se  trouvoit  de  se  défendre  con- 
tre les  Anglois  et  les  Espagnols  Tavoit  empêché  de  re- 
cruter et  de  refiforcer  Farmée  d'Italie ,  affoiblie  par  ses 
propres  succès.  Presque  toute  l'infanterie  et  le  brave 
de  Molard^  son  instituteur,  avoient  péri  à  Ravenne^ 
Comme  Tarmée  étoit  mal  payée ,  les  soldats  se  dédom- 
mageoient  par  le  pillage,  s'empressoient  ensuite  de 
mettre  leur  butin  en  sûreté ,  et  désertoient  par  bandes. 
La  Palice  ^  hors  d'état  de  remédier  à  ce  désordre ,  se 
retire  prudemment  dans  le  Mtlanez ,  en  garnit  les  pla- 
ces, et  se  prépare  à  résister  à  un  débordement  de  Suis- 
ses que  le  cardinal  de  Sion  amenoit  contre  ce  dernier 
asile  des  François  en  Italie,  et  auxquels  les  Grisons 
et  Maximilien ,  alliés  ostensibles  de  Louis  XII ,  avoient 
donné  passage  et  fourni  des  renforts  de  cavalerie  et 
d'artillerie  qui  leur  manquoient.  On  appeloit  Scheiner 
le  général  tondu.  A  l'exemple  de  Jules ,  son  patran ,  il 
portoit  la  cuirasse^  dirigeoit  les  opérations  militaires^ 
et  inspiroit  l'ardeur  de  la  guerre  à  ces  montagnards,  en 
leur  vantant  sans  cesse  les  richesses  des  plaines  fertiles 
dont  il  leur  promettoit  les  dépouilles.  L'impossibilité  de 
leur  résister  et  les  ordres  mêmes  du  roi  firent  prendre  à 
La  Palice  le  parti  de  la  retraite  :  elle  fut  protégée  par 
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Bayard  et  Louis  d'Ârs.  Mais,  dans  le  tumulte  inévitable 
qu'elle  entraînoit,  le  cardinal  de  Médicis  trouva  moyen 
de  s'évader.  Ainsi ,  à  quelques  forteresses  près ,  où  les 
François  laissèrent  des  garnisons ,  telles  que  celles  de 
Gènes,  Milan,  Crémone,  Bresse,  Crème,  Lugan  et  Lo- 
Carno,  l'Italie  fut  perdue  pour  eux. 

Ce  malheureux  pays,  en  proie  tourrà^tour  aux  sol-     i5i3. 
(ïats  fugitifs  de  la  sainte  ligue  dispersés  à  Ravenne  et 
aux  débris  de  Farmée  victorieuse,  lansquenets  alle- 
mands ,  fantassins  espagnols  et  françois ,  menacé  à 
tout  moment  de  l'invasion  des  Suisses,  étoit  encore 
tourmenté  par  une  guerre  civile.  On  à  vu  que  Ludovic 
8force,'dit  le  Maure ^  avant  que  de  tomber  entre  les 
mains  des  François ,  avoit  confié  sa  famille  à  Tempe- 
reur,  son  allié  par  Blanche  Sforce ,  sa  dernière  femme , 
nièce  de  Ludovic.  Ce  prince  aiiroit  bien  désiré  inves- 
tir du  duché  Charles,   son  petit-fils,  ou  Ferdinand, 
frère  de  Charles  ;  mais  le  mécontentement  des  confédé- 
rés, effrayés  d'un  si  puissant  voisinage,  l'obligea  à  se 
désister  de  ce  projet.  U  n'empêcha  donc  point,  si  même 
il  n'excita  pas,  Maximilien  Sforce,  fils  aîné  de  Ludovic, 
à  paroître  dans  le  Milanéz  et  à  tâcher  d'y  ranimer  les 
partisans  de  son  père ,  ce  à  quoi  il  réussit  en  partie.  Il 
ne  reçut  pas  pourtant  d'investiture.  Il  se  forma  dans 
plusieurs  villes  des  factions  qui  s'acharnèrent  et  firent 
couler  le  sang. 

Sforce  étoit  appuyé  par  les  Suisses ,  comme  il  paroît 
par  les  conditions  qu'ils  prétendirent  imposer  à  la 
France  dans  une  négociation  que  La  Trémouille  fut 
chargé  d'entamer  avec  eux.  Ils  estimoient  ce  général , 
sous  lequel  ils  avoient  plusieurs  fois  combattu.  Le 
conseil  du  roi  jugea  à  propos  d'employer  le  crédit  qui 
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lui  restoit  chez  eux  pour  les  dissua4er  de  prêter  leurs- 
armes  aux  ennemis  de  la  France.  Mais  leur  prévention, 
contre  elle  étoit  telle ,  que  La  Trémouille ,  arrivé  à  Lu- 
cerne,  vit  la  populace  s'attrouper  autour  de  lui  :  il  fit 
jeter  quelque  argent  qu'elle  ne  daigna  pas  ramasser, 
et  il  fallut  que  le  magistrat  envoyât  une  garde  à  son^ 
auberge ,  où  on  ne  lui  avoit  préparé  aucun  logement. 
Il  voulut  entamer  la  négociation  avec  quelques  mem- 
bres du  conseil;  mais  le  conseil  avoit  défendu  à  ses 
membres ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  communiquer  avec, 
lui.  L'intérêt  de  letat  lui  fit  dissimuler  ces  procédés. 
Sa  douceur  et  sa  persévérance  triomphèrent  enfin  de. 
ces  premiers  obstacles.  Mais  quand  les  Suisses  se  furent 
déterminés  à  l'écouter,  ils  demandèrent ,  sans  détour, 
que  le  roi  de  France  retirât  sur-le-champ  les  garnisons 
qu'il  tenoit  dans  les  principales  villes  du  duché  de. 
Milan ,  et  sur- tout  qu'il  remit  à  Maximilien  Sforce  les 
châteaux  de  Milan,  de  Crémone  et  de  Gènes.  Une  au-, 
tre  proposition  fait  connoitre  d'elle-même  par  qui  elle, 
étoit  inspirée  ;  elle  tendoit  à  ce  que  le  roi  abolît  dan$ 
tous  ses  états  les  libertés  de  l'église  gallicane,  contre, 
lesquelles  le  pape  venoit  de  publier  un  monitoire ,  et 
qu'il  avoit  dénoncées  au  concile  de  Latran.  Les  bons 
Suisses  ne  s'oublièrent  pas  non  plus.  «  Et  vous  porterez , 
«  dirent-ils ,  à  cinquante  mille  écus  les  pensions  sm- 
«  nuelles  des  cantons,  et  vous  soudoyerez  quinze  mille 
M  Suisses  en  paix  comme  en  guerre.  Promettez-vous 
«  cela?  »  La  Trémouille  s'étant  récrié  sw:|Ges  proposi-^ 
tions ,  et  ayant  déclaré  qu'il  n'avoît  pas  de  pouvoir  pour 
en  accepter  de  pareilles  :  «  Eh  bien  !  lui  répondirent-ils, 
«  vous  pouvez  vous  houzer,  c'est-à-dire,  mettre. vos 
«  bottes  et  partir.  » 
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Le  roi  fut  un  peu  rassuré  contre  Fincertitude  des 
Suisses  par  un  traité  avec  les  Vénitiens.  La  république 
s^étoit  à  la  fin  aperçue  qu'elle  étoit  vraiment  le  jouet 
des  confédérés  de  la  sainte  union.  Ferdinand  lui  prenôit 
ses  .villes  sur  les  frontières  de  Naples ,  Jules  autour  des 
terres  de  Téglise ,  et  Tempereur,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
du  nombre  des  confédérés ,  les  secôndoit  réellement , 
en  tirant  de  Targent  de  la  république ,  par  la  crainte 
qu'il  lui  insjpiroit  de  se  joindre  à  eux;  de  sorte  que 
c  eto'it  véritablement  elle  qui  faisoit  les  frais  de  la  guerre 
dont  les  autres  tiroient  le  profit. 

.  -  Au  fond  ,'la  guerre  entre  les  François  et  les  Vénitiens 
sous  Louis  XII  n'avoit  été  d'abord  qu'une  querelle  de 
point  d'honneur.  Les  républicains,  enflés  de  l'espèce  de 
fuite  de' Charies  VIII  devant  eux,  malgré  la  victoire 
qu'il  avoit  remportée  à  Fornoue ,  du  butin  qu'ils  avoient 
fait  sur  lui  à  cette  époque  même,  et  notamment  de 
la  prise  de  sa  magnifique  tente  et  de  ses  équipages 
somptueux,  en  avoient  fait  des  trophées  qu'ils  moh- 
troient  avec  complaisance.  Louis  XII,  allant  à  la  con- 
quête de  Naples,  les  avoit  contraints  de  rendre  ces 
dépouilles  humiliantes  pour  la  France;  de  cette  res- 
titution forcée  il  étoit  resté  aux  Vénitiens  un  dépit 
qui  les  porta  à  s'opposer,  tant  secrètement  qu'ou- 
vertement ,  aux  progrès  des  François.  Ceux-ci  se  ven- 
gèrent par  la  ligue  de  Cambray,  et  les  républicains 
par  l'accession  à  la  ligue  de  la  sainte  union;  mais,  vain- 
queurs et  vaiîicus ,  ils  reconnurent  le  danger  des  nou- 
velles liaisons  et  resserrèrent  leurs  anciens  nœuds. 
Bientôt  ils  eurent  conclu,  ^^our  recouvrer  le  Milahez 
et- lés  états  de  terre  ferme  de  Venise,  une  ligue  offen- 
sive-et  défensive,  qui  réunit  sous  les  mêmes  drapeaux 
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des  soldats  accoutumés  à  se  combattre.  Louis  avoît 
rendu  aux  Vénitiens  deux  prisonniers  importants ,  Gritti 
et  FAlviane  »  et  renoncé  à  ses  prétentions  sur  les  villes 
qu'il  leur  avoit  enlevées  et  qu'il  ne  possédoit  plus  ;  et 
les  Vénitiens  en  retour  lui  avoient  abandonné  leurs 
droits  sur  Crémone. 

Ce  traité  et  une  trêve  d'un  an  avec  Ferdinand  et 
avec  Marguerite,  gouvernante  des  Pays*Bas,  donnèrent 
au  roi  quelque  tranquillité  sur  les  affaires  d'Italie  ;  et 
pour  surcroît  de  sécurité ,  Jules  II  mourut.  Non  content 
de  s'être  fait  payer  de  ses  services  dans  la  ligue  par 
le  don  de  Parme  et  de  Plaisance,  aripachés  au  Milanez^ 
Jules,  -au  moment  où  la  mort  le  surprit,  songeoit  à 
envahir  Ferrare,  le  but  chéri  de  ses  désirs  :  il  our^ 
dissoit  en  mémei  temps  une  révolution  à  Florence, 
pour  en  expulser  lés  Médicis ,  rétablis  depuis  peu  par 
fiaimond  de  Cardonne,que  lavarice  de  Ferdinand  avoit 
forcé  à. se  faire  une  ressource  de  cette  expédition  ;  il 
publioit  enfin  une  bulle  contre  les  privilèges  du  royaume 
de  France,  le  livroit  au  premier  occupant  „  en  punitioi^ 
du  schisme  de  son  roi ,  et  transferoit  au  roi  d'Angleterre 
le  titre  de  roi  très  chrétien. 

Jean ,  cardinal  de  Médicis ,  fut  élu  tout  d  une  voix 
le  septième  jour  du  conclave ,  et  prit  le  nom  de  Léon  X« 
Louis  s'empressa  de  le  prévenir.  Il  lui  fit  offrir  d'aban* 
donner  le  concile  de  Pise  et  de  se  déclarer  son  bon, 
déw>t  et  obéissant  fils  y  si  lui-même  vouloit  en  agir  en 
père  et  révoquer  les  censures  de  son  prédécesseur.  Le 
caractère  personnel  de  Léon  le  portoit  à  la  conciliation  ; 
mais ,  n'ayant  pas  encore  ;u  le  temps  de  reconnoitre 
tous  les  intérêts  qu'il  avoit  à  ménager,  il  se  borna  à 
des  louanges  et  à  des  promesses ,  et  supplia  le  roi  de 
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suspendre  ses  projets  hostiles  sur  Fltalie.  Louis  ne  crut 
pas  devoir  lui  faire  ce  sacrifice. 

Maximilien  Sforce,  peu  aidé  par  l'empereur,  son 
protecteur,  s^étoit  trouvé  dans  la  nécessité  de  mettre 
des  impôts  sur  ses  nouveaux  sujets.  Ses  exactions 
aliénèrent  les  Milanois.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  le  roi  fit  passer  en  Italie  une  armée  nouvelle, 
mais  peu  nombreuse  :  il  en  offrit  le  commandement 
à  Charles  de  Bourbon  -  Montpensier ,  digne  émule 
de  Gaston.  Mais  le  jeune  prince,  qui  avoit  appré- 
cié la  position  des  François  au-delà  des  monts,  re- 
fusa de  s'en  charger.  A  son  défaut',  le  généralat  fut 
offert  à  La  Trémouille  et  à  Trivulce ,  qui  furent  moins 
circonspects  que  lui.  A  leur  entrée,  beaucoup  des 
partisans  de  Sforce  retournèrent  sous  la  domination 
des  François ,  qui  se  virent  encore  une  fois  maîtres  de 
tout  le  duché.  Sforce  se  retira  avec  six  mille  Suisses 
dans  Novarre ,  où  Tannée  françoise  Tassiégea  ;  mais  ^ 
après  plusieurs  assauts  livrés  sans  succès,  elle  leva 
le  siège,  à  cause  d'un  renfort  de  dix  mille  Suisses 
qui  s'introduisirent  dans  la  place.  La  Trémouille  alla 
camper  à  quelque  distance,  attendant  lui-même  pour 
agir  des  renforts  qui  lui  étoient  promis  ;  mais  Tri- 
vulce ,  auquel  La  Trémouille  abandonnoit  la  direction 
des  marches  et  des  campements ,  parcequ'il  étoit  du 
pays  et  devoit  mieux  le  connoître ,  plaça  mal  l'armée 
françoise,  dans  un  pays  coupé  de  canaux  et  de  ravins ,. 
où  la  cavalerie  ne  pouvbit  agir.  La  Trémouille ,  de  son 
côté ,  comptant  trop  sur  l'expérience  de  son  collègue , 
et  dans  la  sécurité  qu'il  ne  seroit  point  attaqué ,  n'avoit 
couvert  son  camp  que  de  son  artillerie.  Les  Suisses , 
ayant  reconnu  sa  position ,  forment  le  projet  de  i'as- 


i5i3. 


i5i3. 


3l6  HISTOIRE    DE   FRANGE. 

saillir.  Sur  le  soir  ils  partent  sans  bruit  de  Novarre , 
et  arrivent  à  la  pointe  du  jour  en  présence  du  camp. 
L'artillerie  tonne  en  vain  sur  eux  :  malgré  ses  ravages , 
sans  rompre  leurs  rangs,  ils  accélèrent  le  pas,  par- 
viennent jusqu'au  canon ,  s'en  emparent  et  le  dirigent 
sur  les  François:  L'infanterie  fut  totalement  défaite  ; 
la  cavalerie  tie  put  aller  à  son  secours ,  et  les  François 
poursuivis  sans  relâche  abandonnèrent  non  seulement 
le  Milanez ,  mais  toute  Tltalie ,  et  notamment  Gènes , 
qui  alors  s'affranchit  de  leur  dominatioii  et  se  donna 
un  doge.  * 

Ce  dernier  malheur  fournit  aux  ennemis  de  Louis  XII 
Foccasion  de  développer  leur  profonde  animosité  ;  car 
on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  cette  cause  Finvasion  que 
tentèrent  Tempereur  Maximilien ,  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  les  Suisses  ;  invasion  qu'ils  ne  daignèrent  pas 
légitimer  du  moindre  prétexte ,  mais  dont  il  paroH  que 
le  motif  étoit,  de  la  part  du  roi  d'Ângleterra,  le  désir  de 
profiter  des  désastres  du  roi  pour  reconquérir  quelque 
partie  de  la  France  ;  de  la  part  des  Suisses  une  impulsion 
de  fureur  aveugle  et  de  zélé  fanaticpie,  donnée  par  le  car- 
dinal de  Sion  ;  et  enfin  de  la  part  de  l'empereur,  la  passion 
de  se  rendre  maître  si  absolu  du  duché  de  Milan,  qu'il 
pût  en  donner  l'investiture  à  qui  bon  lui  sembleroit  ;  et  il 
y  a  lieu  de  présumer  qu'intérieurement  il  la  destinoit  à 
son  petit-fils,  l'archiduc  Charles  d'Autnche,  déjà  roi  de 
Castille  et  souverain  des  Pays-Bas.  Ce  qui  donne  lieu  à 
cette  conjecture,  c'est  que  la  confédération  entre  les 
envahisseurs  fut  signée  à  Malines ,  sous  les  yeux  de 
l'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
toute  dévouée  à  l'agrandissement  de  sa  maison,  et  à 
l'augmentation  de  la  puissance  de  son  petit-neveu. 
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Marguerite  étoit  cette  princesse  qui ,  appelée  à  la  "" 
cour  de  France  dans  Tespérance  d'épouser  Charles  YIII , 
en  étoit  sortie  lorsque  ce  jeune  monarque  donna  la 
main  à  Anne  de  Bretagne.  Louis  XII ,  étant  duc  d'Or- 
léans ,  avoit  été  élevé  avec  elle ,  et  conservoit  de  leur 
liaison  un  souvenir  affectueux  dont  on  a  la  preuve  dans 
une  lettre  qui  est  restée.  Il  étoit  marié  avec  Anne  de 
Bretagne,  deux  fois  ainsi  rivale  de  Marguerite,  lors- 
qu'il lui  écrivoit  :  «  Vous  êtes  la  seconde  personne  du 
«  monde  que  j'aime  le  plus  tendrement.  Je  veux  abso-  " 
«  lument  embrasser  ma  cousine ,  ma  vassale ,  ma  pre- 
«  mière  maîtresse ,  et,  après  l'avoir  fait  rougir  de  ses  co- 
«  quetteries,  lui  jurer  une  éternelle  tendresse.  » 

Mais  s'il  restoit  dans  le  cœur  de  l'Autrichienne  quel- 
que trace  des  impressions  d'enfance,  la  politique  et 
l'attachement  à  sa  maison  Femportoient.  Elle  présida 
donc  au  traité  par  lequel  Henri  VIII  s'engageoit  à  en- 
trer en  France ,  par  la  Picardie  ou  la  Normandie ,  avec 
une  armée  de  cinq  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied,  et  Maximilien  par  la  Bourgogne,  à 
la  tête  de  trente  mille  Suisses.  La,  confédération  comp- 
toit  aussi  sur  Ferdinand ,  roi  d'Espagne ,  dont  Henri  VIII 
avoît  épousé  la  fille,  et  qui,  établi  en  Navarre,  devoit 
pénétrer  de  là  dans  les  provinces  méridionales.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  contribua  beaucoup  à  en- 
traîner son  gendre  dans  la  ligue.  Le  roi  n'attendit  pas 
l'attaque  des  Anglois.  Comme  ses  galères,  par  les  dé- 
sastres d'Italie,  devenoient  inutiles  sur  la  Méditerra- 
née, il  ordonna  au  vice-amiral  Préjean  de  les  mener 
dans  l'Océan.  «  Ce  fut,  remarque  Mézeray ,  la  première 
«  fois  que  le  détroit  de  Gibraltar  vit  entrer  de  ces  sortes 
«  de  vaisseaux  dans  la  grande  mer,  lesquels  néanmoins , 
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«  à  raison  des  rames  dont  ils  se  remuent  avec  beaucoup 
«  d'agilité  durant  le  calme ,  sont  très  propres  à  battre 
«les  grands  navires,  qui,  durant  presque  tout  leté, 
«  ne  sauroient  se  tourner  faute  de  vent.  »  Primaudet , 
capitaine  breton,  joignit  vingt  gros  vaisseaux  aux  ga- 
lères ;  les  deux  escadres ,  angloise  et  Françoise ,  eurent 
des  engagements  qui  ne  furent  pas  décisifs.  Le  Bre^ 
ton ,  n'ayant  un  jour  que  vingt  navires ,  fut  rencontré 
par  quatre-vingts  des  ennemis.  «Ce  combat,  dit  Mé*- 
N  zeray ,  est  remarquable.  Après  que  Primaudet  en  eut 
«  fracassé  et  coulé  à  fond  près  de  la  moitié,  les  ea- 
ti  nemis  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les  coups 
«  de  main  des  Bretons  et  des  Normands,  deux  nations 
u  qui ,  pour  se  sentir  moins  adroites  dans  la  marine 
«  que  ne  sont  les  Anglois  et  les  Flamands ,  vont  d'or^ 
p  dinaire  tout  d un  coup  à  labordage  avec  une  terrible 
«  furie ,  jetèrent  du  feu  d'artifice  dans  son  vaisseau  ; 
«  c'étoit  le  plus  beau  qui  fût  sur  mer,  et  que  la  reine 
«  avoit  fait  bâtir  et  nommer  la  Cordelière.  »  Primaudet 
auroit  pu  se  sauver  dans  un  esquif  de  son  vaissefiu 
embrasé  ;  mais ,  préférant  Thonneur  à  la  vie ,  il  le  di« 
rige  contre  Tamiral  anglois ,  s'y  cramponne ,  lui  corn* 
munique  les  flammes  dont  il  est  consumé,  et  tous 
deux  périrent  avec  ceux  qui  les  montoient.  Préjean, 
dans  une  autre  rencontre,  repoussa  jusqu'il  Angle* 
terre  les  Anglois  qui  l'avoient  attaqué,  y  descendit 
avec  eux ,  et  mourut  des  blessures  qu'il  y  reçut. 

Malgré  l'économie  de  Louis  XII,  et  l'obligation  qu'il 
s'étoit  imposée  de  ne  point  augmenter  le»  impôts ,  de- 
puis deux  ans  il  avoit  été  forcé  d'établir  une  crue,  c'est- 
à-dire  une  augmentation  de  tailles.  Dans  la  pressante 
nécessité  d'un  surcroit  de  dépense ,  pour  ne  point  mo- 
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lester  ses  sujets  par  de  nouvelles  taxes ,  il  mit  en  vente 
des  domaines  de  la  couronne.  Le  paHement  apposa  à 
ces  ventes  des  conditions  qui  leur  donnoient  plutôt  un 
caractère  de  prêt  que  d'aliénation.  Les  acheteurs  re- 
connoissoient  ne  les  posséder  qu'en  manièi^  d'usufruit; 
Ils  consentoient  à  ne  point  changer  les  titulaires  des 
offices ,  à  ne  point  couper  les  bois ,  à  ne  se  permettre 
aucune  dégradation,  et  à  vider  leurs  mains  quand  il» 
en  seroient  requis ,  moyeiuiant  une  pension  sur  le  trc^ 
sor  public,  qui  diminueroit  à  mesure  que  le  capital  se- 
roit  rembourse. 

Les  Anglois  abordèrent  à  Calais  au  nombre  stipulé 
par  le  traité  de  Malines.  L'empereur  les  joignit  mal  ac* 
compagne  de  quelque  cavalerie  allemande ,  selon  sa  cou- 
tume de  faire  la  guerre  avec  les  troupes  des  autres ,  et 
servit  dans  larmée  de  Henri  en  qualité  de  volontaire, 
et  à  raison  de  cent  écus  par  jour.  Les  Suisses  descen- 
dirent comme  un  torrent  de  leurs  montagnes ,  et  inon- 
dèrent la  Bourgogne.  Le  roi  se  tint  par-tout  sur  la  dé- 
fensive ;  et,  tourmenté  de  la  goutte ,  il  se  fit  transporter 
en  litière  à  Amiens ,  pour  veiller  de  plus  près  à  ce  que 
ses  généraux  ne  hasardassent  point  une  bataille,  dont 
un  mauvais  succès  auroit  pu  compromettre  la  sûreté  du 
Eoyaume.  Ses  ordres  à  cet  égard  furent  trop  bien  exé- 
cutés dans  une  rencontre  où  il  auroit  peut-être  gagné  à 
être  moins  obéi. 

On  s'attendoit  que  Henri  VHI  attaqueroit  Boulogne 
ou  AbbeviUe ,  places  à  sa  convenance  ;  mais  il  se  laissai 
persuader  par  Maximilien  de  marcher  sur  Térouenne^ 
ville  presque  enclavée  dans  les  états  de  l'archiduc ,  dont 
la  garnison  françoise  inquiétoit  et  fatiguoit  les  Flamands, 
et  dont  la  prise  ne  pouvoir  êj;re  d'aucune  utilité  ^u  roi 
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'  d* Angleterre.  Cette  place,  mal  pourvue d^ailleurs,  parce- 
qu  on  n  avoit  pas  prévu  qu'elle  dût  être  attaquée,  mâin- 
quoit  sur-tout  de  vivres  ;  le  désir  de  la  ravitailler  occa- 
siona  des  engagements  entre  les  assiégeants  qui  ne  s^^ 
toient  pas  encore  bien  établis  dans  leurs  lignes,  et  d/es 
détachements  de  cavalerie  Françoise  chargés  de  poudre 
et  de  farine.  Ils  forçoient  les  palissades,  traversoient  les 
;  marais  par  les  sentiers  indiqués ,  déposoient  leurs  pro- 
visions sur  le  bord  des  fossés ,  et  revenoient  au  grand 
galop.  L'armée  assiégeante,  instruite  un  jour  du  projet 
d'une  pareille  expédition ,  se  mit  tout  entière  à  la  pour^ 
suite  des  ravïtailleurs;  les  détachements  françois  qui  dé- 
voient protéger  les  pourvoyeurs  au  retour  s'étoient  dés- 
armés, ne  les  attendant  pas  sitôt,  et  furent  surprit 
eux-mêmes  par  Tarmée  ennemie.  Bayard  et  d'autres 
braves  conseilloient  d'attaquer.  Piennes,  qui  comman 
doit ,  et  qui  avoit  ses  ordres ,  ordonna  la  retraite.  Elle 
se  fit  dans  le  plus  grand  désordre.  Chacun  fuyoit  le  plus 
vite  qu'il  pou  voit.  Bayard ,  resté  s^ul  à  l'arrière-garde 
pour  couvrir'  les  fuyards,  soutint  l'impétuosité  des  An- 
glois ,  et  sauva  l'armée  ;  mais  il  n'eut  pas  le  même  bon- 
heur qu'au  pont  deGarillan;  il  fut  fait  prisonnier. 
.  Ainsi ,  à  trente-quatre  ans  de  distance ,  Maximilien  vit , 
au  même  lieu,  les  François  fuir  devant  lui.  Cette  dé- 
route ,  arrivée  au  pied  d'une  montagne  appelée  Gui- 
negate ,  est  également  connue  sous  le  nom  de  journée 
des  éperons  j  parceque  les  François  s'y  servirent  plus 
yd'éperons  que  de  la  lance.  Leur  perte  fut  peu  considé- 
rable, et  l'action  plus  déshonorante  pour  la  France 
qu'avantageuse  à  l'ennemi.  Il  prit  Térouenne,  et  ac- 
corda à  la  garnison  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  y  eut 
débaf^entre  l'empereur  et  le  monarque  anglois  à  qui 
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appartiendroit  la  conquête.  Pour  s'accorder,  ils  con- 
vinrent d'y  mettre  le  feui  Elle  fut  ruinée  de  fond  en 
comble.  On  n'en  conserva  que  les  églises,  exception 
dont  on  a  plusieurs  exemples  dans  ce  siècle.  Henri  VIII 
se  laissa  encore  engager  à  assiéger  Tournay ,  qui  ne  de- 
voit  pas  lui  être  plus  utile  que  Térouenne  :  mais  il  ne 
céda  pas  aux  instances  de  Marguerite  d'Autriche ,  qui 
la  demandoit ,  pour  servir  de  rempart  contre  les  Fran- 
çois ,  aux  états  de  son  neveu,  dont  elle  étoit  gouver- 
nante. Il  y  mit  garnison  angloise,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
dit  qu'il  retournoit  dans  son  île  sans  avoir  rien  acquis 
sur  le  continent.  Ses  conquêtes  s'y  bornèrent  à  cette 
ville ,  par  la  sage  circonspection  de  Louis,  et  au  moyen 
d'une  diversion  qui  eut  lieu  en  Angleterre ,  et  qui  força 
^  Henri  d'y  faire  repasser  des  troupes. 

Jacques  IV,  roi  d'Ecosse ,  beau-frère  de  Henri ,  dont 
il  avoit  épousé  la  sœur,  et  néanmoins  fidèle  allié  de  la 
France ,  avoit  fait  une  irruption  dans  lé  nord  de  l'An- 
gleterre. Ses  soldats  y  firent  un  butin  immense  ;  dé- 
sirant le  mettre  en  sûreté,  la  plupart  abandonnèrent 
Tannée  ;  en  sorte  qu'elle  étoit  considérablement  réduite 
lorsque  les  Anglois  parurent.  Jacques  pouvoit  recu- 
ler ;  il  en  eut  honte ,  et  engagea  à  Flodden  un  combat 
aussi  terrible  qu'imprudent ,  où  il  périt  avec  dix  mille 
des  siens.  Son  corps  fut  transféré  à  Londres,  où  il 
demeura  sans  sépulture,  jusqu'à  la  levée  de  l'excom- 
munication qu'il  avoit  encourue  comme  partisan  de 
Louis  XII.  ^ 

Les  Suisses  investirent  Dijon,  mauvaise  place,  mal 
pourvue ,  que  le  maréchal  de  La  Trémouille  ne  déses- 
péra pas  de  sauver  ;  il  y  soutint  dés  attaques  qui  étoient 
plutôt  des  menaces  que  de  véritables  assauts  ;  les  assail- 
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lants  ignoroient  absolument  la  tactique  des  sièges  :  ces- 
Itxî-ci  lira  en  longueur.  Les  Suisses  s'ennuyèrent  et 
commencèrent  à  désirer  de  revoir  leurs  montagnes  ; 
La  Trémouille  leur  offrit  l'appât  d'un  traité.  Ils  étoîent 
si  mal  informés  que,  quoique  les  choses  fussent  bien 
changées  par  la  mort  du  pape  Jules ,  ils  demandèrent 
tout  ce  qmp  de  son  vivant  il  leur  avoit  suggéré  :  dissolu- 
tion du  concile  de  Pise ,  enVoi  des  prélats  françois  au 
concile  de  Latran ,  satisfaction  au  saint-siége  par  labo* 
lition  des  privilèges  que  l'église  de  France  préteûdoit  ; 
reconnoissance  des  droits  de  Maximilien  Sforce  sur  le 
'  duché  de  Milan  ;  plus  une  somme  dé  quatre  cent  mille 
ducats  en  trois  paiements,  tant  pour  les  frais  de  la 
guerre  que  pour  d'anciens  arrérages.  La  Trémouille 
accorde  tout ,  sauf  à  être  désavoué  quandle  péril  seroit 
passé,  et  t\te  avec  assez  de  peine,  pour  le  premier 
paiement,  vingt  mille  écus  de  la  bourse  de  ses  officiers, 
en  leur  donnant  l'exemple.  L'argent  est  étalé  aux  yeuX 
des  Suisses;  ils  se  jettent  dessus,  l'emportent  et  décam- 
pent, se  contentant  de  quelques  otages,  sans  s^embar- 
rasser  si  le  maréchal  avoit  eu  des  pouvoirs  suffisants 
pour  accorder  la  teneur  du  traité,  et  sans  attendre  la 
ratification  du  roi.  Louis  XII  désavoua  en  effet  le  ma- 
réchal ,  et  les  otages  coururent  des  risques  ;  mais  des 
arrangements  pécuniaires  les  tirèrent  des  mains  des 
Suisses ,   et  La  Trémouille ,  après  un  moment  de  dis- 
grâce peu  méritée ,  fut  loué  d'avoir  éloigné  à  si  hon 
marché  un  danger  aussi  pressant. 
i5i4.        Le  roi  étoit  dans  un  état  vraiuïent  pénible ,  près  de 
voir  au  centre  de  son  royaume  des  ennemis  que  jus- 
qu'alors il  avoit  repoussés  au  loin ,  et  que  ses  inalheiirs 
enhardissoient  ;  infirme  et  sujet  à  des  attaqués  de  goutte 


tOtJlS    XtU  223 

violentes ,  il  fut  encore  privé ,  par  la  mort  d'Anne  de  ' 
Bretagne,  son  épouse,  de  soins  affectueux;  utiles  adou- 
cissements aux  maladies  de  lesprit  et  du  corps.  Elle 
mourut  à  trente-six  ans,  généralement  estimée  et  ré- 
vérée. Son  caractère  étoit  ferme,  et  quelquefois  opi- 
niâtre. Louis,  en  plaisantant,  Fappeloit  sa  Bretonne* 
Elle  lui  causa  plusieurs  fois  dés  impatiences  pendant 
ses  démêlés  avec  le  pape  Jules,  dont  ses  scrupules  lui 
faisoienC  prendre  le  parti ,  et  plaider  la  cause  trop  chau- 
dement. «  Pensez-vous  » ,  lui  disoit  le  roi,  au  sujet  du 
concile  de  Pise,  auquel,  comme  souveraine  de  Bre- 
tagne, elle  avoit  empêché  les  évéques  de  cette  province 
de  prendre  part  :  Pensez-vous  être  plus  savante  que 
«  tant  de  célèbres  universités  qui  l'ont  approuvé  ?  et 
«  vos  confesseurs  ne  vous  ont-ils  point  dit  que  les 
«  femmes  n'ont  point  de  voix  dans  l'église?  »  Le  conti- 
nuateur de  VeUy  remarque  «qu'épouse  tendre,  com- 
«  plaisante  et  soumise  avec  Charles  VIII ,  qui  ne  paroît 
•«  pas  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour  s'en  faire 
«  aimer,  et  qui  lui  fut  peu  âdéle,  elle  devint  contra- 
it riante,  capricieuse,  hautaine  avec  Louis XII,  qui  le 
«  premier  l'avoit  rendue  sensible ,  et  qu'elle  possédoit 
«  tout  entier.  » 

Anne  étoit  fort  dévote,  grave  et  sévère  dans  ses  en- 
tretiens. Elle  appela  auprès  d'elle  des  filles  de  familles 
nobles  et  distinguées,  qu'elle  seplaisoit  à  former  aux  oc- 
cupations et  aux  vertus  de  leur  sexe.  Elles  ont  été,  sous 
les  régnes  suivants ,  appelées  yf//e^  d'honneur.  Ce  cortège 
aimable  attiroit  à  la  cour  les  jeunes  seigneurs ,  et  a  beau- 
coup contribué  à  perfectionner  la  galanterie  françoise.  La 
reine  étoit  fort  jalouse  de  son  autorité  sur  la  Bretagne. 
Elle  nommoit  aux  offices  et  aux  bénéfices  ^  et  en  tou- 
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choit  les  revenus ,  dont  elle  faisoit  un  noble  usage.  Cette 

^^^^'  princesse  aimoit  la  chasse,  et  avoit  un  équipage  bien 
composé  y  quelle  employoit  souvent.  Elle  étoit  géné- 
reuse et  aumônière.  Elle  institua  Tordre  de  la  «  Corde- 
fc  lière  en  Thonneur  des  liens  dont  le  Sauveur  du  monde 
H  fiit  garotté  la  nuit  de  sa  passion.'  »  Le  mariage  de 
Claude ,  sa  fille  atnée ,  avec  François ,  duc  d*Angoulême , 
qui  avoit  été  stipulé  aux  états  de  Tours ,  ne  fiit  célébré 
qu'après  sa  mort.  Le  roi  donna  aussitôt  aux  deux  époux 
Fadministration  et  les  revenus  du  duché  de  Bretagne. 

Cependant  cette  nuée  étincelante  d'éclairs  qui  me* 
naçoit  la  France,  la  ligue  de  Malines,  se  fondit  en  né- 
gociations partielles.  LéonX,  d'un  caractère  doux  et 
conciliant ,  se  prêta  à  un  accommodement ,  dans  lequel 
rhonneur  du  saint-siége  fut  maintenu,  sans  blesser 
celui  de  la  France.  Louis  XII  donna  des  espérances  sur 
Tabolition  de  la  pragmatique,  et  renonça  au  concile  de 
Pise.  Les  prélats  qui  le  composoient  rentrèrent  en  grâce 
sans  soumission  trop  humiliante.  Il  en  coûta  au  duc  de 
Ferrare  quelques  petits  territoires.  L'empereur  fut  con- 
tent de  voir  le  roi  rappeler  le  peu  de  troupes  qui  lui  rea- 
toient  dans  le  Milanez  ;  il  les  retiroit ,  non  pour  accom- 
plir le  traité  de  Dijon ,  mais  parcequ'il  ne  pou  voit  plus  les 
y  soutenir.  M aximilien  voyoit  dans  cet  abandon  la  possi- 
bilité d'évincer  facilement  Sforce  du  duché,  et  d'en  gra- 
tifier son  petit-fils  Ferdinand,  frère  puiné4e  Charles,  roi 
de  Castille  et  souverain  des  Pays-Bas.  Il  destinoit  encore 
à  celui-ci  l'empire  d'Allemagne ,  et  vouloit  du  moins  faire 
au  second  un  état  en  Italie.  I^e  roi  d'Aragon  menoit 
cette  intrigue,  et  se  flattoit  de  faire  obtenir  au  jeune 
prince  la  main  de  Renée  de  France,  seconde  fille  de 
Louis  XII ,  qui  lui  apporteroit  en  dot  les  droits  de  son 
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pèrç  sur  le  dUché*  C  etoit  an  dessein  que  la  i-cdne  Aime  ■ 
a  voit  eu,  afin  de  procurer  aussi  un  état  à  sa  seconde  ^^^^ 
jfiUe;  mais  Louis  XII  y  répugnoit,  paroâquç  c'étoit 
donjner  dans  lltalie ,  à  la  maison  d' Au^iche ,  un  centre 
de  puissance  qu'elle  sèroit  trop  portée  à  agrandir*  Ainsi 
Maximiliçn ,  ne  participant  que  faiblement  aux  frais  et 
jaux  hasards  de  la  guerre,  yoyoit,  aans  paroitre  s'ea 
apercevoir,  préparer  les  événements  dont  il  comptok 
profiter. 

Des  engagements  pris  à  plt>po&  par  Lotus  avec  Ferdi-  r  i 
nand-le-Gatholique ,  de  ne  le  point  troubler  daps  ses  pos- 
sessions usurpées  en  Navarre ,  suspendirent  ses  hosti- 
lités ,  et  le  détachèrent  de  la  ligue  dans  laquelle  il  avok 
entraîné  ^Henri  \iIII ,  son  gendre.  Ce  dernier  se  voysmt 
dénué  d'appui  du  côté  >du  pape,  mal  secondé  par  Vemr 
•pereur,  abandonné  par  les  JSuisses ,  et  déesse  par  son 
^au-père,  traita  «aussi  pour  se  venger.  Le  sceau  de  la 
^aix  fut  le  mariage  du  roi  àe  France  avec  Marie,  sœur 
du  roi  d'Angleterre.  Louis  reconnut  avoir  reçu  quatre 
cent  mille  écus  pour  la  dot  de  sa  femme ,  tant  en  bijouK 
qu'en  remises  sur  les  «ngagém^s.de  la  France  envers 
Henri  Vll ,  et  il  abandonna  e^  outre  la  viUede  Touniay. 
On  croit  que  le  roi  de  Fra^u^e,  profita  an  dépit  de  son 
nouveau  beau*iirère  pour  concerner  avec  lui  }es  moyens 
de  se  rétablir  dans  le  Milanez ,  et  de  faire  jnestituer  à  Jean 
d'Albret  la  partie  du  royaume  de  Navarre,  que  Ferdi^ 
nand  lui  avoit  enlevée;  mais  il  esté. remarquer xfiiKy 
quelque  besoin  qu'il  eût  de  l'Anglois ,  et  quoiqu'il  fût 
menacé  de  voir  rompre  le  traité  qu'il  négocioit  avec  lui , 
il  refusa  constainment  de  remettre  entre  ses  mains  fei** 
i:hard  Poole ,  duc  de  Suffolk ,  qui  fut  père  du  fameui 
cardinal  Poole  ou  Polus  ^  et  qui  pprtoit  ombrage^  liemi, 
4.  15 
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.  '        comme  héritier  de  la  maison  d' Yorck  après  lui.  Ridiard 
^  '^'   tenoit  doublement  à  cette  maison ,  et  par  sa  mère  EU* 
2abeth  j  sœur  des  rois  Edouard  IV  et  Richard  III ,  et  du 
duQ^de  Glarence^  qui,  par  ordre  de  son  frère  aîné,  fut 
noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  et  par  sa  femme , 
Marguerite  d'Yorck,  comtesse  de  Salisbury,  aussi  cé^ 
lébre  par  ses  vertus  que  par  son  supplice,  et  qui  étoit 
jfille  du  même  duc  de  Clarence ,  et  d'une  fille  du  fameux 
Warwick. 
45i5.        Louis  XII,  après  une  furieuse  tempête,  se  vit  tout 
d  un  coup  dans  un  calme  tel  qu'il  n'en  avoit  pas  eu  de 
pareil  dans  tout  son  régne.  Mais  Marie  n'avoit  que  dix- 
huit  ans  ;  elle  étoit  vive  et  galante.  Louis ,  pour  plaire  à 
sa  jeune  épouse^  fit  des  excès  et  changea  sa  manière  de 
vivre.  «Car,  où  il  80uloit(i)  diner  à  huit  heures,  il 
«  convenoit  qu'il  dînât. à  midi;  et  où  il  souloit  se  cou- 
«  cher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  mi- 
ft  nuit,  n  Les  fêtes  de  son  mariage  et  de  son  couronne- 
ment durèrent  six  semaines.  A  peine  furent-elles  ache- 
vées que  le  èon  roi  tomba  malade  et  fut  atteint  d'une 
dyssenterie,  qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  au  tom* 
beau.  Il  y  descendit  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  le 
•dix-septième  de  son  régne ,  et  le  premier  jour  de  l'an- 
née i5i5  (2).  Louis  ne  laissa  d'Anne  de  Bretagne  que 
deux  filles ,  madame  Claude ,  mariée  à  François  I ,  son 
successeur,  et  Renée  de  France,  qui  épousa  dans  la 
suite  Hercule  II ,  d'Est ,  duc  de  Ferrare. 

• 

(i)  Souloit,  solehàt^  avoit  coutume. 

(a)  Suivant  notre  manière  de  compter  actuelle;  car  alors  ,  et 
depuis  la  fia  duXU*  siècle  jusqu'à  Tëdit  de  i564,rannëe  ne  commen- 
çoit  qu'à  Pftques.  Au  temps  de  Charlemagne ,  elle  commençoit  à 
Noèl  ;  et,  sous  les  rdif  de  la  première  race  |  a?e<rl«  mois  de  iiuir»^ 
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La  vie  politique  de  Louis  XII  n'est  pas  exempte  de 
blâme.    Il   eut  le  malheur  de  prendre  pour  mobile 
et   pour  but   de   sa    conduite   le  recouvrement   du 
royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Milan  ;  il  eut  le 
malheur  encore  plus  grand  d  y  être  excité  et  encou^ 
ragé  par  le  cardinal  Georges  d'Amboise ,  son  ministre , 
très  estimable  d'ailleurs ,  mais  aveuglé  par  la  passion 
d  obtenir  la  tiare.  Ce  désir  efFréné  lia  l'un  et  l'autre 
aux   exécrables   Borgia.  Cette  association   aliéna  les 
princes  italiens  et  les  rendit  contraires  ou  indifférents 
aux  intérêts  dé  la  France  dans  les  moments  critiques^ 
. -Ferdinand-le»<3atholique  le  trompa  perpétuellement^ 
saiàs  que  les  fraudes  de  l'Espagnol  dégoûtassent  le 
François  de  traiter  avec  lui.  Louis  ne  se  tint  pas 
plus  en  garde  contre  les  astuces  de  Maximilien,   et 
fut  également  avec  lui  victime  de  sa  crédulité.  Ses 
troupes   excellentes ,    menées  aux  combats  par   les 
Bayard ,  les  La  Palice ,  et  autres  braves  qu'il  a  quel* 
quefbis  lui-même  accompagnés  dans  la  mêlée,   ont 
^souvent  essuyé  des  défaites  aussi  honteuses  que  fu« 
nestes,   parceque  souvent  il  choisissoit  mal  ses  gé- 
néraux, ou  qu'il  leur  donnoit  de  loin  des  ordres  mal 
combinés. 

Malgré  les  malheurs  de  la  guerre,  Saint -X^elais^ 
historien  contemporain,  dit  «  qu'il  ne  courut  oncques 
a  du  régne  de  nul  des  autre3 ,  si  bon  temps  qu'il  a 
a  fait  durant  le  sien.  »  Claude  Seyssel ,  évêque  de  Mar^ 
seille,  que  Louis  XII  a  fréquemment  employé  dans 
les  affaires ,  nous  a  laissé  un  tableau  de  ce  bon  temps. 
«  La  population,  dit-il,  fut  plus  grande  qu'elle  n'avoît 
«jamais  été.  Les  villes  se  bâtirent  mieux,  les  fau- 
«  bourgs  s'agrandirent ,  ley  landes  et  autres  lieux  în*- 
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-'  «  cultes  se  défrichoient.  Cependant  les  denrées  se  son-^ 
n  tenoient  à  plus  haut  prix ,  preuve,  ajoute-t-il,  déplu» 
«  grande  consommation.  Les  péages,  gabelles ,  greffes^ 
«  et  autres  revenus  semblables,  augmentèrent  de  deux 
«  tiers  sur  le  ré^ae  précédent.  »  Seyssd  parle  aussi  des 
faveurs  accordées  au  commerce,  qui  le  rendirent  fioris* 
sent,  de  Fopulence  des  particuliers  dans  leurs  maisons , 
riches  meubles  ,  argenterie ,  dorures ,  habits  magnifia* 
^aes  ;  les  arts  plus  répandus  ^  Tindustrie  encouragée  ; 
enfin  une  émulation  générale.  «  On  ne  fait  guère , 
«  dit-il ,  maison  sur  rue  qui  n'ait  boutique  pour  mar« 
«  chandises  ou  pour  art  mécanique ,  et  les  marchand» 
«  font  à  présent  moins  de  diificuhé  d'aller  à  Rome  ^ 
«  k  Naples ,  à  Looidres ,  et  ailleurs  de-là  la  mer,  qu'ils 
«  n^en  faisoient  autrefois  d'aller  à  Lyon  ou  à  Gènes  : 
-m  car  l'autorité  du  roi  à  présent  régnant  est  si  grande  , 
.-«  que  ses  sujets  sont  honorés  en  tout  pays ,  tant  sur 
M  tmre  que  sur  mer,  et  il  n'y  a  si  grand  prince  qui  osât 
«  les  outrager.  » 

Louis  XII  a  régné  trop  peu  de  temps  pour  donner 

un  grand  lustre  aux  sciences;  mais  il  les  aimoit  et 

se  plaisoit  à  lire.  Sa  bibliothèque  fut  enrichie  de  cell^ 

des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan  ;  et  ce  n'étoit 

point  par  ostentation  qu'il  rassembloit  tant  de  livres  ; 

il  les  t^onsultoit  lui-même  et  en  jugeoit  ordinairement 

^ssez  bien.  G  est  lui  qui  a  dit  :  a  Que  les  Grecs  n'avoient 

«  fait  que  des  exploits  médiocres  ;  «mais  qu'ils  avoient 

«  eu  un  merveilleux  talent  pour  les  embellir  ;  que  les 

«fiomaihs  avoient  fait  de  plus  grandes  choses  et  les 

:«  avoient  dignement  écrites  ;  que  les  François  en  avoient 

•«  fait  d'aussi  grandes  que  l'un  et  l'autre  peuple,  mais 

^  qu'ils  avoient  toujours  manqué  d'écrivains  pour  les 
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«racotiter  convenablement.  »  Sa  conversation  étoit 
agréable  et  sa  cour  bien  réglée.  La  sévère  Anne  de 
Bretagne  y  maintenoit  un  ordre  qui  ne  nuisoit  point 
à  la  gaieté.  Ce  monarque  est  recommandable  sur-tout 
par  deux  vertus,  le  zélé  pour  la  justice  et  Tamour 
pour  son  peuple. 

«  Quand  il  séjournoit  à  Paris ,  il  se  rendoit  fami- 
«  lièrement  au  palais ,  monté  sur  sa  petite  mule,  sans 
«  suite  et  sans  s  être  fait  annoncer*  Il  prenoit  place 
«  parmi  les  juges ,  écoutoit  les  plaidoyers  et  assistoit 
«  aux  délibérations.  Deux  choses  le  désoloient ,  la  pro- 
«  lixité  des  avocats  et  Tavide  industrie  des  procureurs. 
«  On  vantoit  en  sa  présence  les  talents  oratoires  de 
«  deux  fameux  légistes.  «  Oui,  dit-il,  ce  sont  d'habiles 
«  gens ,  je  suis  seulement  fâché  qu'ils  fassent  comme 
«  les  mauvais  cordonniers  qui  alongent  le  cuir  avec 
«  les  dents  :  rien  n  offense  plus  ma  vue  que  la  ren- 
«  contre  d'un  procureur  chargé  de  ses  sacs^  »  Méaeray 
raconte  «  qu'ayant  un  jour  trouvé  deuii:  conseillers 
ft  du  parlement  qui  jouoient  à  la  paume ,  il  leiur  fit 
«  de  grands  reproches  de  ce  qu'ils  profanoient  la  di- 
«  gnité  d'un  si  auguste  sénat ,  et  les  menaça  de  leur 
*  ôter  leur  charge  et  de  les  mettre  au  rang  de  ses  valets 
«  de  pied ,  s'ils  y  retoumoient,  »  On  a  de  lui  plusieurs 
ordonnances  très  sages.  Il  donnoit  l'exemple  de  la  dé*- 
cence ,  des  mœurs  et  de  la  piété ,  sans  affectation  eft 
sans  hypocrisie. 

On  a  une  preuve  de  son  amour  pour  le  peuple» 
dans  son  extrême  attention  à  le  ménager,  à  ne  le 
point  surcharger  d'impôts.  Il  les  diminua  d'uu  tiers 
en  montant  sur  le  trône ,  et  ne  les  augmenta  que  de 
très  peu  dans  les  tempa  les  plus  difficiles.  Alors  il  ven*- 
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doit  ou  aliénoit  pour  un-temps  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  rachetoit  par  ses  économies  dans  des  cir- 
constances plus  favorables.  Son  axiome  favori  étoit  : 
«  Qu'un  bon  pasteur  ne  Sauroit  trop  engraisser  son  trou- 
«  peau.  »  Aussi  fut-il  appelé  le  père  du  peuple;  nom  pré- 
cieux qui  fait  encore  sa  gloire. 

L'histoire  de  ce  prince  peut  donner  matière  à  des 
réflexions  morales  bien  importantes.  La  Providence  ne 
confond  pas  toujours  ici-bas  les  vœux  coupables  de 
ceux  que  la  passion  fait  dévier  des  sentiers  de  la  jus- 
tice ;  mais ,  quand  cela  arrive ,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
et  Louis  XII  est  un  des  exemples  les  plus  frappants 
que  Ion  puisse  en  offrir.  Factieux  dans  sa  jeunesse , 
il  ne  recueillit  de  ses  intrigues  que  des  afflictions  : 
Fambition,  dans  sa  première  campagne  d'Italie,  lui 
fit  sacrifier  le  salut  de  l'état  à  l'intérêt  particulier 
qu'il  avoit  au  duché  de  Milan ,  et  ses  intérêts  ne  furent 
point  sauvés  :  devenu  roi ,  sous  prétexte  du  bien  de 
l'état  y  il  répudie  sa  femme  pour  épouser  son  amante , 
et  cette  nouvelle  épouse  ne  lui  donne  point  de  fils 
qui  lui  survive  ;  cette  alliance  étoit  l'occasion  de  rat- 
tacher la  Bretagne  à  la  France  par  des  nœuds  indis- 
solubles; mais  la  passion  dicta  le  contrat,  et  l'acte 
qui  devoit  cimenter  à  jamais  cette  union  fut  rédigé 
de  manière  à  en  éterniser  1^  séparation  :  enfin ,  pour 
servir  l'ambition  de  son  ministre,  il  suscita  son  con- 
cile  de  Pise,  qu'il  appeloit  lui-même  une  farce  ^  et 
dont  il  ne  vouloit  faire  ^qu'un  épouvantail;  et  cette 
imprudente  mesure  fit  craindre  à  l'Europe  un  schisme 
et  ses  funestes  suites.  Mais ,  après  tant  de  sujets  de 
reproches  qu'on  peut  justement  faire  à  la  mémoire 
de  Louis  XII ,  il  faut  reconnoltre  aussi  à  la  bonté  qui 
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fit  le  fonds  de  son  caractère  un  charme  bien  puissant , 
puisqu'elle  a  tellement  fait  oublier  ses  torts  qu'il  est 
toujours  proposé  comme  le  modèle  des  meilleurs  rois» 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  En  se  rencontrant  ^  on  se  disoit,  les  larmes' 
aux  yeux  :  «  Nous  avons  perdu  notre  père.  »  Mais  il 
paroit  que  la  douleur  ne  fut  pas  si  profonde  chez  les 
courtisans.  Beaucoup  d'entre  eux ,  en  voyant  Louis 
dépérir^  ne  se  cachoient  pas  du  désir  qu'ils  avoient 
de  voir  bientôt  monter  sur  le  trône  François,  duc 
d'Angouléme ,  dont  la  dissipation  et  la  prodigalité  leur 
ofFroient  une  perspective  de  plaisirs  et  de  richesses. 
Ne  connoissant  que  trop  les  dispositions  de  son  suc- 
cesseur, le  moribond  en  le  regardant ,  disoit  à  ses  con- 
fidents avec  amertume  :  «  Hélas  !  nous  travaiUons  en 
«  vain ,  ce  gros  garçon  gâtera  tout.  » 

Mais,  avant  que  la  suite  des  faits  permette  de  jugçr 
des  pressentiments  du  bon  roi,  il  est  à  propos  d'ar- 
rêter le  lecteur  sur  un  événement  grave  dont  TAlle- 
magne  étoit  alors  le  théâtre ,  et  qui ,  également  fatal 
à  Téglise  et  à  l'Europe ,  dans  l'histoire  desquelles  il 
feit  époque,,  devoit  avoir  sur  le  ré^ne  du  nouveau 
prince ,  et  sur-tout  sur  ceux  de  ses  successeurs ,  une 
^influence  trop  funeste.  Je  veux  parler  de  l'hérésie  de 
Luther. 

Depuis  que  le  schisme  des  Grecs  avoit  enlevé  à 
l'église  la  moitié  de  ses  enfants ,  deux  fois  elle  s'étoit 
vue  dans  une  appréhension  semblable  par  l'hérésie  des 
Albigeois  et  par  celle  des  Hussites.  Mais  la  première, 
après  des  flots  de  sang  versé  pendant  une  guerre 
de  près  de  vingt  ans,  s'étoit  insensiblement  éteinte 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle ,  avec  les 
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priBces  qui  lavoient  protég)ée;  et  la  seconde,  deux 
cents  ans  plus  tard,  après  avoir  déployé  presqu  aussi 
long-temps  le  spectacle  non  moins  horrible  de  se& 
foreui^ ,  avoit  vu  line  sage  condescendance  rattacher 
au  sein  ^e  Féglise  la  moitié  du  moins  de  ses  secta^^ 
teurs.  Dès4ors  presque  tout  TOccident,  réuni  dana 
une  même  croyance ,  voyoit  cet  heureux  lien  fortifier 
tous  ceux  que  la  renaissance  des  lettres  et  que  Yac^ 
tivité  du  commerce  é^endoient  de  toutes  parts  dana 
la  société  européenne,  et  qui  contribuoient  chaque 
jour  à  en  rendre  les  diverses  parties  moins  étrangère» 
les  unes  aux  autres.  Mais  cette  heureuse  harmonie  ne 
devoit  pas  subsister  long-temps.  Le  soufHe  de  Forgueil 
et  de  l'indépendance  vint  flétrir  le  germe  d'un  avenir 
trop  flatteur,'  et,  ruinant  de  si  douces  espérances,  jeta 
|iu  milieu  de  TEurope  le  brandon  fatal  qui  devoit  }ong«i 
temps  Fembraser,  et  qui,  lors  même  qu'il  est  éteint, 
soulève  et  fomente  encore,  an  bout  de  trois  cents  ans, 
des  préventions  e%  des  baiqes  capables  de  le  raUumer 
de  nouveau. 

-  Jules  II,  eq  1 5o6 ,  et  aprè^  lui  Léon X,  ce  pape  ami 
des  beaux^rts ,  4<^t  le  nom  est  si  glorieusement  atta-« 
ehé  à  ce  siècle  de  leqr  éclat,  conçurent  le  noble  projet, 
dé  les  employer  à  Thonneur  de  la  divinité ,  en  élevant , 
avec  leur  aide,  le  teiqple  de  Tunivers  le  moins  indigne 
de  la  majesté  suprén^e.  Funeste  pensée ,  qui,  dirigée,  ce 
semble ,  yers  \a  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  devoit  être 
}a  fatale  occasion  qui  lui  raviroit  la  moitié  de  ses  véri-i 
tables  adorateurs.  Ji|les  q  ayoit  pas  les  fonds  nécessaires 
h  cette  immense  entreprise  ;  il  espéra  les  obtenir  de  la 
piété  des  fidèles  qu'il  fit  inviter  à  concourir  à  cette  bonne 
4çi|yre.  Poqr  récompense^  leur  zèle ,  il  ouvrit  le  trésor 
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des  indulgepoices  de  Téglise ,  et  les  fit  prêcher  par  les 
Dominicains.  Mais  la  plupart  d'entre  eux,  altérant  la 
aature  du  bienfait^  en  trafiquèrent  avec  indécence 
comme  d'une  marchandise.  «  On  ne  les  annonçoit  plus 

•  c^mmedes  grâces  propres  à  remettre  les  peines  tem- 
4  pérelles  d'un  crime  effacé  par  les  sacrement^  ;  on  les 
«  préchoit  comme  des  faveurs  célestes  qui  abolissoient 
«  par  elles-tmêmes  les  forfaits  les  plus  énormes  :  en  sorte 
«i  que  cette  consolation  accordée  à  la  vertu  pénitente 

•  étoit  travestie ,  par  TigaoranCe  ou  par  Tintérét ,  en  une 
A  grâce  destinée  au  vice ,  dont  ^Ue  étoit  l'encourage** 
«ment(i).  » 

Les  Auguâtins ,  blessés  d'une  pareille  doctrine ,  et , 
selon  d'autres ,  de  la  préférence  accordée  sur  eux  aux 
Dominicains,  s'élevèrent  contre-cette  profanation  ;  mdfSj 
parmi  eux ,  aucun  ne  le  fit  avec  plus  de  force  et  de  talent 
que  Martin  Luther,  jeune  théologien  de  Vittemberg  en 
Saxe ,  dont  le  nom,  depuis  cette  époque,  a  reçu  une  si 
funeste  iUusti'ation,  Ce  fut  en  iSiy  qu'il  entra  dans 
cette  sinistre  carrière.  Il  tonna  avec  tant  de  véhémence 
contre  des  scandales  qui  ne  prêtoient  que  trop  à  ses 
traits,  qu'il  ralentit  le  zélé  des  acheteurs^  Ce  succès 
flatta  son  an|our*propre  ;  et  l'orgueil ,  corrompant  dès^ 
lors  ses  premières  intentions ,  il  passa  de  ses  attaques 
contre  l'abus ,  à  des  déclamations  contre  la  chose.  Rome 
le  méprisa  d'abord;  mais,  soupçonnant  ensuite  que  le 
silence  entretenoit  sa  témérité ,  elle  le  frappa-  de  ses 
anathémes.  Le  moine  irrité  n'en  devint  que  plus  auda« 
cieux  ;  et ,  protégé  sous  main  par  soq  prince ,  il  osa  faire 
brûler  publiquement  la  bulle  d'excommunication  «  Il  n^ 

(l)  Mehegan,  Xabl.  del'llist,  moderne. 
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s'en  tint  pas  là  :  sa  raison  présomptueuse ,  portant  so^ 
tout  le  dogme  un  examen  aussi  téméraire  qu  inconsé* 
queut,  il  osa  évoquer  à  son  tribunal  tous  les  articles  de 
foi  prescrits  à  la  croyance  des  fidèles ,  et  dénonça  bien-» 
tôt,  comme  entachés  d'erreur,  les  mystères  les  plus  vé- 
nérables ,  adorés  jusqu'alors  par  l'Europe  entière.  Après 
une  pareille  audace,  rien  ne  pouvoit  plus  être  sacré 
pour  lui  ;  aussi  le  vit-on  attaquer  successivement  la 
plupart  des  autres  dogmes  :  le  célibat  religieux,  les 
vœux ,  la  hiérarchie ,  et  le  clergé  enfin  dans  ses  riches- 
ses ,  dont  il  réclama  la  prppriété  pour  les  princes.  Ce 
fut  ainsi  que,  flattant  à-la-fois  et  les  passions  des  parti» 
entiers  et  la  cupidité  des  souverains ,  il  sut  se  procurer 
habilement  et  des  partisans  de  ses  Qf>inions  et  des  pro- 
tecteurs de  sa  personne. 

Cependant  les  troubles  que  sa  doctrine  commençoit 
à  susciter  dans  l'empire  devinrent  une  occasion  pour 
l'empereur  de  le  citer  à  la  diète.  Luther  y  comparut 
avec  hardiesse ,  persévéra  avec  opiniâtreté  dans  ses 
sentiments ,  et  se  fit  de  nouveaux  prosélytes  par  son 
audace.  Il  n'en  fut  pas  moins  déclaré  perturbateur  du 
repos  publip ,  et  comme  tel  abandonné  aux  ccn%>s  ven- 
geurs de  chaque  particulier.  Le  sauf-conduitavec  lequel 
il  étoit  venu  le  dérobe  quelques  jours  aux  dangers  qui 
le  menacent ,  et ,  à  l'expiration ,  il  est  enlevé  et  caché 
avec  soin  par  l'électeur  de  Saxe  dans  une  de  ses  forte- 
resses. Ce  fut  là  que,  pendant  un  séjour  de  nieuf  mois  y 
il  traça  le  plan  d'une  réforme  qu'il  eut  la  déplorable 
consolation  de  voir  adopter  à  sa  patrie,  et  de  là  se  ré- 
pandre avec  rapidité  en  d'autres  parties  de  l'Allemagne , 
en  Suisse,  en  Danemarck,  en  Suéde,  en  Angleterre  et 
en  JÊcosse. 
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.  Selon  Luther,  Jésus-Christ  n'institua  que  deux  sacre-  ' 
ments  :  le  Baptême  et  la  Gène;  Finvocatian il^  taiiito 
est  urne  idolâcne,  le pyiiptoîre  use  hh\e^  et  la  trans- 
$cdi5tasitiatmi  ane  «reiir.  A  ce  mystère ,  aui[uel  sa  rai- 
son ne  sauroit  se  soumettre,  il  en  substitue  un  autre 
qu'elle  ne  comprend  pas  davantage,  et  qui  reçoit  de  lui 
le  nom  à! Impanation.  «  Ce  n'est  ni  par  la  confession ,  ni 
«  par  le  repentir,  ni  par  la  mortification ,  ni  par  les 
«  bonnes  œuvres ,  que  les  hommes  peuvent  être  absous 
«  de  leurs  péchés  :  ce  qui  seul  les  justifie ,  c'est  la  foi , 
«  c'est  l'intime  persuasion  que  le  Rédempteur  leur  a 
«  api^lqué  les  mérites  de  son  sang,  sang  versé  pour  lès 
f  seuls  élus ,  infeilHblement  prédestinés  à  la  gloire , 
«  comme  les  autres  à  une  inévitable  damnation.  »  Telle 
fut  sa  doctrine ,  qu'il  défendit  avec  un  style  virulent , 
qui  n'étoit  pas  celui  d'un  apôtre ,  et  souvent  avec  une 
bassesse  d'expressions  à  choquer  toutes  les  bienséances. 
11  la  couronna  par  son  mariage  avec  une  religieuse ,  de 
laquelle  il  eut  trois  enfants,  et  mourut  trente  ans  après 
son  premier  cri  de  révolte ,  tranquillement  et  sans  re- 
mords ,  bien  que  lui-même  eût  vu  préluder  aux  combats 
et  aux  massacres  dont  sa  prétendue  réforme  fut  la  cause. 
Du  sein  du  luthéranisme,  l'Europe  vit  pulluler  bien- 
tôt une  foule  de  nouvelles  sectes.  Quelque  hardi  qu'eût 
été  le  premier  apôtre  de  la  réforme ,  il  ne  se  pouvoit 
que  l'empire  de  l'habitude  et  des  premières  opinions 
n'eût  asse2  prévalu  sur  lui  pour  que  son  système  n'en 
conservât  des  traces  profondes  :  il  étoit  réservé  aux 
disciples  formés  à  son  école ,  et  qui  avoient  moins  d'o- 
pinions à  perdre,  d'effacer  de  plus  en  plus  ces  traces, 
en  ajoutant  à  ses  innovations ,  non  toutefois  sans  éprou- 
ver de  fortes  contradictions  de  la  part  du  maître.  Zuin* 
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gle ,  curé  dans  le  canton  de  Zurich ,  fut  le  premier  qui 

i5i5.  entreprit  de  réformer  le  système  de  Luther.  Celui-ci 
avoit  donné  l'exemple  d'invoquer  le  témoignage  des 
gens  dans  l^s  jugements  qu'il  avoit  portés  sûr  le  dogme  , 
e*  de  cette  erreur  étoit  né  le  rejet  de  la  transsubstan- 
tiation. Zuingle  prouva  aisément  que  le  même  témoi- 
gnage réprouvoit  Timpanation  ;  en  conséquence  il  nia 
Tune  et  lautre»  La  doctrine  de  la  justification  selon 
Luther  lui  parut  avec  raison  absurde  et  dangereuse  ; 
il  releva  donc  le  mérite  des  bannes  œuvres ,  mais  de 
c:elles*-là  seulement  qui  sont  immédiatement  utiles  à  nos 
semblables  :  et,  tombant  dans  un  excès  opposé  II  celui 
de  Luther,  il  exclut  tellement  la  nécessité  de  la  foi  ^ 
qii'il  canonisa  Socrate,  Aristide  et  Caton;  puis  il  attaqua 
Tétemité  des  peines ,  comme  un  outrage  fait  à  la  misé* 
ricorde  divine.  Quant  à  la  hiérarchie,  allant  toujours 
plus  loin  que  Luther,  il  considéra  les  pasteurs  comme 
des  magistrats  spirituels,  sans  autre  mission  et  autorité 
que  celle  qui  leur  est  conférée  par  le  peuple  qui  les  élit  ; 
et  pour  le  culte ,  il  le  réduisit  à  une  égale  simplicité  et 
dans  le  rit  et  dans  le  dogme.  Cette  doctrine  lui  fît  en 
Suisse  des  disciples  et  des  ennemis.  Les  cantons  se  di- 
visèrent pour  lancien  et  le  nouveau  culte  ;  ils  en  vinrent 
aux  mains.  Zuingle,  qui  voulut  être  à-la-fois  l'apôtre 
et  le  défenseur  de  son  système ,  périt  dans  Fun  des 
combats  qui  en  furent  la  déplorable  suite.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  succès  et  de  revers,  ces  peuples^ 
devenus  plus  sages,,  jetèrent  leurs  armes,  et  chacun 
demeura  dans  sou  opinion ,  sans  chagriner  celle  des 
opposants. 

Socin  et  Muncer,  marchant  sur  les  traces  des  pre- 
miers réformateurs  ^  et  rompant  toujours  quelques  uns 
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des  liens  par  lesquels  les  nouvelles  doctrines  tenoie&t  "  

encore  à  Fancienne , .  se  j  etèrent  dans  de  nouveaux  excès  * 
et  de  nouvelles  contradictions.  Le  premier,  en  honorant  . 
encore  Jésus-Christ  comme  un  sage,  ne  retint  de  la  ré» 
vélation  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  saper  son  propre 
système ,  puisque ,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu ,  il  est 
évident  qu'il  ne  peut-être  qu'un^  imposteur.  Quant  à 
Muncer  ou  aux  Anabaptistes ,-  ses  sécateurs,  passant  de 
l'absence  d'un  joug  religieux  quelconque  à  celui  de 
toute  autorité  civile,  ils  se  soulevèrent  contre  elle,  la 
Bamme  et  le  fer  à  la  main.  La  Westphalie  fut  le  théâtre 
de  leurs  excès.  Jean  de  Leyde ,  garçon  tailleur,  devenu 
leur  chef,  s'emparçi  de  la  ville  de  Munster,  et,  en  con"- 
tradiction  avec  ses  principes ,  il  s'y  fit  couronner  ror* 
Pendant  le  cours  du  régne  le  plus  hcencieux ,  il  porta 
un  sceptre  de  fer  ;  il  fallut  que  la  noblesse  et  les  princes 
catholiques  et  protestants ,  contre  lesquels  les  nouveaux 
sectaires  s'étoient  également  ccmjurés,  s'armassent  con^ 
jotntement  contre  eux,  et  il  n  y  eut  d'autre  moyen  de 
détruire  le  fanatisme  que  d'exterminer  les  fanatiques 
eux-mêmes. 

Mais ,  des  réformateurs  nés  du  luthéraniMne ,  le  plus 
important  de  tous  pour  l'influence  qu'il  eut  sur  la  France 
fut  Calvin.  Sa  doctrine  y  fit  des  progrès  rapides ,  exclu*       ' 
sivement  à  celles  des  autres  prédicants. 

Calvin,  comme  les  nouveaux  évangélistes ,  établit 
pour  base  de  sa  religion  l'inspiration  intérieure  ;  l'au- 
torité de  l'égUse  n'étant,  selon  lui ,  qu'un  témoignage 
humain  qui  peut  tromper,  il  faut  que  le  Saint-Esprit 
confirme  ce  témoi^age  extérieur  de  l'église  par  un 
témoignage  intérieur;  il  faut  que  le  même  Esprit 
qui  a  parlé  par  les  prophètes  entre  dans  nos  cœurs , 
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peur  nous  assurer  que  les  prophètes  n'otit  dit  qtté 
ce  que  Dieu  a  révélé  (i).  Par-là,  le  témoignage  ded 
Pères /la  tradition,  les  décisions  des  conciles,  devien- 
nent inutiles ,  et ,  comme  Ta  dit  un  de  nos  poètes  :  «  Tout 
«  calviniste  est  pape ,  une  bible  à  la  main.  » 

D'après  ce  principe,  Calvin  bâtit  une  religion  qu'il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver  dans  les  livres  saints , 
en  les  interprétant  selon  son  sens  particulier  :  il  ôte  à 
rhomme  tout  pouvoir  de  résister  à  la  concupiscence , 
établit  sa  justification  exclusivement  sur  les  mérites  de 
Jésus-Christ ,  sans  que  les  œuvres  de  Thomme  y  aient  au- 
cune part,  et  il  ne  lui  donne  d'autre  certitude  de  son  sa- 
lut que  la  conviction  intérieure  de  sa  foi  :  de  là  Tinutilité 
de  la  pénitence,  qu'il  rejette  comme  sacrement,  mais 
dont  il  souffre  néanmoins  les  actes ,  comme  propres  à 

j 

rendre  le  chrétien  plus  attentif  à  ses  devoirs.  L'homme 
étant  justifié  sans  ses  œuvres ,  il  s'en  suit  que  ni  la  contri- 
tion, ni  la  confession^  ni  la  satisfaction ,  ne  sont  néces- 
saires, non  plus  que  les  indulgences  et  le  purgatoire, 
qu'il  traite  d'institutions  humaines  imaginées  par  Tava- 
ric8  des  prêtres  catholiques. 

«  Calvin  rejette  le  culte  des  images ,  qu'il  prétend  ne 
pouvoir  être  sans  idolâtrie.  Des  sept  sacrements  des  ca- 
tholiques, il  n'en  retient  que  deux,  le  Baptême  et  la 
Gêne  ;  il  avoue  néanmoins  qu'on  trouve  dans  l'écriture 
sainte  des  traces  des  cinq  autres ,  mais  comme  de  sim- 
ples cérémonies.  Sa  définition  du  sacrement  est  adaptée 
à  son  opinion  sur  la  justification.  N'attribuant  l'ouvrage 
du  salut  qu'à  la  foi ,  il  ne  regarde  les  sacrements  comine 
des  moyens  de  salut  qu'autant  qu'ils  contribuent  à  faire 

,   (i)  Esprit  de  la  Lifpie. 
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Battre  la  foi  à  ou  la  îùtû6éff  et  non  comme  efiFaçant  le§  ' 
péchés. 

Quant  à  son  sentiment  sur  TEucharistie  y  il  est  plus 
aisé  de  1^  comprendre  par  comparaison  qu'absolument. 
Calvin  croit  c{ttè  dans  TEucharistie  nous  mangeons  réel- 
lement le  corps  de  J.  C.  Mais  il  ne  le  croit  ni  uni  au  pain, 
comme  Luthel*,  ni  existant  sous  les  apparences  du  pain 
et  du  viAy  comme  les  catholiques.  Quand  nous  rece- 
Tons  leê  symboles  eucharistiques ,  dit-il ,  la  chair  de 
J.  G.  6*ttiiit  à  nous,  ou  plutôt  nous  sommes  unis  à  la 
chair  de  J.  G.  comme  à  son  esprit.  Galvin ,  prétendant 
ramener  tout  à  la  lettre  de  l'Ecriture ,  proscrit  les  céré- 
monies dans  l'administration  de  ces  deux  sacrements^ 
ainsi  que  dans  les  autres  actes  de  la  religion ,  et  rejette 
la  Messe  ^  qu'il  appelle  une  sacrilège  invention  des  pa- 
pistes. 

Enfin,  selon  Galvin,  l'église  romaine  ayant  enseigné 
l'erreur  et  corrompu  le  culte,  il  a  fallu  s'en  séparer. 
Jusqu'au  moment  de  cette  séparation  il  s'est  trouvé 
dans  tous  les  siècles  des  personnes  qui  gardoient  pré- 
cieusement le  dépôt  de  la  foi ,  et  qui  conservoient  l'u- 
sage légitime  des  sacrements.  Par  ces  hommes,  que  les 
Romains  regardoient  comme  hérétiques,  tels  que  les 
Vaudois  et  autres ,  les  ministres  de  la  nouvelle  religion 
remontent  jusqu'aux  apôtres  sans  interruption  de  suc- 
cession ^  et  sans  soumission  au  pape,  ni  aux  évéques, 
dont  le  pouvoir  dans  l'église  est  une  tyrannie  abomi- 
Diable. 

Tel  est  lé  précis  des  dogmes  de  Galvin ,  adoptés  par 
les  réformés  de  France.  On  voit  que  dans  ce  plan  de  re- 
ligion il  y  a  pour  les  avants  et  pour  ceux  qui  ne  Je  sont 
pas.  Les  premiers  y  trouvèi^ent  ce  qui  flatte  ordinaire^ 
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ment  les  personnes  studieuses,  des  opinions  nouvelles, 
un  système  hardi ,  des  faits  à  discuter,  des  problèmes  |i 
résoudre  9  des  questions  à  approfondir,  sur-tout  une 
grande  indépendance  et  une  liberté  entière  de  penser. 
Les  autres  s'attaciièrent  à  ce  qui  est  de  pratique  :  ils 
aimèrent  une  religion  sans  cérémonies ,  sans  confession , 
réduite  à  deux  sacrements;  sans  presque  aucun  exté^ 
rieur  de  (dévotion,  par  conséquent  sans  gène,  et  dans 
laquelle,  pour  surcroît  d'avantages,  les  ministres  n'é- 
toient  pas  obligés  au  célibat,  ni  le  peuple  à  payer  la 
dîme. 

Le  culte  imaginé  par  Calvin  étoit  aussi  très  propre  à 
lui  faire  des  prosélytes  :  il  avoit  retranché  les  fêtes  des 
«aints ,  les  pèlerinages ,  les  confréries  et  toutes  les  dé- 
votions journalières  et  locales  ;  les  jeûnes  étoient  aussi 
fort  rares ,  mais  très  sévères  ;  point  d'abstinence ,  poinlt 
de  fériés ,  c'est-à-dire  de  cessation  de  travail,  excepté  le 
dimanche  ;  les  baptêmes  et  les  mariages ,  quoique  faits 
à  leglise,  ne  ressembloient  qu'à  des  cérémonies  civiles; 
les  obsèques  s'y  faisoient  aussi ,  mais  sans  croix  ni  lu- 
minaires. Enfin,  dans  cette  religion,  tout  consistoit  à 
jse  rassembler  les  dimanches  dansxie  vadtes  salles ,  qui, 
n'ayant  ni  statues ,  ni  autels  fixes ,  parois^ent  plutôt 
des  lieux  profanes  que  des  églises.  Là,  on  entendoit  des 
sermons,  on  chantoit  des  psaumes,  et  à  des  jôturs  mar- 
qués on  célébroit  la  liturgie ,  nommée  la  Cène,  ^s  mi- 
nistres, couverts,  pour  tous  ornements.  sacQrd^^taux , 
d  une  simarre  noire ,  approchante  de  nos  robes  de  piplais  » 
faisoient  des  prières  autour  d^une  table  longue ,  <^ar- 
^ée  de  pain  et  de  vin ,  qu'ils  bènissoient  en  jH'ononç 
les  paroles  de  J.  C.  Chacun  venoit  ensuite  recevoir  avit® 
respect  les  esp^es  eucharistiques ,  ^ans  obligiition  préV^' 
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lable  de  confeisser  ses  péchés  aux  ministres ,  ou  de  les 
expier  par  la  pénitence. 

Calvin ,  pour  mieux  gagner  le  peuple ,  le  rendit  ar- 
bitre et  maître  du  sacerdoce  :  les  places  de  ministres , 
qui  sont  comme  nos  prêtres  habitués,  et  celles  de  pas- 
teurs, qui  remplacent  nos  curés ,  se  donnoient  par  le 
suffrage  des  anciens  de  chaque  église ,  après  un  sévère 
examen  sur  l'écriture  sainte  et  les  langues  latine  ,  grec- 
que et  hébraïque.  Cette  nomination  leur  tenoit  lieu  de 
consécration  et  de  puissance  d'ordre.  Leurs  revenus , 
assignés  depuis  sur  les  anciens  biens  du  clergé  catho- 
lique, dans  les  endroits  où  Ton  put  s'en  emparer,  étoient 
d'abord  fondés  sur  la  générosité  des  fidèles ,  chez  les- 
quels on  faisoit  des  collectes,  qui  servoient  encore  à 
la  construction  des  temples    et  au  soulagement  des 

pauvres. 

Des  pasteurs  de  la  principale  église  aux  autres  pas- 
teurs ,  et  de  ceux-ci  aux  ministres  ,  il  n'y  avoit  aucun 
degré  de  juridiction ,  aucune  primatie  d'autorité,  mais 
seulement  d'honneur  ;  tout  le  pouvoir  résidoit  dans  l'as- 
semblée des  anciens  de  chaque  église ,  nommée  consis-- 
toire,  présidé  par  le  pasteur,  qu'on  àppeloit  modéra^ 
teur^  accompagné  de  ses  ministres ,  mais  qui  n'avoient 
que  leurs  voix ,  comme  les  anciens  laïques  ;  du  consis- 
toire les  affaires  se  portoient  au  synode  provincial, 
composé  des  députés  de  chaque  consistoire ,  et  de  là  au 
synode  national. 

Les  assemblées ,  tant  particuhères  que  générales  ^  ne 
dévoient  traiter  que  des  matières  de  foi ,  de  morale  ou 
de  discipline  ;  elles  avoient  droit  d'examiner  s'il  ne  se 
glissoit  pas  des  erreurs  de  dogme  et  de  les  réprimer, 
de  veiller  sur  les  mœurs ,  d'excommunier  et  de  chasser 
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-  du  prêche  les  libertins  incorrigibles,  d'appliquer  les 
ministres  au  service  de  tel  ou  tel  temple ,  et  de  les  rap* 
peler;  enfin  de  régler  Temploi  des  deniers  provenant 
des  revenus  fixes  ou  des  aumônes. 

Cette  faculté  de  collecte  rendit  ces  assemblées  plu9 
importantes  que  Ton  n'eu  avoit  eu  le  dessein,  lors  de  leur 
institution.  Les  chefs  du  parti,  toujours  avides  d'ar* 
gent ,  ne  trouvoient  pas  de  meilleurs  moyens  pour  se 
satisfaire  que  de  s'adresser  aux  é^^ises  ;  et ,  comme  il 
étoit  naturel  que  ceux  qui  payoient  sussent  à  quoi  on 
destinoit  leur  contribution ,  les  pasteurs  et  les  ministres 
étoient  chargés  de  représenter  les  besoins  réels  ou  sup- 
pôts ;  on  ne  manquoit  pas  de  les  discuter,  et  ainsi  le» 
consistoires  et  les  synodes  devinrent  des  assemblées 
politiques.  On  statua  sur  la  levée  des  troupes  et  laug- 
mentation  des  fortifications ,  les  remontrances  au  roi  ^ 
les  alliances  avec  l'étranger,  les  trêves ,  les  ruptures  , 
et  tout  ce  qui  regardoit  la  paix  et  la  guerre*  Ces  assem- 
blées eurent  des  agents  à  la  cour^  et  établirent  entre 
elles  une  correspondance  qui,  de  toutes  les  églises 
éparses  dans  l'étendue  du  royaume,  forma  comme  un 
seul  corps  ou  plutôt  un  colosse ,  d'autant  plus  redau* 
table ,  que  le  zélé  de  la  religion ,  ce  ressort  si  puissant  ^ 
en  dirigeoit  tous  les  mouvements.  C'est  ce  que  va  prou- 
ver la  suite  de  l'histoire^  à  laquelle  il  est  temps  de  re- 
venir» 
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BRANCHE  DES  VALOIS, 

RAMEAU  D'ORLÉANS-ANGOULÉME. 


FRANÇOIS  I,  DIT  LE  PÈRE  DES  LETTRES, 

ACi  DE  ao  ANS, 

f  . 

La  reine  Marie  déclara  qu'elle  n'étpit  pas  enceinte.  •- 

Le  roi  la  fit  reconduire  honorablement  en  Angleterre, 
où  elle  épousa  Brandon ,  sa  première  inclination ,  fa- 
vori de  son  frère ,  duc  de  Suffolk,  par  la  grâce  de  ce 
prince ,  qui  avoit  enlevé  le  duché  à  la  maison  de  Poole , 
et  elle  prit  le  nom  de  duchesse  reine. 

François  I  monta  sur  le  trône  à  Tâge  de  vingt  ans , 
avec  un  applaudissement  général,  et  donnant  toutes 
les  belles  espérances  qui  ne  manquent  jamais  de  flat- 
ter le  peuple  au  commencement  d'un  régne.  Il  étoit  a^^^ 
rière-petit>fils  de  Louis ,  duc  d'Orléans ,  assassiné  par 
le  duc  de  Bourgogne,  et  de  Valentine  de  Milan,  par 
Jean ,  comte  d'Angouléme ,  leur  second  fils ,  qui  avoit 
épousé  Marguerite  de  Rohan.  Louise  de  Savoie,  sa 
mère,  restée  veuve  à  vingt-deux  ans  de  Charles,  comte 
d'Angoulême ,  réputé  le  plus  homme  de  bien  entre  les 
princes  du  sang,  Téleva  avec  beaucoup  de  soin.  Fran- 
çois avoit  des  traits  nobles  ,  un  port  majestueux ,  un 
air  affable,  une  conversation  agréable,  une  ^ande 
adresse  dans  les  exercices  du  corps  ,  et  une  passion 
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'  marquée  pour  tous  les  genres  de  gloire.  Après  son 
sacre ,  qui  fut  célébré  à  Reims  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence ,  il  fit  une  entrée  solennelle  à  Paria ,  et  y 
donna  des  fêtes  et  des  tournois.  A  son  couronnement , 
il  prit  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  ce  qui  fit  connoître 
que  la  France  n  etoit  pas  encore  délivrée  de  cette  fâ- 
cheuse guerre  dltalie,  qui  lui  avoit  été  si  funeste. 
Malgré  les  désastres  que  Louis  XII  avoit  éprouvés, 
cette  guerre  fut  le  dernier  vœu  de  ce  prince,  et,  lors- 
qu'il niourut ,  il  tenoit  sur  la  frontière  d'Italie  une  ar- 
mée prête  à  y  rentrer.  Héritier  comme  lui  de  Valen- 
tine ,  François  fixa  aussi  ses  regards  sur  le  duché  de 
Milan,  que  Maximilien  Sforce,  protégé  par  l'empe- 
reur Maximilien  d'Autriche,  possédoit  tout  entier,  à 
deux  villes  près.  Le  nouveau  monarque  renforça  cette 
armée  de  la  frontière  ;  mais ,  avant  que  de  la  faire  agir, 
il  prit  des  mesures  dé  prudence  propres  à  en  assurer 

le  succès. 

« 

Il  confirma  ralliance  conclue  par  son  prédécesseur 
avec  les  Vénitiens  ;  ils  dévoient  l'aider  à  conquérir  le 
Milanez,et  lui,  leur  faire  recouvrer  les  places  que 
l'empereur  leur  avoit  prises.  Il  eut  Tadresse  de  ren- 
dre le  pape  suspect  aux  Génois ,  qui  ne  se  sentant  plus 
appuyés,  et  craignant  la  protection  ruineuse  des  Suisses 
et  des  Espagnols ,  rentrèrent  sous  la  domination  de  la 
France.  Henri  VIII  généreusement  payé  de  la  dot 
de  sa  sœur,  ne  fit  point  de  difficulté  de  renouveler  le 
traité  fait  avec  Louis  XII.  Enfin  Charles ,  devenu  roi 
de  Gastille  par  la  démence  de  Jeanne-la-FoUe ,  sa  mère  , 
souverain  des  Pays-Bas  du  chef  de  Philippe ,  son  père, 
et  qui  commençoit  à  gouverner  par  lui-même  ;  ce  Char- 
les, depuis  Charles-Quint ,  se  trouva  dans  des  cireons- 
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tances  à  avoir  besoin  du  roi  de  France.  Ferdinand-le 
Catholique,  son  grand-père ,  roi  d'Aragon,  paroissoit 
vouloir  toujours  retenir  en  Castille ,  au  préjudice  de 
son  petit-fils ,  lautorité qu'il  y  exerçoit  du  temps  d'Isa- 
belle ,  sa  femme ,  et  de  Jeanne ,  sa  fille ,  et  lui  donnoit 

• 

des  inquiétudes  sur  la  succession  aux  royaumes  d'Ara- 
gon et  de  Naples  qu'il  possédoit»  François  se  défioit  aussi 
des  ruses  familières  à  l'Espagnol  ;  de  sorte  que  les  deux 
jeunes  princes,  ayant  un  égal  intérêt  à  se  précau- 
tionner contre  ses  pièges,  convinrent,  François I,  de 
prêter  à  Charles  des  troupes  et  des  navires,  s'il  en 
avoit  besoin,  pour  s'emparer  de  l'Aragon  après  la 
mort  de  son  grand-père,  et  en  attendant  de  le  faire 
sommer  par  des  ambassadeurs  de  reconnoître,  sous 
trois  mois,  l'archiduc  prince,  c'çst-à-dire  héritier  des 
Espagnes,  Ces  efivoyés  dévoient  en  même  temps  som- 
mer Ferdinand,  du  consentement  de  son  petit-fils,  de 
rendre  la  Navarre ,  et  de  ne  point  s'opposer  aux»  efforts 
que  François  feroit  pour  récupérer  le  Milanez  ;  Charles, 
de  son  côté,  promettoit  d'agir  auprès  de  son  autre  grand- 
père,  l'empereur  Maximilien,  pour  qu'il  ne  soutint 
plus  Sforce  dans  ce  duché.  A  l'appui  de  ces  conven- 
tions, Charles  devoit  épouser  la  princesse  Renée,  se* 
conde  fille  d'Anne  de  Bretagne,  et  elle  lui  apporte- 
roit  en  dot  le  comté  d'Ast  et  une  grosse  >omme  d'ar- 
gent. Maison  croitque  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  princes 
n  avoit  dessein  d'accomplir  ce  mariage,  trop  peu  avan- 
tageux pour  Charles  ,  auquel  il  pe  donnoit  qu'une  ai . 
petite  augmentation  de  territoire  ;  dangereux  pour  Fraiv 
çois ,  parcequ'il  pourroit  autoriser  Tépoux  à  revendi- 
quer la  Bretagne,  qui,  selon  le  contrat  de  mariage 
d'Anne  avec  Louis  XII ,  deyoît  revenir  à  $a  fille  ca- 
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dette ,  si  son  aînée  devenoit  reine  de  France  ;  ce  qui 
étoit  arrivé.  François  et  Charies ,  à  peu-près  du  même 
âge,  montèrent  ensemble  sur  le  trône  et  combatti- 
rent ou  négocièrent  pendant  tout  leur  régne.  Ils  se 
jurèrent  une  amitié  indissoluble  dans  ce  traité,  cpii, 
pour  les  intentions  et  le  succès,  peut  être  regardé 
comme  le  modèle  de  ceux  qui  ont  suivi. 

Les  premiers  jours  du  régne  de  François  I  furent 
marqués  par  des  dons  et  des  grâces  à  toute  sa  cour. 
Il  commença  avec  raison  par  sa  mère ,  et  érigea  en 
duché  le  comté  d'Angoulême  ,  dont  elle  portoit  le  nom. 
Il  combla  de  faveurs  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  donna  Fépée  dfe  connétable  à  Charles  de 
Montpensier ,  un  des  plus  distingués  d'entre  eux ,  fit 
des  promotions  dans  le  militaire  et  quelques  change- 
ments dans  la  robe.  Il  y  créa  des  offices  qu'il  mit  à 
prix.  Alors  se  multiplia  la  vente  des  magistratures.  Il 
n  y  en  avoit  eu  sous  Louis  XII  que  deux  exemples , 
dont  ce  bon  roi  se  repentit. 

A  la  nouvelle  de  lalliance  contractée  entre  le  roi , 
Tarchiduc  et  les  Vénitiens ,  Tempereur  ,  le  roi  de  Na- 
ples  et  le  pape  firent  une  ligue  pour  maintenir  Sforce 
dans  le  duché  de  Milan.  Plusieurs  princes  d'Italie  y 
accédèrent  :  ils  aimoient  mieux  voir  au  milieu  d'eux 
Sforce ,  leur  égal ,  qu'un  monarque  puissant.  Léon  X  , 
qui  du  temps  de  Louis  XII  paroissoit  s'être  prêté  vo- 
lontiers à  la  réconciliation  de  la  France  avec  la  cour 
de  Rome,  ne  voyoit  pas  de  bon  œil  François  dis- 
posé à  devenir  son  trop  proche  voisin.  Léon  affec- 
toit  de  le  croire  et  de  le  publier  ennemi  du  saint-siége  , 
parcequ'il  nenvoyoit  pas  les  évêques  de  France  au 
concile  de  I^atran  où  ils  étoient  mandés;  et  parce- 
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qu^il  sôutenoit  la  pragmatique ,  ce  boulevard  des  li- ■ 
bertés  de  l'église  gallicane ,  toujours  regardé  par  les 
souverains  pontifes  comme  un  attentat  horrible  à  leur 
puissance.  On  répandit  que  François  étoit  hérétique , 
schismatique ,  ennemi  de  l'église ,  et  qu'il  se  préparoit 
à  passer  les  Alpes  principalement  dans  le  dessein  de 
la  détruire.  Ces  préjugés  acquirent  une  grande  auto- 
rité chez  les  Suisses  ,  par  les  prédications  du  cardinal 
de  Sion  et  de  ses  émissaires.  Pour  s'opposer  aux  des- 
seins de  François ,  le  pape  et  les  Florentins  avoient 
une  armée  sous  le  commandement  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  neveu  du  pontife;  la  ligue  en  avoit  levé  une  au- 
tre, qui,  sous  le  commandement  de  Raimond  de  Car- 
donne,  devoit  garder  le  centre  de  l'Italie  ;  les  Suisses  se 
chargèrent  d'en  défendre  l'entrée. 

Ils  prirent  des  positions  avantageuses,  et  se  fortifiè- 
rent au  nombre  de  seize  mille  du  côté  du  Mont-Genéve 
et  du  Mont-Cénis,  les  seuls  passages  par  où  ils  croyoient 
que  les  François  pussent  pénétrer.  François  arrive  en 
effet  au  pied  des  Alpes  avec  une  des  plus  formidables 
armées  que  la  France  ait  jamais  eue  :  deux  mille  cinq 
cents  lances  ,  ce  qui  faisoit  environ  vingt-cinq  mille 
hommes  de  cavalerie ,  quarante  mille  fantassins  tant 
lansquenets  que  gascons  et  basques  ,  et  entre  eux  huit 
mille  Normands ,  Picards  ou  Champenois ,  trois  mille 
pionniers ,  un  équipage  incroyable  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions ,  des  vivandiers,  des  pourvoyeurs ,  et  ce  qu'on 
peut  imaginer  des  gens  de  toute  espèce  au  service  des 
grands  seigneurs  qui  accompagnoient  le  monarque. 

Risquera-t-on  d'attaquer  les  Suisses  sur  les  sommets 
escarpés ,  dans  les  vallées  profondes  où  ils  se  sont  re- 
tranchés? hasardera-t-on  de  combattre  en  même  temps 
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j5  r^  et  leur  courage  et  les  obstacles  que  la  nature  fortifiée 
de  Tart  oppose  aux  François?  Pendant  qu'on  délibéroit 
sur  ces  questions ,  Trivulce  avertit  qu'on  vient  de  lui 
découvrir  un  passage  nommé  Roque^pojviere ,  que  les 
Suisses  ont  nég'igé  de  garder ,  parcequ'ils  le  croient 
assez  défendu  par  Fescarpement  des  montagnes ,  Ten- 
tassement  des  rochers,  et  la  profondeur  des  précipices  ; 
toute  l'armée  s'y  porte  avec  le  plus  grand  zèle.  On  éta- 
blit seulement  sur  des  hauteurs ,  à  vue  des  Suisses ,  des 
troupes  voltigeantes ,  pour  fixer  leur  attention ,  et  les 
distraire  des  travaux  de  Roque-Sparvière. 

Mézeray.  peint  ainsi  ce  mémorable  passage  :  «  Par- 
«  dessus  ces  effroyables  montagnes ,  par  lesquelles  il 
tt  faut  grimper  dans  une  continuelle  frayeur  de  la  mort, 
«  par  ces  détroits  horribles  non  seulement  à  passer , 
f<  mais  encore  à  regarder,  les  François  font  monter  leur 
«  artillerie  et  leurs  charrois  à  force  de  bras  et  de  poulies^ 
«  les  traînent  de  rocher  en  rocher  avec  une  peine  in- 
«  croyable  et  un  ardent  travail.  Les  soldats  mettoient 
«  la  main  à  l'œuvre  avec  les  pionniers  :  les  capitaines 
«  ne  s'épargnoient  pas  à  remuer,  qui  la  pioche ,  qui  la 
«  coignée,  à  pousser  aux  roues  et  à  tirer  sur  les  cor- 
«  dages;  tantôt  ils  dressoient  des  esplanades  et  cassoient 
«  de  gros  rochers,  tantôt  ils  se  servoient  de  ceux  qu'ils 
<i  ne  pouvoient  briser,  pour  appuyer  les  cabestans  et 
«  tirer  leurs  fardeaux  ;  en  d'autres  lieux  ils  couvroient 
K  les  précipices  avec  de  grands  arbres  qu'ils  renversoient 
«de  travers  ,  jetant  des  fascines  par*dessus ,  en  telle 
«  sorte  qu'après  quatre  ou  cinq  jours  de  fatigue  ,  toute 
«  l'armée  se  trouve  dans  la  vallée  d'Argentière.  »  Pierre 
Navarre ,  négligé  par  Ferdinand  depuis  la  bataille  de 
Bavenne  où  il  avoit  été  fait  prisonnier,  et  qui ,  faute 
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de  pouvoir  payer  sa  rançon,  avoit  pris  du  service  auprès  ' 
de  François  I,  et  avoit  déjà  discipliné  un  corps  de  huit 
mille  Basques  et  Gascons  sur  le  modèle  de  Finfanterie 
espagnole,  fut  celui  qui  dirigea  les  travaux  de  ce  mémo- 
rable passage.  Bayard  déboucha  des  premiers.  Prosper 
Colonne ,  général  de  la  cavalerie  des  confédérés ,  dont 
la  prudence  et  la  circonspection  étoient  vantées ,  sur- 
pris à  Villefranche  dînant  tranquillement ,  et  ne  se 
doutant  pas  de  l'arrivée  des  François ,  est  fait  prison- 
nier avec  son  escorte ,  qui  étoit  toute  de  cavalerie.  A 
cette  nouvelle ,  les  Suisses  quittent  leurs  postes  et  se 
replient  sur  Milan ,  pour  en  fermer  le  chemin  aux  Fran« 
çois.  A  eux  se  joignent  Finfanterie  de  la  ligue  échappée  à 
la  surprise  de  Villefranche,  et  Maximilien  Sforce  leur 
protégé. 

Gomme  il  vaut  toujours  mieux  risquer  de  Fargent 
que  des  hommes,  le  roi,  ou  provoqua ,  ou  accepta  une 
négociation.  Les  Suisses  convinrent,  moyennant  sept 
cent  mille  écus  qui  leur  seroient  payés  comptant ,  de 
laisser  le  passage  libre  et  de  se  retirer  dans  leur  pays. 
Le  traité  alloit  être  conclu  et  signé  ;  Fargent  ramassé 
avec  peine  de  la  bourse  des  seigneurs  de  Farmée  étoit 
tout  prêt:  arrive  au  camp  des  Suisses  le  cardinal  He 
Sion.  Il  leur  amenoit  un  renfort  de  troupes;  il  les  réunit 
à  Milan  et  leur  adresse  une  de  ces  exhortations  véhé* 
mentes  par  lesquelles  il  avoit  coutume  de  séduire  ce 
peuple  plus  pieux  qu'éclairé,  n  Le  roi ,  leur  dit-il,  veut 
«  détruire  la  religion;  le  pape  n'a  de  ressource  qu'en 
«  vous  :  quelle  honte  seroit-ce  d'abandonner  le  chef  de 
n  l'église ,  qui  a  béni  vos  armes  ;  le  jeune  duc  de  Milan 
«qui  s'est  remis  entre  vos  mains;  Fltalie  entière  qui 
«  attend  de  vous  sa  liberté  !  ^Qu  est^e  que  For  qu't)n 
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•  «  VOUS  ofFre ,  sinon  un  piège  pareil  à  celui  qu'ils  ont 
«  préparé  à  votre  crédulité  sous  les  murs  de  Dijon? 
«Tout  leur  or  n'appartiendra-t-il  pas  à  leurs  vain- 
«  queurs  ?  et  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  hommes  qu'en 
«petit  nombre,  sans  chevaux,  sans  canon,  vous  avez 
«  affrontés  à  Novare  et  que  vous  avez  vaincus  avec  leurs 
«  propres  armes?  marchez  donc  où  la  gloire  vous  ap- 
«  pelle,  et  faites  aujourd'hui  un  exemple  qui  intimide 
«  à  jamais  quiconque  penseroit  encore  à  franchir  vos 
«  montagnes.  Ceux  qui  mourront  pour  une  cause  si 
«  sainte  sont  assurés  d'un  bonheur  qui  ne  finira  jamais  ; 
A  et,  quelque  flatteuse  que  soit  la  récompense  qui  attend 
«  les  vainqueurs,  ils  auront  encore  à  envier  le  sort  des 
«  braves  qui  seront  morts  au  combat.  »  Il  finit  en  leur 
accordant,  comme  légat,  une  absolution  générale  et 
des  indulgences  plénières. 

Entraînés  par  ces  discours ,  ils  partent  précipitam- 
ment de  Milan  ,  où  ils  attendoient  les  députés  qui  dé- 
voient signer  le  traité  et  compter  l'argent;  peu  s'en 
fallut  qu'ils  ne  s'emparassent  du  trésor.  Laissant  tam* 
bours  et  trompettes ,  et  marchant  dans  le  plus  profond 
silence ,  ils  parviennent  jusqu'au  camp  dans  l'après- 
midi  du  1 3  septembre,  et,  au  son  lugubre  et  étouffé  des 
rauques  cornets  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  ils  fondent 
inopinément  sur  les  François.  Le  vigilant  La  Trémouille 
qui  rôdoit  autour  de  Milan  s'étoit  aperçu  de  leur  mar- 
che ,  et  s'étoit  empressé  d'en  donner  avis  au  roi,  qui  se 
reposoit  dans  la  sécurité  de  la  paix.  On  n'eut  que  le 
temps  de  faire  les  dispositions  les  plus  nécessaires  pour 
les  recevoir.  Leur  attaque  fut  terrible  :  le  canon  qui 
tiroit  sur  eux  à  mitraille,  et  qui  renversoit  des  rangs 
entiers ,  ne  les  épouvantoit  pas  ;  ils  forcèrent  les  bar- 


ficades,  pénétrèrent  jusqu'au  roi  dans  le  centre  de  Far-  ■ 
xnée,  et  essayoient  déjà  de  diriger  contre  les  François 
Tartillerie  dont  ils  s'étoient  emparés.  Un  malentendu 
contribua  à  leur  succès.  Le  duc  de  Gueldres  ,  persuadé 
de  la  paix  et  menacé  dans  ses  états  par  Tarchiduc  Char- 
les, étoit  parti  en  poste ,  laissant  à  son  neveu,  le  jeune 
Claude  de  Lorraine ,  comte  de  Guise ,  qui  paroissoit 
pour  la  première  fois  dans  les  armées ,  le  commande- 
ment de  ses  lansquenets.  Ceux-ci  conclurent  de  la  re- 
traite subite  de  leur  chef,  que  dans  le  traité  négocié 
avec  les  Suisses  on  les  avoit  sacrifiés  à  leurs  rivaux , 
et  que,  pour  se  dispenser  de  les  payer  on  avoit  résolu 
leur  perte.  Ce  soupçon  refroidit  Içur  courage,  et,  au  lieu 
de  tenter  de  repous^ser  les  Suiisses ,  ils  battirent  en  re- 
traite ,,  et  il  fallut  du  temps  pour  dissiper  leur  erreur. 
On  combattit  tant  que  le  jour  dura  :  la  nuit  suspendit 
les  coups.  Suisses  et  François  restèrent  pêle-mêle  chacun 
dans  l'endroit  où  l'obscurité  les  avoit  surpris ,  couchés 
les  uns  près  des  autres  dans  un  profond  silence.  Le  roi 
prit  un  court  sommeil  sur  un  affût  de  canon,  et  si  près 
d'un  bataillon  suisse ,  que ,  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu 
et  assailli ,  il  fallut  éteindre  une  lumière  dont  il  étoit 
foiblement  éclairé.  Les  premiers  rayons  de  l'aurore  ré- 
veillèrent les  combattants  et  leur  fureur.  La  mêlée  re- 
commença, et  la  victoire  restaincertainejusquàceque 
TAlviane ,  général  des  troupes  vénitiennes  ,  averti  de 
la  bataille,  vers  minuit,  par  un  courrier  que  lui  dé- 
pécha le  chanceher  Duprat ,  accourut ,  prit  les  Suisses 
à  dos ,  les  força  d'abandonner  le  champ  de  bataille ,  et 
décida  la  victoire  :  mais  il  en  fut  la  victime.  Violem- 
ment incommodé  dans  ce  moment  d'une  hernie,  il  crut 
devoir  à  l'urgence  des  circonstances  le  sacrifice  d'un 
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repos  que  réclamoit  la  nature,  demeura  vingt-quatre 
heures  à  cheval ,  et  succomba  à  cette  généreuse  imr 
prudence.  Les  Suisses  laissèrent  quatorze  mille  morts 
ou  blessés ,  ne  prirent  point  la  fuite,  mais  se  retirèrent 
en  bataillons  serrés.  Le  roi ,  soit  considération  de  leuF 
valeur,  soit  prudence,  et  se  ressouvenant  peut-être 
du  malheur  du  jeune  comte  de  Foix  à  Ravenne ,  dé- 
fendit qu  on  les  poursuivît.  Les  Françpîs  perdirent  à 
peu-près  quatre  mille  hommes.  Le  connétable  de  Bour- 
bon, qui  dirigea  toute  Faction,  eut  à  regretter  le  duc 
de  Chatelleraut  son  frère,  et  La Trémouille,  le  prince 
de  Talmont  son  fils.  Le  comte  de  Guise,  atteint  de 
vingt  blessures,  auroit  été  écrasé,  si  son  écuyer  ne 
Teût  couvert  de  son  bouclier.  Mais  ce  fidèle  serviteur, 
privé  de  ce  moyen  de  défense ,  fut  frappé  lui-même 
d'un  coup  mortel ,  et  expira  sur  le  corps  de  son  maître. 
UnEcossois ,  témoin  de  ce  dévouement ,  vint  après  le 
combat  dégager  le  corps  du  jeune  prince,  enseveli  sous 
un  tas  de  morts;  il  étoit  sans  connoissance ,  et  respiroit 
à  peine.  Ses  soins  et  l'art  des  chirurgiens  le  rendirent 
à  la  santéj  au  bout  de  trois  mois.  Le  maréchal  Tri- 
vulce ,  qui  se  toit  trouvé  à  dix-sept  batailles  ,  dit  qu'au- 
près, de  celle-ci,  qui  étoit  un  combat  de  géants,  les 
autres  n'étoient  que  des  jeux  d'enfants.  On  l'appelle  la 
bataille  de  Marignan ,  du  nom  d'une  ville  située  sur  le 
Lambro  ,  à  quatre  lieues  de  Milan  ,  voisine  de  l'em? 
placement  où  elle  fut  livrée. 

Ce  fut  immédiatement  après  cette  bataille  que  le^ 
roi  voulut  se  faire  armer  chevalier  par  Bayard,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Celui-ci  se  dé- 
fendoit  de  cet  honneur,  se  voyant  en  présence  du 
connétable ,  des  princes  du  sang  et  de  plusieurs  gé- 
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néraux  qui  lui  paroissoient  y  avoir  plus  de  droit  que  lui, 
mais  qui  tous  applaudissoient  au  choix  du  monarque. 
Cédant  enfin  à  leurs  instances  et  à  celles  du  prince, 
Bayard  tire  son  épée ,  et,  du  plat  frappant  le  roi  sur 
le  cou  :  H  Sire ,  lui  dit-il ,  autant  vaille  que  si  c'étoit 
«  Roland,  ou  Olivier,  Godefroy,  ou  Baudouin,  son  frère. 
«  Certes ,  êtes  le  premier  prince  que  oncques  fis  che- 
«  valier  :  Dieu  veuille  qu'en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  »» 
Regardant  ensuite  son  épée  avec  une  joie  ingénue  : 
«  Tu  es  bienheureuse ,  mon  épée,  dit-il,  d'avoir  au- 
«  jourd'hui,  à  si  vertueux  et  si  puissant  roi,  donné 
«  l'ordre  de  la  chevalerie. .  Certes ,  ma  bonne  épée , 
«  vous  serez  moult  bien  comme  relique  gardée ,  et  sur 
«  toutes  autres  honorée ,  et  ne  vous  porterai  jamais , 
*  sinon  contre  Turcs ,  Sarrasins  ou  Maures.  Puis , 
«  ajoute  son  historien ,  il  feit  deux  sauts ,  et  remit 
«  son  épée  dans  le  fourreau.  » 

Le  cardinal  de  Sion  s'étoit  sauvé  pendant  la  nuit 
à  Milan ,  sous  prétexte  d'aller  y  chercher  des  sçcours. 
Quand  les  Suisses  y  arrivèrent  harassés  et  bien  dimi- 
nués de  nombre,  ils  demandèrent  leur  solde.  Sforce 
n'avoit  point  d'argent.  Leurs  oreilles  restèrent  fermées 
à  ses  promesses  et  aux  adulations  du  prélat.  Honteux 
d'être  trompés ,  ils  regagnèrent  tristement  leurs  mon* 
tagnes  ;  quinze  cents  seulement  restèrent  à  la  garde 
du  château ,  où  Sforce  s'enferma  avec  eux  ;  mais  bientôt 
craignant  le  sortde  son  père  à  Novare^  et  d'être  livré 
comme  lui  par  ses  protecteurs ,  il  préféra  un  traité , 
sinon  glorieux,  du  moins  tranquillisant,  à  une  ré- 
sistance d'un  succès  douteux.  Il  céda  au  roi  les  châteaux 
de  Milan  et  de  Crémone ,  les  seules  places  fortes  qui 
lui  restoient ,  et  renonça  à  tous  les  droits  et  préten- 
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tioDS  qu^il  pouvoit  avoir  sur  le  duché.  On  lui  assura 
une  pension  de  soixante  mille  ducats ,  à  condition  de 
fixer  sa  résidence  en  France ,  et  de  n'en  point  sortir 
sans  la  permission  du  roi.  A  ces  conditions  Sforce 
partit  pour  la  France ,  «  bienheureux ,  disoit^I ,  d'être 
«  délivré  de  la  servitude  des  Suisses ,  des  caprices  de 
«  l'empereur  et  des  fourbes  des  Espagnols.  » 

Sitôt  que  François  I  fut  vainqueur,  les  princes 
dltahe  s'empressèrent  de  le  visiter  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  ambassadeurs.  Le  pape  ne  fut  pas  des 
derniers;  il  eut  avec  le  monarque  une  entrevue  à 
Bologne.  C'étoit  un  travail  digne  de  la  politique  ita- 
lienne de  trouver  le  moyen  de  faire  renoncer  volon- 
tairement le  roi  de  France  à  cette  pragmatique,  dé- 
positaire des  privilèges  et  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane ,  et  si  chère  aux  personnages  les  plus  éclairés 
du  clergé  et  de  la  magistrature.  Sans  doute  le  plan 
de  la  conciliation  étoit  déjà  dressé  :  on  l'a  appelé  con- 
cordat, c'est-à-dire  transaction  propre  à  faire  dispa- 
roitre  les  difficultés  nuisibles  à  un  accord  permanent 
entre  les  souverains  pontifes  et  les  rois  de  France.  Us 
se  donnèrent ,  comme  on  l'a  dit  alérs ,  chacun  ce  qui 
ne  leur  appartenoit  pas  :  Léon  X  à  François  I ,  le 
pouvoir  de  nommer  les  évêques ,  abbés  ,  prieurs ,  cha- 
noines ,  et  presque  toutes  les  dignités  ecclésiastiques 
qui  s'obtenoient  auparavant  par  élection  ;  et  François 
à  Léon ,  pour  prix  de  ses  bulles ,  l'annate  ou  le  re- 
venu de  la  première  annéexles  bénéfices  consistoriaux, 
c'est-à-dire  qu'il  proclameroit  en  consistoire  sur  la  no- 
mination du  roi.  Les  grâces  expectatives  et  les  pré- 
ventions en  cour  de  Rome ,  que  la  pragmatique  con- 
damnoit  comme  monopoles  et  abus ,  furent  la  plupart 
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conservées  par  le  concordat ,  mais  sou^  d  autres  noms 
et  avec  quelque  adoucissement  de  finance.  Le  parlement, 
en  ï  6 1 7  ,  fit  une  longue  résistance  pour  enregistrer  le 
concordat ,  et  ne  se  rendit  aux  désirs  du  mpnarque 
que  sous  la  clause  du  très  exprès  commandement  du  roi 
plusieurs  fois  réitéré ,  et  dans  la  vue  de  prévenir  les 
malheurs  que  les  mesures  violentes  auxquelles  le  roi 
paroissoit  disposé  à  se  porter  pouvoient  amener  11 
obtint  d'ailleurs  gain  de  cause  sur  la  bulle  d'abro^ 
gation  de  la  pragmatique ,  rédigée  en  effet  d'un  style 
aussi  injurieux  à  la  nation  qu'attentatoire  à  Tautorité 
du  roi  et  aux  libertés  de  l'église  gallicane.  On  eut 
honte  d'insister  pour  son  enregistrement  ;  la  bulle  fut 
retirée,  et  la  pragmatique  ne  fut  pas  juridiquement 
abolie;  le  parlement  s'en  ai^torisa  pour  continuer  à 
juger  les  causes  ecclésiastiques-  d'après  les  principes 
de  la  pragmatique  ;  le  roi ,  ne  pouvant  l'amener  à  sa 
volonté  9  lui  ôta  la  connoissance  de  ces  causes  etl'at* 
tribua  au  grand  conseil. 

François  rétablit  le  sénat  de  Milan ,  confia  le  gou- 
vernement du  duché  au  connétable  Charles  de  Bourbon , 
austère  dans  ses  mœurs ,  zélé  pour  la  discipline  ,  et 
possédant  l'art  si  difficile  de  se  faire  aimer  et  craindre 
tout  à-la-fois.  Il  ne  lui  laissa  de  troupes  que  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  contenir  un  pays  soumis,  et, 
avant  que  de  revenir  en  France,  il  licencia  le  reste, 
dont  la  solde  pesoit  au  trésor  royal.  Iln'avoitété  absent 
qu*environ  huit  mois ,  pendant  lesquels  la  duchesse 
d'Angouléme,  sa  mère,  gouverna  comme  régente. 

L'empereur  Maximilien,  qui  ne  s'étoit  pas  montré     i5i6. 
en  Italie  pendant  que  le  roi  se  rendoit  maître  du  duché 
de  Milan,  y  parut,  quand  François  fut  parti ,  comme 
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protecteur  de  François-Marie  Sforce,  frère  puîné  de 

Maximilien ,  retiré  en  France ,  et  qui  se  dit  substitué 
aux  droits  du  cessionnaire.  Le  connétable,  trop  foible 
pour  résister  à  la  première  impétuosité  des  légions 
d'Allemands  et  de  Suisses  vagabonds ,  que  Tappât  du 
butin  avoit  rassemblés  sous  les  drapeaux  de  Tempereur, 
lui  abandonna  la  campagne  et  se  renferma  dans  Milan^ 
dpnt  il  augmenta  les  fortifications.  Pendant  que  Tem- 
pereur,  avançant  lentement,  perdoit  son  temps  à  s  em-* 
parer  des  petites  villes  qui  se  trouvoient  sur  la  route  , 
il  arriva  aux  François  un  corps  de  dix  mille  Suisses 
sous  le  commandement  de  chefs  autorisés  par  les  can- 
tons. Les  compatriotes  se  trouvant  en  présence ,  en- 
trèrent en  conversation  d'une  armée  à  l'autre.  L'empe- 
reur eut  peur  que  les  siens  ne  se  laissassent  débaucher 
par  les  nouveaux  arrivés ,  et  n'en  vinssent  jusqu'à  le 
livrer  aux  François ,  ainsi  qu'il  étoit  arrivé  à  Ludovic- 
le-Maure  à  Novare.  Il  abandonna  précipitamment  son 
armée  ,  comme  il  avoit  fait  au  siège  de  Padoue ,  et  se 
''sauva  en  Allemagne.  Ainsi  finit,  à  peine  commencée , 
cette  expédition  mal  conçue. 

Il  est  vraisemblable  que  l'événement  auroit  été  moins 
malheureux,  si  l'empereur  avoit  pu  être  aidé  des  con- 
seils et  des  trt>upes  de  Ferdinand ,  intéressé  par  son 
royaume  de  Naples  à  éloigner  les  François  ;  mais  ce 
prince  venoit  de  mourir  de  l'effet,  dit-on,  d'un 
breuvage  qu'il  s'étoit  fait  administrer  dans  Tespérwce 
d'avoir  des  enfants  Cette  mort  inopinée  jeta  Charles 
d'Autriche  dans  de  grands  embarras.  Il  avoit  à  pour- 
voir en  même  temps  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité 
de  la  Castille ,  de  l' Aragon ,  du  royaume  de  Naples  et 
de  la  Flandre ,  tous  pays  qui  avoient  besoin  chacun  de 
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Sa  présence^  et  pour  lesquels  le  roi  de  finance,  voisin  - 
limitrophe  de  tous  côtés ,  pouvoit  lui  donner  des  in- 
quiétudes pressantes.  Des  mariages  ^  moyens  si  favo- 
rables à  la  maison  d'Autriche  j  vinrent  à  $on  secours  : 
ces  mariages ,  à  la  vérité ,  n  etoient  qu'en  projet ,  mâds 
ils  alloient  à  leur  but  et  conjuroient  l'orage.  Ce  n'étoit 
plus  la  priocesse  Renée  que  Charles  devoit  présente- 
ment épouser ,  comme  il  étoit  stipulé  par  le  traité  de 
l'eumée  dernière  ; .  mais  madame  Louise ,  fiJle  du  roi , 
quand  elle  serait  nubile  ;  elle  n'avoit  qu'un  an  ;  et ,  ce 
qui  paroitra  bien  singulier^  si  Louise  mouroit,  toute 
autre  qui  naîtroit  au  roi  de  France  ;  et  enfin  ^  s'il  en 
mancpioit  ^  madame  Renée ,  fille  de  Louis  XII  qui  lui 
avoit  été  destinée  dans  le  dernier  traité.  Pour  l'entretien 
de  ces  futures  épouses,  Charles  devoit  payer,  dès-à- 
présent,  et  tous  les  ans,  cent  mille  ducats  jusqu'à  l'un 
de  ces  mariages ,  e4,  en  retour,  François  I  se  démettoit  ' 
de  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples ,  sauf  réversion 
à  défaut  d'héritiers;  de  son  côté,  Charles  feroit  exa- 
miner dans  son  conseil  ses  droits  sur  la  Navarre,  et 
ceux  de  l'héritier  de  Foix,^pour  en  remettre  Henri  d'Al- 
bret  en  possession ,  si  ceux  de  sa  mère  étoient  jugés 
les  meilleurs.  A  défaut  de  cette  restitution  sous  six 
mois,  le  monarque  françois  pourroit  aider  le  Navarrois 
à  recouvrer  sa  couronne;  et  il  m  réservoit  aussi  le  droit 
de  secourir  lea  Vénitiens ,  si  l'empereur,  qui  vouloit 
toujours  conserver  un  ferment  de  guerre  en  Italie, 
continuoit  de  les  tourmenter  et  refusoit  d'accéder  à  Is^ 
paix.  Ainsi,  moyennant  une  espèce  de  pension  de  cent; 
mille  ducats ,  un  engagement  fictif  de  mariages  illu- 
soires ,  dont  la  simple  proposition  étoit  un  vrai  ridi- 
cule, moyennant  la  promesse  de  la  restitution  de  la 
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"  Navarre ,  qu'on  pouvoit  exiger  sur-le-champ  et  qu^on 

prolongeoit  jusqu'à  six  mois,  Charles  eut  le  temps  et 
la  facilité  de  mettre  ses  états  de  Flandre  à  l'abri  de 
toute  inquiétude  de  la  part  des  François ,  de  s'établir 
solidement  dans  la  Castille  et  l'Aragon,  dont  la  réunion 
lui  donna  le  titre  de  roi  d'Espagne  ;  de  prendre  de  si 
bonnes  mesures  dans  le  royaume  de  Naples ,  que  \b, 
reine  Germaine  n'en  prit  conserver  la  couronne ,  comme 
elle  le  desiroit;  enfin,  de  faire  de  ces  états  séparés 
un  faisceau  de  puissance  que  tous  les  efforts  de  Fran- 
çois  I  ne  purent  rompre ,  quand  arriva  le  moment  d'en 
redouter  la  force.  Ce  traité  fut  conclu  à  Noyon;  Ma- 
ximilien  y  accéda  et  rendit  Vérone,  qui  fut  remise  aux 
Vénitiens ,  en  sorte  que  la  république  se  retrouva  au 
même  état  où  elle  étoit  av^nt  la  ligue  de  Cambray. 
Cette  même  année  fut  conclu  avec  les  Suisses  le  traité 
de  Fribourg ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  paix  per^ 
pétuelle^  parcequ'en  effet  leur  attachement  pour  la 
France  a  été  inaltérable  depuis  cette  époque. 

i5ii-i8.  '  Outre  le  présent  du  lucratif  concordât,  le  roi  saisis- 
soit  toutes  les  occasions  d'o^iiliger  le  pape.  Quoiqu'il 
ti'ignorât  pas  les  menées  secrètes  du  pontife  contre  lui , 
il  lui  offrit  ses  vaisseaux  contre  les  corsaires  de  Bar- 
barie, qui  infestoieht  les  côtes  de  l'était  ecclésiastique. 
Il  contribua  à  établir  sAidement  la  maison  de  Médicis 
à  Florence  ;  la  mit  en  possession  du  duché  d'Urbin  par 
les  secours  qu'il  lui  accorda  contre  les  Hovères,  qui 
èependant  étoîent  alors  partisans  de  la  France;  et  fit 
épouser  à  Laurent  de  Médicis,  neveu  du  pape ,  et  devenu 
^  ainsi  duc  d'Urbin ,  Madeleine  de  La  Tour,  héritière  du 

(Comté  d'Auvergne.  C'est  de  ce  mariage  que  naquit  la 
fameuse  Catherine  de  Médicis ,  qui  fut  reine  de  France. 
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L^  reconnoissaoce  due  à  ce$  bienfaits  n^a  point  em* 
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péché  que  Léon  u'ait  été  aaùpçonné ,   avec  quelque        ' 

fondement ,  d'avoir  toujours  cherché  à  borner  la  puis- 
sance de  François  I  en  Italie ,  et  même  d'avoir  tâché 
de  rendre  actifs  des  motifs  de  discorde  existants  entre 
ce  prince  et  Hepri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  mpn^rque^ 
du  m^me  âge  à-peu-près  que  François  et  que  Charles , , 
et  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans  leurs  querel- 
les. Mais  ces  deux  rois  suspendirent,  par  leiifrs  ambstô- 
sadeurs ,  tout  acte  d'hostilité ,  et  se  promirent  de  s'a- 
bpucher  au  plus  tôt  poui"  terminer  eux-mêmes  leurs 
différents.  En  attendant,  ils  convinrent  de  naarier  le 
dauphin  de  France  avec  Marie,  fille  unique  du  roi 
d'Angleterre ,  enfants  encore  au  berceau ,  et  dont  l'al- 
liance ne  deyoit  pas  avoir  plus  de  réalité  que  toutes 
«elles  du   même  genre  que  nous  avoxius  vu  projeter, 
jusqu'ici. 

L'empereur  Maximilien  mourut,  et  laissa  vacant  la     iSig. 
premier  trône  de  l'Ëtirope,  l'objet  de  l'ambition  de& 
deux  princes,  qui  venaient  de  se  jurer  une  aiaaitié  ipial-  ' 

lérable.  Françoîs  desiroit  que  leur  rivalité  ne  rompit 
pas  la  paix  qui  reçoit  entfe  eux.  Il  dit  aux  ambassa- 
deurs que  Chaînes  lui  envoya  à  ce  sujet  :  «  Nous  devons 
«  nous  conduire  avec  tes  mêmes.  ég$u:ds  que  deux  gentils- 
«  hommes  voisins  et  bons  amis,  qui  cherchent  à  ac- 
M  quérir  par  des  services  les^  bonnes  jgraces  de  leur  mal- 
-«tresse»  ;  et  protesta  que,,  quel  que  fût  l'événement  j 
il  n'en  sauroit  pas  mauvais  gré  à  son  compétiteur.  Oï| 
ne  sait  ce  que  dit  celui-ci ,  mais  on  sait  ce  qu'il fif.  L'ér 
lection  se  traitait  à  la  diète  de  Francfort.  Les  deux 
rivaux  y  accréditèrent  des  négociateurs  chargés  do.  Olp- 
ter  les  suffrages.  Charles  fit  SMtvre  les  mnk  par  d^^ 
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troupes  qti^il  tint  au  loin,  prêtes  à  approcher  quatidl 
il  en  auroit. besoin.  Ni  Tun  ni  l'autre  des  asfHrants  ne 
plaisoit  aux  électeurs.  Us  craignoient  de  se  donner  un 
maître.  Leurs  voix  paroissoient  se  réunir  en  faveur  de 
Frédéric,  duc  de  Saxe.  L^ Autrichien  fait  arriver  ses 
troupes ,  elles  investissent  Francfort.  Le  duc  craint 
qu'au  Geu  du  trdne  impérial  la  bonne  volonté  de  ses 
confrères  ite  le  mène  à  la  prison.  Il  refuse  et  conseille 
lui-même  de  choisir  Charles ,  qui  est  élu. 
iSao.  Quoique  le  roi  de  France  eût  promis  de  voir  avec 
indifférence  Tévétiement  de  Félectiœi  s'il  lui  étoit  con- 
traire;  on  ^è  peut  douter  que  la  supercherie  de  Charles- 
Qnint  ne  lui  ait  été  très  sensible ,  et  on  peut  dater  de 
ce  moment^  le  refroidissement  de  ces  deux  princes , 
jusqué-là  assez  bons  amis ,  du  moins  en  apparence.  L'é- 
lùulation  de  puissanc'e  dégénéra  en  jalousie ,  et  la  ja- 
lousie en  haine.  François  commença  à  prendre  de  se- 
rieikiâes  précautions  contre  un  ennemi  si  cauteleux.  Ses 
J>retdières  vues  se  portèrent  sur  l'Angleterre.  Henri  Yllf 
avoit  trouvé ,  en  montant  sur  le  trône  y  un  trésor  im- 
lâénse ,  finit  des  épargnes  de  Henri  VH  son  père ,  et 
une  bonne  armée,  ouvrage  de  sa  prudence.  Son  union 
à  Charles  ou  à  FrançcMs  pouvoit  être  d'un  grand  avan- 
tage à  celui  qu'il  choisiroit.  Le  roi  de  France  étoit  déjà 
en  relation  de  bonne  intelKgence  ayet  ce  puissant  voi- 
sin.'On  a  vu  qu'ils  comptoient  même  s'unir  plus  étroi- 
tement par  un  mariage  entre  leurs  enfants.  L'intermé- 
diaire de  cette  alliance  étoit  le  cardinal  Wolsey ,  ministre 
et  favori  de  Henri. 

Le  prélat  n'étoit  rien  moins  qu'indifférent  aux  pré- 
sents et  ^ux  flatteries.  Le  roi  de  France  ne  les  lui  épar- 
guaf^asdans  une  entrevue  avec  celui  d'Angleterre.  Elle 
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eut  lieu  en  pleine  campagne ,  entre  Guines  et  Ardres. 
Les  deux  monarques  y  amenèrent  leurs  épouses,  et 
chacune  d'elles  les  dames  les  plus  distinguées  ^  leur 
,cour.  On  y  fit  assaut  de  magnificence.  Le  lieu  où  étoient 
dressées  les  tentes  ^  et  de  vrais  palais  construits  en  bois , 
revêtus  de  riches  étoffes^,  fut  appelé  le  champ  du  Drap 
4Ï'Or;  les  courtisans  des  deux  royaumes  s'y  ruinèrent 
par  émulation  de  profusion.  «  Plusieurs ,  dit  du  Bellai; 
«  témoin  oculaire,  y  portèrent  leurs  forêts,  leurs  prés 
«  et  leurs  moulins  àur  leurs  épaules.  »  On  remarquoit 
sur  le  frontispice  du  palais  d'Angleterre  un  archer.an- 
glois  avec  cette  inscription  :  Quifax:compag/ne  est  maître. 
Ce  trait  de  vanité  n'étoit  pas  sans  justesse;  car,  quoi- 
que les  déférences  dans  les  festins,  les  bals,  les  toui> 
nois  >et  autres  divertissements  qui  durèrent  près  d'un 
mois,  fussent  réciproques  et  à-peu-près  égales,  onaper- 
cevoit  cependant  de  la  part  du  François  l'empressement 
d'un  homme  qui  recherche,  et  chez  FAnglois  lamorgi^ie 
du  courtisé:  le  premier,  qui  s'étoit  flatté  de  tirer  de 
Henri  la  restitution  de  Calais,  n'en  obtint,  avec  toutes 
ses  complaisances,  qu'une  promesse  vague  d'être  se- 
couru si  l'empereur  faisoit  quelque  entreprise  capable 
de  troubler  la  paix  de  l'Italie. 

Charles-Quint,  moins  fastueux,  et  moins  curieux  du 
brillant  que  du  solide,  avoit  pris  des  précautions  contre 
les  effets  du  rapprochement  des  deux  princes,  et  l'a  voit 
prévenu.  En  passant  par  mer  d'Espagne  en  Allemagne , 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale,  il  étoit  des- 
cendu sans  suite  et  sans  cérémonie  en  Angleterre;  il 
conféra  avec  le  roi,  affecta  une  entière  confiance  en 
sa  justice,  ne  lui  demanda  ni  argent,  ni  troupes,  m 
aucune  espèce  d^engagement^  mais  seulement^  que  > 
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—  s'il  survenoit  quelque  différent  entre  lui  et  le  roi  de 
loao.  France,  il  voulût  bien  être  leur  arbitre,  promettant 
de  8'en  rapporter  sans  restriction  à  tout  ce  qu'il  déci- 
deroit.  Charles  fît  encore  mieux;  il  insinua  au  cardinal 
Wolsey  que  Léon  X,  quoique  peu  âgé  pour  un. pape , 
étoit  ruiné  par  les  maladies  et  presque  moribond ,  et 
il  promit  au  prélat ,  la  mort  du  pontife  arrivant ,  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  lui  procurer  la  tiare.  Mé- 
zeray,  en  faisant  le  parallèle  des  deux  rivaux,  après 
avoir  reproché  au  roi  de  France  entre  autres  défauts 
sa  prodigalité ,  et  à  lempereur  sa  trop  grande  adresse 
tenant  de  la  fausseté ,  finit  par  ces  mots  :  a  François 
a  a  voit  des  vertus  éclatantes,  et  des  vices  ruineux;  et 
«  Charles ,  des  vices  utiles ,  et  des  vertus  politiques.  » 
iSai.  Ils  commencèrent,  comme  les  athlètes,  par  se  con- 
sidérer, et  se  mesurer  avant  que  de  se  porter  les 
premiers  coups ,  et  de  se  prendre  pour  ainsi  dire  au 
corps.  Charles  qui,  du  vivant  de  son  grand-père  Fer- 
dinand ,  avoit  pris  l'engagement  de  ne  pas  empêcher 
les  François  d'aider  Henri  à  recouvrer  son  royaume 
de  Navarre,  les  y  avoit  formellement  autorisés  à  la 
mort  du  même  Ferdinand,  si  lui-même  ne  restituoit 
pas  ce  royaume  dans  six  mois  ;  il  y  avoit  cinq  ans  que  ce 
dernier  traité  étoit  signé,  sans  que  Ion  eût  encore  paru 
penser  à  son  exécution.  Le  jeune  Henri ,  profitant  des 
troubles  qui  existoient  alors  en  Espagne,  assembla  une 
armée  qui,  à  la  vérité,  portoit  ses  bannières,  mais  qui 
n'étoit  réellement  composée  que  de  François.  Elle  étoit 
commandée  par  André  de  Foix,  sieur  de  Lespare^ 
frère  de  Lautrec  et  parent  de  Henri.  Ses  premiers  ef- 
forts obtinrent  de  grands  succès;  mais  ayant  voulu 
les  pousser  jûsqu  en  Espagne,  la  régence  qui  gouver-- 
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Doit  en  Tabsence  de  Charles -Quint  arma  vigoureuse^  ■  «.i  ^ 
ment  et  reprit  la  Navarre.  Dans  le  cours  de  cette  gueire^  ^ ^**' 
fut  blessé  au  siège  de  Pampelune ,  où  il  échauffoit  le 
courage  des  Espagnols,  don  Inigo  ou  Ignace  de  Loyola^ 
jeune  gentilhomme,  ne  respirant  alors  que  la  gloire  et 
la  galanterie ,  et  destiné  depuis  à  devenir  le  fondateur 
de  la  célèbre  société  des  Jésuites.  ^ 

D'auxiliaires ,  l'empereur  et  le  roi  en  vinrent  direc- 
tement aux  mains.  Un  procès  entre  les  maisons  de 
Crouy  et  de  Bouillon,  pour  un  petit  territoire  dâiis 
les  Ardennes ,  donna  commencement  à  une  guerre 
directe  qui  dura  vingt-sept  ans  entre  les  deux  monar- 
ques régnants ,  et  laissa  encore  des  motifs  d 'hostilités 
à  leurs  successeurs.  Les  princes  de  Crouy  vouloient 
porter  l'affaire  par- devant  l'empereur;  Robert  de  La 
Marck,  prince  de  Bouillon  et  de  Sedan ,  récuse  son 
tribunal,  et,  non  content  de  faire  à  Charles-<^uint  cet 
affront ,  il  envoie  le  déQer  en  pleine  diète ,  lève  des 
troupes  et  fait  des  courses  sur  les  Pays-Bas.  L'empe- 
reur se  persuade  qu'un  si  petit  prince  n'auroit  pas  une 
pareille  audace ,  s'il  n'étoit  assuré  de  la  protection  du 
roi  de  France,  et  même  excité  par  lui.  François  l'a 
toujours  nié;  mais  Charles,  ferme  dans  son  opinion,  et 
sans  autre  explication ,  entre  en  France  par  la  Flan^ 
dre  à  la  tête  d'une  armée,  et  y  lève  des  contributions. 
Le  comte  de  Nassau,  son  général,  avoit  assiégé  et 
pris  Mouzon ,  où  n'avoit  su  se  maintenir  une  garni- 
son de  nouvelle  levée ,  et  s'étoit  présenté  ensuite  de- 
vant Mézières,  place  en  mauvais  état,  qu'on  se  pro- 
posoit  de  démolir;  mais  Bayard,  qui  s  y  jeta,  promit 
de  la  défendre ,  et  en  fit  lever  le  siège.  L'empereur  se 
porta  alors  vecs  l'Escaut.  François  va  au-devant  de 
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lui.  Ils  se  rencontrent  près  de  Valenciennes.  L'empe- 
reur, mal  posté ,  auroit  pu  être  battu ,  si  le  roi  l'avoit 
attaqué  sur-le-champ.  C'étoit  l'avis  des  principaux 
capitaines ,  entre  autres  du  connétable  de  Bourbon. 
Gaspard  de  Coligny,  maréchal  de  Châtillon,  com- 
battit cet  avis  par  des  raisons  assez  plausibles.  Le 
monaî^que  hésita,  différa  et  laissa  échapper  son  enne- 
mi. L'armée  de  l'empereur  se  mit  en  sûreté  par  une 
marche  que  l'inaction  des  François  rendit  facile,  et 
lui-même ,  comme  faisoit  Maximilieli^  son  grand-père , 
•effrayé  des  risques  qu'il  avoit  courus ,  quitta  honteuse- 
ment son  campla  jiuit  avec  une  simple  escorte  de  cent 
chevaux,  se  retira  en  Flandre,  et  de  là  réclama  l'arbi- 
trage du  roi  d'Angleterre. 

Pendant  ce  même  temps ,  Guillaume  GoufBer,  favori 
du  roi ,  plus  connu  sous  le  nom  de  l'amiral  Bonivet , 
pénétroit  en  Navarre;  donnant  le  change  aux  Espa- 
gnols qui  avoient  fortifié  Pampçlune  avec  soin ,  il  tour- 
na brusquement  sur  Fontarabie  et  s'en  empara.  La  va- 
nité de  faire  parade  de  sa  conquête  lui  fit  rejeter  l'avis 
donné  par  le  comte  de  Guise,  de  démolir  une  place  qui 
tôt  ou  tard  devoit  revenir  aux  Espagnols,  et  cette  faute 
devint  une  pierre  d'achoppement  aux  mesures  pacifi- 
ques qui  pojuvoient  terminer  la  guerre.  Depuis  long- 
temps il  se  tenoit  à  Calais  des  conférences  pour  y  ame- 
ner les  parties  belligérantes.  Le  cardinal  Wolsey  y 
présidoit  au  nom  de  Henri,  son  maître,  réclamé  pour 
médiateur.  Mais  Charles  redemandoit  Fontarabie,  et 
il  déplaisoit  à  François  de'  rendre  cette  ville  qu'il 
souhait  oit  conserver,  comme  propre  à  lui  servir  de 
point  d'appui  en  Espagne  en  cas  de  besoin.  Charles 
élevoît  d'ailleurs  des  prétentions  propres  à  éloigner  la 
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paix  :  il  réclamoit  Théritage  des  anciens  ducs  de  Bour-  " 
gogïie,  refusoit  de  faire,  pour  la  Flandre  et  pour  l'Ar- 
tois, un  hommage  mal  séant  à  la  dignité  impériale 
dont  il  étoit  revêtu,  et  témoignoit  par  ces  difficultés 
vouloir  profiter  des  espérances  que  lui  donnoit  la  situa- 
tion des  François  en  Italie. 

Odet  de  Foix ,  sieur  de  Lantrec ,  comnftndoit  dans 
le  Milanez  à  la  place  de  Charles ,  connétable  de  Bour- 
bon, qui  en  avoit  été  rappelé  pour  être  auprès  du  roi, 
dans  l'armée  qui  auroit  dû  combattre  près  de  Valen- 
ciennes.  Bourbon  fut  un  des  capitaines  qui  insistè- 
rent le  plus  pour  la  bataille ,  et  on  dit  que  ce  furent 
ces  instances  mêmes  qui  firent  prendre  au  monarque 
la  résolution  contraire,  parcequ'il  appréhende^  que  le 
connétable  n'eût  le  principal  honneur  de  la  victoire. 
Il  venoit  déjà  de  lui  enlever  la  distinction  périlleuse 
de  commander  Tavant-garde ,  qui  étoit  un  droit  de  sa 
charge ,  et  l'avoit  confiée  au  duc  d'Alençon ,  époux  de 
sa  sœur.  Bourbon  ressentit  vivement  cet  affront,  qui 
n'étoit  pas  le  premier  qu'il  eût  dévoré  en  silence.  Il 
est  certain  que  le  roi  et  le  prince ,  celui-ci  plus  âgé 
seulement  de  cinq  ou  six  ans ,  discordoient  de  carac- 
tère. Le  premier,  enjoué,  libre  dans  ses  paroles,  d'une 
conduite  assez  relâchée;  l'autre,  grave,  silencieux  et 
sévère.  Quand  il  revint  du  Milanez,  le  bruit  courut 
qu'on  ne  l'en  avoit  retiré  que  pour  y  placer  Lautrec , 
jfrère  de  Françoise  de  Foix  ,  comtesse  de  Château- 
briant ,  maîtresse  de  François  I. 

Au  reste,  quel  qu'ait  été  le  motif  qui  fit  appeler 
Lautrec  au  gouvernement  du  Milanez ,  il  y  porta  de 
la  bravoure  et  de  la  bonne  volonté.  Il  avoit  aussi  des 
talents  d  administration  ;  mais  il  se  trouva  dans  des 
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■  circonstances  fâcheuses.  Soit  abus  d'autorité  d'un  côté, 
soit  lassitude  de  soumission  de  Fautre,  il  y  avoit  alors 
dans  le  duché  un  mécontentement  sourd  qui  éclata  en 
révolte  dans  plusieurs  villes;  les  châtiments  que  le  gou- 
verneur employa  pour  arrêter  la  conspiration  aigrirent 
les  esprits  :  il  se  vit  entouré  d'ennemis  et  à  la  veille  de 
perdre  tout  ce  qu  on  possédoit  dans  le  Milanez. 

Dans -cette  pénible  occurrence,  il  laisse  le  gouver- 
nement à  son  frère,  Thoma^  de  Foix,  sieur  de  Lescun, 
dit  le  maréclial  de  Foix,  vient  à  la  cour  peindre  sa 
détresse ,  et  paroît  déterminé  à  ne  point  s'exposer  à  la 
honte  de  voir  le  Milanez  échapper  à  la  France  entre 
ses  mains.  Ses  amis ,  excités  par  sa  sœur,  le  pres- 
sèrent de  retourner.  Il  y  consentit,  à  condition  qu'il 
seroit  précédé  ou  du  moins  accompagné  d'une  somme 
de  trois  cent  mille  ducats  qui  lui  étoient  absolument 
nécessaires.  On  ne  les  avoit  pas ,  mais  on  l'engage  à 
partir,  avec  promesse  que  les  ducats  arriveront  aussi- 
tôt que  lui. 

Le  maréchal  de  Foix  pendant  son  absence  observoit 
les  bannis  de  Milan ,  qui ,  d'accord  avec  ceux  de  Gênes , 
menaçoient  la  domination  francoise  à  ses  deux  extré- 
mités.  Les  premiers  se  réunissoient  dans  un  château 
appartenant  à  Mainfroi  Pallavicini.  Le  maréchal  le  fait 
avertir  du^anger  où  il  s'expose  en  favorisant  une  pa- 
reille réunion.  Pallaviciqi,  moins  touché  de  l'avis  qu'ef- 
frayé des  suites  qu'il  pouvoît  avoir,  se  croit  perdu, 
et,  n'ayant  plus  rien  dès-lors  à  ménager,  fait  pendre 
l'envoyé,  et  s'enfuit  à  Reggio,  ville  papale  et  refuge 
ordinaire  des  exilés.  Le  maréchal  les  y  poursuit ,  dans 
la  crainte  de  quelque  tentative  de  leur  part  sur  la 
ville  de  Parme  ^  et  pour  demander  au  gouverneur,  te 
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célèbre  historien  Guichardin  y  une  explication  sur  la 
nature  de  la  protection  accordée  aux  bannis.  Lescun, 
sans  échelles  et  sans  canon,  fit  une  démarche  qui  n'in- 
timida, personne,  et  dont  le  pape,  qui  ne  cherchoit 
qu^un  prétexte  honnête  pour  rompre  et  pour  légitimer 
une  entreprise  qu'il  tentoit  alors  contre  Gènes,  fit 
son  profit.  Il  cria  à  la  violation  des  traités,  leva  des 
troupes ,  nomma  Prosper  Colonne  pour  les  commander, 
excommunia  le  maréchal  et  tous  ceux  qui  avoient  pris 
part  à  son  expédition ,  et  les  fit  investir  dans  la  ville  de 
Parme. 

Ils  y  étoient  réduits  à  une  fâcheuse  extrémité ,  lorsque 
Lautrec  rentra  dans  le  Milanez.  It  étoit  impatient  de 
.voler  au  secours  de  son  frère  ;  mais  il  n'avoit  pas  de 
troupes ,  et  il  lui  fallut  du  temps  pour  en  lever  avec 
des  promesses.  Parvenu  enfin  à  se  procurer  une  armée , 
il  s'avance  vers  Parme  ;  mais ,  au  passage  du  Pô ,  les 
Suisses  lui  déclarent  qu'ils  n'iront  pas  plus  loin  ;  qu'ils 
se  sont  engagés  à  défendre  le  Milanez,  mais  non  à 
faire  la  guerre  au  pape  :  et  ils  demeurent  inflexibles 
dans  leur  résolution.  Lautrec  au  désespoir,  et  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  reste,  se  déterminoit  à  aller 
chercher  un  ennemi  supérieur,  lorsque  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  Alphonse ,  qui  lutta  presque  toute  sa  vie  contre 
les  papes ,  et  qui  étoit  alors  presque  aussi  dénué  que 
Lautrec,  fit  une  heureuse  diversion  contre  Modéne. 
Ce  mouvement  fit  lever  le  siège.  Lautrec  se  hâta  de 
ravitailler  Parme  ;  mais  il  négligea  d'attaquer  l'ennemi 
dans  sa  retraite. 

Léon  répara  cet  échec  par  des  négociations  en  Suisse. 
Il  y  obtint  une  armée  pour  défendre  l'église ,  mais  non 
pour  combattre  les  François.  Moins  scrupuleux  que 
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leurs  compatriotes  de  Farinée  Françoise,  ceux-ci  soute- 
noient  les  troupes  du  pape ,  en  combattant  seulement 
au  second  rang.  Encha^iné  au  contraire  par  ceux  de 
son  armée ,  Lautrec  ne  put  attaquer  les  autres  avant 
leur  jonction,  ni  les  combattre  après,  et  il  se  vit 
obligé  de  se  réfugier  dans  Milan  ;  mais ,  trop  peu  sur- 
veillant i  il  donna  lieu  à  la  trahison  d'en  livrer  les 
portes  au  marquis  de  Pescaire ,  général  de  Fempereur, 
et  fut  contraint  de  se  retirer,  sans  perte  d'ailleurs, 
et  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  le  château. 
Presque  toutes  les  villes  du  duché  suivirent  Fexemple 
de  la  capitale;  et  il  ne  resta  aux  François  que  Cré- 
mone ,  Pizzighitone ,  Novare ,  le  château  de  Milan  et 
Fétat  de  Gênes.  Léon  X,  témoin  du  bonheur  des  im- 
périaux ,  voulut  aussi  en  avoir  sa  part.  Il  prit  plusieurs 
forteresses  à  sa  bienséance,  et  mourut,  dit-on,  delà 
joie  de  ses  succès. 

Le  jour  même  que  les  cardinaux  entrèrent  au  con- 
clave ,  ils  élurent  Adrien  Florent,  cardinal,  évêque 
de  Tortose ,  qui ,  né  de  parents  obscurs ,  commença 
sa  fortune  par  être  précepteur  de  Charles-Quint.  On  a 
dit  que  son  élève  avoit  préparé  cet  événement:  il  eu 
tira  du  moins  tout  Favantage  possible,  en  dix-huit  mois 
que  ce  pape  occupa  le  saint-siége. 
1622^  François-Marie  Sforce,  venu  dans*  le  Milanez  sous 
les  auspices  de  Fempereur,  se  forma  une  armée  dlta- 
liens  et  d'Allemands ,  que  Lautrec  poursuivit  avec  sa 
geiidarmerie,  et  dix  mille  Suisses,  qu'il  réunit  de  nou- 
vea\i  sous  la  promesse  des  ducats  qu'il  attendoit.  Après 
.bien  des  marches,  il  atteignit  les  ennemis  prés  de  Milan. 
Ils  étoient  retranchés  dans  le  parc  d'un  vieux  château 
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nommé  la  Bicoque,  entouré  de  murs  et  de  fossés  pro-  ' 
fonds ,  et  où  l'on  ne  pouvoit  pénétrer  que  -par  une 
chaussée  étroite.  Les  capitaines  françois  envoyés  pour 
observer  ce  poste  lé  jugèrent  inexpugnable;  Lautrec 
en  pensa  de  même ,  et  résolut ,  sur  leur  conseil ,  de 
différer  l'attaque.  Les  Suisses  ne  furent  pas  du  même 
avis:  fatigués  de  servir  sans  être  payés,  ils  deman- 
dèrent à  grands  cris  leur  montre  ou  le  combat,  per- 
suadés que  la  victoire  leur  ouvriroit  les  portes  de  Milan , 
et  que  le  pillage  suppléeroit  à  la  solde  qui  leur  étoit 
due.  En  vain  Lautrec  leur  remontra  qu'il  ne  lui  faUoit 
que  quelques  jours  pour  affamer  ces  gens  qui  se  ren- 
droient  d'eux-mêmes.  Ils  continuèrent  de  crier  comme 
des  forcenés ,    «  de  l'argent  ou  le  combat.  Eh  bien  ! 
«  combattez  donc  »  ,  répond  le  général.   Aussitôt ,  et 
sans  attendre  les  travaux  ordonnés  par  Navarre,  pour 
faciliter  le  passage  du  fossé ,  ils  s'avancent  contre  ces 
retranchements  formidables,  hérissés  de  canons;  sou- 
tiennent avec  leur  constance  ordinaire  le  feu  des  enne- 
mis qui  leur  emportoit  des  lignes  entières ,  et  pénétrent 
dans  les  fossés.  Mais  là,  s'ils  ne  sont  plus  exposés  au 
ravage  du  canon,  la  mousqueterie  leur  fait  éprouver 
des  dangers  plus  grands ,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
soustraire.  De  leurs   p^ues  ils   mesurent  en  vain  la 
hauteur  des  murs ,  ils  n'ont  aucun  moyen  d'en  atteindre 
le  sommet.  Cette  tardive  réflexion  les  oblige  à  la  re- 
traite, et  l'humeur  ou  Ja  honte  leur  fait  quitter  le 
champ  de  bataille ,  pendant  que  là  gendarmerie  fran- 
çoise,  qui  avoit  forcé  la  chaussée,  prenoit  les  ennemis 
à  dos  et  les  mettoit  en  désordre.  Les  généraux  courent 
au-devant  des  Suisses,  tâchent  de  les  ramener  au  corn- 
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bat,  leur  remontrent  le  succès  de  la  cavalerie,  les 
supplient  de  demeurer  au  moins  en  observation.  Ils 
n'écoutent  pas ,  ils  plient  bagage  avec  un  silence  fa- 
rouche, et  prennent  le  chemin  de  Monza  pour  re- 
tourner chez  eux:  Lautrec  est  obligé  de  les  suivre: 
mais  la  contenance  des  uns  et  des  autres  fait  perdre 
à  Colonne  l'envie  d'inquiéter  leur  retraite.  La  néces- 
sité de  se  défendre  eût  peut-être  forcé  les  Suisses  à 
vaincre.  Lautrec  tâcha  en  vain  de  les  retenir.  Même 
impossibilité.  Point  d'argent ,  ils  partirent.  Leur  pré- 
sence* auroit  pu  soutenir  les  François  en  Italie  ;  leur 
défection  les  força  d'en  sortir.  Ils  n'y  gardèrent -que 
les  châteaux  de  Novare  et  de  Milan,  et  pe<:dirent  même 
l'espérance  d'y  rentrer,  par  la  perte  qu'ils  firent  de 
la  ville  de  Gênes ,  dont  le  marquis  de  Pescaire  s'em- 
para. Le  brave  et  intelligent  Navarre  ne  put,  faute  de 
vaisseaux,  y  introduire  que  deux  cents  hommes ,  et  il 
y  entroit  par  mer  lorsque  l'ennemi,  pénétrant  du  côté 
de  terre ,  le  fît  prisonnier. 

Lautrec  vint  en  France  porter  ses  plaintes.  Le  roi 
refusoit  de  le  voir,  et  ne  le  reçut  que  sur  les  vives  in- 
stances de  la  comtesse  de  Ghàteaubriant ,  sa  sœur; 
encore  ne  fut-ce  qu'avec  beaucoup  de  froideur.  Lau- 
trec s'en  plaignit.  «  Puisse,  lui  dit  le  roi^  voir  de  bon 
«  oeil  un  homme  coupable  de  la  perte  de  mon  di^ché  de 
«Milan?  —  Sire,  répondit -il  fermement,  j'ose  dire  & 
«  votre  majesté  que  c'es,t  elle  seule  qui  en  est  la  cause. 
»  Votre  gendarmerie  a  servi  dix*kait  mois  entiers  sans 
ft  recevoir  un  sou  de  votre  épargne. .  Les  Suisses ,.  dont 
«vous  connoissez  le  génie,  n'ont  point  été  payés.  Ma 
«  seule  adresse  lésa  retemis  plusieurs  mois  dans  votre 
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«  armée,  menaçant  toujours  de  quitter.  Ils  m'ont  forcé 
«  à  donner  un  combat  sanglant  ;  j'en  prévoyois  l'issue  ; 
«  mais  j'ai  dû  le  hasarder,  malgré  le  peu  d'apparence 
«  du  succès.  Voilà  tout  mon  crime.  » 

«  Eh  quoi  !  reprend  le  roi  surpris ,  n'avez-vous  pas 
«reçu  quatre  cent  mille  ducats,  que  j'ai  donné  ordre 
«  de  vous  envoyer?  J'en  ai  reçu  les  lettres,  répond  Lau- 
«trec;  mais  l'argent  n'est  pas  venu.»  Le  monarque 
fait  appeler  le  surintendant  des  finances ,  auquel  il 
avoit  donné  J'ôrdre.  Il  se  nommoit  Jacques  de  Baulne , 
seigneur  de  Semblançay,  honoré  dç  la  pleine  confiance 
du  roi,  qui  l'appeloit  ordinairement  son  père.  Il  répond 
qu'il'n'a  pas  envoyé  l'argent  en  Italie  parceque  la  du- 
chesse d'Angoulême  a  exigé  qu'il  lé  lui  donnât,  se  chai>î 
géant  de  pourvoir  à  tout,  et  qu'il  a  sa  quittance. 

Le  monarque  passe  fort  échauffe  dans  l'appartement 
de  sa  mère.  On  n'est  pas  sûr  de  la  réponse  qu'elle  lui 
fit.  Selon  quelques  uns,  elle  avoua  qu^elle  avoit  touche 
cette^omme;  mais  qu'elle  ignoroit  que  ce  fût  l'argent 
de  l'état ,  et  qu'elle  l'avoit  retiré  comme  deniers  qui  lui 
€toient  propr"ës,  et  un  dépôt  qu'elle  avôit  confié  au 
surintendant.  D'autres  disent  qu'elle  nia  l'avoir  reçu, 
et  nia  d'autant  plus  hardiment ,  qu'elle  avoit  fait  voler 
sa  quittance  dans  les  cartons  de  Semblançay  par  un 
nommé  Gentil,  son  commis  de  confiance,  qui  étoit  amou- 
reux d'une  iles  femmes  de  la  duchesse.  Ce  qui  donne 
à  ce  fait  de  la  probabilité,  c'est  que  ce  Gentil  fut  pendu 
quelque  temps  après  pour  des  crimes  assez  peu  avérés. 
Cette  affaire  ne  fut  pas  éclaircie  alors;  Semblançay 
conserva  même  son  emploi;  mais  cinq  ans  après,  et  à 
la  suite  d'un  procès  de  deux  ans ,  il  fut  aussi  condamné 
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■T"^]  à  être  pendu,  ^ans  qu'il  soit  question  de  ce  fait  dans  sa 
sentence,  mais  seulement  d'avoir  mal  administré  les 
finances  du  royaume. 

En  effet,  il  étoit  coupable  d'avoir,  sans  Faveu  du 
roi,  changé  la  destination  d'une  pareille  somme,  dont 
remploi  étoit  si  important  :  mais  le  roi  lui-même  est-il 
excusable  de  s'être  tellement  reposé  du  soin  des  affaires 
du  Milanez  sur  son  minisitre,  qu'il  ne  s'informa  même 
pas  si  ses  ordres  étoient  exécutés?  Il  étoit  alors  partagé 
entre  deux. femmes ,  sa  mère  et  la  duchesse  de  Château- 
briant,  sa  maîtresse,  à  la  vérité  intéressée  aux  succès 
de  Lautrec,  son  frère.  Mais  l'envie  de  servir  est-elle 
aussi  active  qu'est  vigilant  le  désir  de  nuire?  On  croit 
que  ce  fut  ce  dernier  motif  qui  porta  la  mère  du  mo- 
narque à  soustraire  l'argent,  afin  d'arrêter  les  progrès 

'  du  général,  dont  la  gloire  auroit  pu  augmenter  la 

puissance  de  la  favorite.  Par  ce  combat  de  crédit ,  s'il 
est  vrai,  se  perdit  le  Milanez  presque  entier. 

Mézeray  représente  François  I  dans  cette  époque  de 
sa  vie,  âgé  de  vingt-sept  ans,  comme  absorbé  par  les 
plaisirs ,  dans  une  cour ,  sinon  débordée ,  du  moins 
trop  galante;  il  le  peint  léger,  insouciant  pour  tout  ce 
qui  n^étoit  pas  jeux,  ballets,  festins  et  divertissements 
de  toute  espèce  ;  pendant  que  Charles,  âgé  seulement 
de  vingt-un  ans,  enfoncé  dans  son  cabinet,  ou  parcou-^ 
rant  ses  royaumes ,  ne  faisoit  pas  une  action  ni  un  pas 
qui  n'eût  son  intérêt  pour  objet.  Dans  la  guerre  d'itajiie  ^ 
où  il  avoit  eu  Léon  X  pour  associé,  il  u'avoit  presque 
rien  mis  du  sien  en  argent  ni  en  troupes.  C'étoit  avec 
l'argent  que  Irf pontife  tiroit  des  indulgences,  sous  pré- 
texte d'une  croisade  contre  Je»  Turcs,  que  l'empereur 
paya  les  Allemands,  amenés  à  son  allié  en  nombre  pi^u 
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considérable  à  la  vérité ,  mais  suffisant  pour  se  donner  * 
Thonneur  d'avoir  secondé  puissamment  le  pape ,  et 
pour  profiter  lui-même  de  la  «conquête  de  presque  tout 
leMilanez.  Pour  le  second  désastre  de  Lautrec,  Charles- 
Quint  ne  prêta  pour  ainsi  dire  que  ses  drapeaux  à 
Sforçe.  L'enthousiasme  des  Milanois  fit  le  reste. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  sa  politique ,  dans  le  dessein 
qu'il  avoit  de  reprendre  Fontarabie ,  de  conserver  le 
royaume  de  Navarre,  et  cependant  de  ne  point  exposer 
la  Franche-Comté  aux  incm*sions  des  François ,  fut 
d'obtenir  pour  cette  province  une  neutralité  par  la  mé-^ 
diation  de  la  l^uisse,  et  d'avoir  fait  déclarer  Henii  YIII 
contre  François  I.  En  passant  d'Allemagne  en  Espagne, 
il  aborda  encore  en  Anglererre ,  représenta  au  roi  que 
c'étoit  son  rival  qui  avoit  rompu  par  ses  expéditions 
d'Italie  l'accommodement  préparé  par  leurs  commis^ 
saires  à  Calais,  et  dont  le  monarque  anglois  s'étoit 
rendu  médiateur  et  en  quelque  sorte  garant;  que 
François  avoit  frappé  les  premiers  coups  sans  l'avartir, 
et  par4à  méprisé  l'arbitrage  de  Henri ,  que  lui  Charles 
réclamoit.  Quant  à  Wolsey,  qui  paroissoit  piqué  d'avoir 
vu  élire  un  autre  pape  après  la  mort  de  |iéon  X ,  il .  lui 
remontra  que  l'élection  avoit  été  si  brusque  qu'il  n'a- 
voit  pas  euÀe  temps  de  travailler  les  cardinaux  et  d'in- 
fluencer leur  choix,  et  il  lui  promit  des  efforts  plus  effi- 
caces poXir  une  autre  occasion.  Enfin  il  sut  si  bien  don- 
ner tout  le  tort  à  son  rival ,  et  échauffer  l'Anglois ,  qu'il 
obtint  de  lui  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la 
France. 

Elle  fut  signée  dans  le  palais  de  Windsor.  On  y  re- 
marque ces  articles  :  «  L'empereur  épousera  en  temps 
«  et  UeU,  Marie,  fille  unique  de  Henri,  »-  Elle  avoit  six 
4.  18 
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'  ans,  et  lui  vingt-dettx ,  et  c'éloit  celle  que  le  traité  conclu 

att  champ  du  Drap  d'Or  donnoit  au  dauphin.  &  Chacun 

«  des  deux  rois  tifendra  cpiinze  mille  hommes  de  piîed  et 

«  trois  faille  chevaux  tout  prêts  à  marcher  contre  Ten- 

«  nemi^  et  celui  des  deux  qui  manquera  à  cet  accord 

«  paiera  quatre  centmiUe  écus  à  l'autre.  »  Autre  clause 

pécuniaire.  La  France  faisoit  au  roi  d'Angleterre  une 

pension  de  cent  trente-trois  mille  écus  ;  comme  elle  ne 

la  paieMi plus,  Tempereur  se  charge  d'en  faire  une  pa- 

-mile ,  et  une  de  quatre-^vingt  mille  écus  au  cardinal 

Wohey,  en  dédommagement  de  celle  qu'il  tiroit  du  roi 

de  France. 

En  exécution  du  traité ,  l'An^lois  verse  par  Calai» 
^OB  <x)ntingent  sur  lé  continent ,  l'empereur  y  joint  le 
«en  sur  la  frontière  de  Picardie ,  et  ils  forment  en- 
semble  une  avmée  de  trente-cinq  mille  hommes.  La 
maison  étoit  avancée.»  On  présuma  dans  le  conseil  que 
les 'ennemis  me  tiendroient  pas  long-temps  la  campagne, 
et  qu'ils  seroient  forcés  de  se  ^étirer,  s'ils  ne  prenoient 
pasquelqiiie  ville  importante  pour  cehtre  de  leurs  quaN 
tiers  d'hiver.  Ainsi  on  s'appliqua  à  mettre  «n  bon 
état  de  défense  celles  qui  étoient  menacées.  Les  confé- 
^lérés  s'attachèrent  à  Hesdin.  Plusieurs  guerners  cé- 
lèbres ^s'y  jetèrent.  Elle  étoit  bien  munie.  Kes  alliés  la 
battix^nt  pendant  six  semaines ,  et ,  tourmentés  par  les 
frimas  et  les  maladies  ^  ils  levèient  le  siège  ;  mais  en  se 
l*etirant  ils  pillèrent,  brûlèrent ,  et  firent  un  dégât  af- 
freux dans  les  campagnes.  Mézeray  remarque  que 
dans  cette  même  année  Soliman  II  prit  Rhodc.'s ,  ^  en 
chassa  les  chevaliers ,  qui  depuis  ont  occiq^é  Malte ,  et , 
à  l'oceaÂcm  des  liorreurs  commises  dans  la  Picardie ,  il 
dit  que  «si  H'infidâe  arradioit  «iiisi  les  c^^ux  aux 
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*  chrétiens ,  leurs  princefi  ne  oessoient  d^  4édhii^ 
m  les  entrais.  »  C'est;  éaftergiquemeiit  dépeindre  lee 
guerres  entre  François  I  et  Charles-Quint ,  'qui  furent 
niissi  arudles  qw  destructives. 

Dans  cette  campagne  les   ^andes  actbns  lurent     i523« 
rares  ;  mais  les  surprises ,  les  rencontres ,  les  marches , 
les  sièges ,  les  retraites  très  fréquentes ,  et  toujours  ao- 
oompagnées  de  grande  perte  d'hommes  des  deux  côtés, 
lia  pétulance  de  François  I  fut  très  nuisible  dans  «me 
occasion  dbnt  il  n  auroit  pas  dû  se  mêler.  Nicolas  éè 
Bossut ,  gouverneur  de  Guise ,  tenté  par  le  duc  d'Arscot, 
général  de  Fempereur,  feit  semblant  de  prêter  ToreiUe 
à  ses  scdlicitations ,  et  promet  de  hû  livrer  sa  place  pour 
une  somme  convenue.  G  etoit  une  ruse ,  aémxle  Tatlirer     - 
et  de  le  prendre  lui-même  quand  il  se  présenteroit. 
Bossut  en  donne  avis  aui  roi ,  qui  par  un  excès  de  bl*a- 
▼oure  phis  digne  d'un  jeune  capitaine^que  d'un  nm* 
narque ,  où  peut-être  un  sentiment  de  jalout»ie  dont  il 
a  été  saupçoni^  contre  tous  ses  généraux ,  résout  que 
r«fifan*e  ne  se  passera  pas  sans  lui.  Il  part  ^i  poste 
de  Ohambord ,  où  il  passoit  le  printemps ,  et  se  rend  à    - 
là  Fère ,  accompagné  d'une  foule  de  courtisans  empres- 
sés à  le  suivre.  Son  arrivée  fait  éclat.  Argent  en  est 
averti.  li  pense  que  ce  rassemblement  peut  bien  1<  re- 
garder,  il  étoit  déjà  en  route  ;  mais  il  rehnoosse  chemin  ; 
et  le  projet  de  Bossut ,  très  bien  concerté,  échoue  d'au- 
tant plus  désagré£â)lement  pour  le  roi ,  que  ce  coup 
mcmqué  donnadela hardiesse  aux enoemis.  IkTseprciâie- 
nèrent  librement  sur  ses  frontières.  Leduc  de  Vendôme^ 
GharleiP de  Bourbon,  aïeul  de  ïleari  IV,  qui;Commaii* 
doit  les  François ,  ayant  des  imlres  timidement  limiBéS) 
tiWsa  haaanler  «nconibat  qui  im  auront  étë.  «mijfMii- 
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*  tageux  y  et  loi-même  courut  risque  d'être  défait  près  d^un 
village  nommé  Audincton,  où  il  éprouva  un  échec ,  qui 
auroit  été  complet ,  sans  le  généreux  dévouement  d'un 
gendarme  ^  nommé  Tignerette.  Il  entend  quelque  mou- 
vement à  ses  vedettes ,  s'avance  ponr  en  reconnoitre  la 
cause  y  es%  enveloppé  par  les  ennemis,  et,  le  poignard  sur 
la  poitrine ,  il  ne  laisse  pas  de  crier  alarme;  on  se  met 
en  défense ,  et  Tarmée ,  qui  étoit  déjà  entamée  d'un 
autre  côté ,  est  sauvée.  L'ennemi  respecta  le  dévoue- 
ment de  Tignerette ,  qui  put  jouir  de  sa  gloire. 

L'empereur  et  le  roi  abandonnèrent  la  guerre  dans 
cette  contrée  à  l'activité  des  conmiandants  et  des  gou- 
verneurs qu'ils  y  laissoient,  et  en  rappelèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  pour  l'Italie ,  qui  fixoit 
principalement  leur  attention.  L'empereur  s'étoit  em- 
paré du  château  de  Milan.  Il  étoit  content  de  l'état  oU 
ilsetrouvoit  dans  ce  pays,  et  souhaitoit  de  n'y  être 
pas  troublé  ;  mais  François  I  ne  renonçoit  pas  à  se 
rétablir  dans  son  Milanez ,  et  commençoit  à  faire  filer 
des  troupes  au-delà  des  monts  sous  l'aifiiral  Bonivet» 
qui  s'emparçit  des  passages.  Charles-Quint ,  n'espérant 
pas  se  mettre  tetièrement  à  l'abri  des  efforts  des  Fra% 
çois ,  essaya  du  moins  de  les  retarder.  Il  employa  l'au- 
torité du  pape ,  soïi  ancien  précepteur.  Adrien  somma 
le  roi  d'entendre  à  une  trêve  de  plusieurs  années  avec 
l'empereur,  afin  que  ce  prince  pût  défendre  l'Italie  me- 
nacée par  ks  Turcs  après  la  prise  de  Rhodes.  ' 

Mais  cette  exhortation  à  une  trêve  n'étoit  rien ,  en 
oomparaison  d'ui^e  ligue  à  laquelle  Adrien  .se  prêta 
entre  lui,  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  la  répu- 
blique de  Venise ,  les  seigneuries  de  Gênes ,  Florence  ^ 
Sîewe  ^  Lucqu^es  et  autres  petits  étau ,  pour  la  défense 
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de  l'Italie  contre  tous  les  étrangers ,  principalement 
contre  le  roi  très  chrétien  ;  on  ne  parla  pas  des  Turcs , 
parceque  les  Vénitiens  ,  qui)  voyant  les  désastres  des 
François ,  venoient  de  les  abandonner,  craignoîent  que 
Soliman  ,  s'il  étoit  signalé  dans  la  ligue  ,  ne  tournât 
ses  armes  contre  eux.  On  a  dit  qu'Adrien  se  prêta  à 
cette  considération ,  parceque  de  lui-même  il  ne  parolt 
pas  avoir  été  propre  aux  intrigues  politiques.  Il  étoit 
juste  par  caractère ,  et  on  le  vit  rendre  à  divers  feuda* 
.taires  du  saint-sîége  plusieurs  des  places  qui  a  voient 
exdté  la  cupidké  de  ses  prédécesseur^ ,  et  dont  ils  s'é- 
toient  emparés  par  des  moyens  violents.  Il  a  passé 
pour  un .  pontife  sans  ambition ,  renfermé  dans  ses 
devoirs  religieux ,  et  a  mérité  cette  épitaphe  assez 
étonnante  pour  un  pape  de  ce  temps  :  «  Ici  repose 
«  Adrien  VI ,  qui  n'estima  rien  de  plus  malheureux 
«pour  lui  que  de  commander.)»  Jules  deMédicis, 
dément  VII ,  lui  succéda.  Il  étoit  cousin-germain  de 
JLéon  X ,  et  fils  du  malheureux  Julien ,  assassiné  parles 
Pazzi. 

Loin  d'être  déconcerté  par  cette  ligué ,  François  I 
n  eii  poursuivie  qu'avec  plias  d'ardeur  ses  préparatifs, 
il  vendit  des  domaines ,  augmenta  les  impôts  ordinai- 
res ,  en  mit  de  nouveaux  ,  et  c^éa  des  charges  qu'il  fit 
payer.  Par  tous  ces  moyens  qui  excitèrent  des  plaintes 
et  des  murmures,  il  amassa  beaucoup  d'argent  et  ras- 
sembla une  forte  armée ,  qu'il  comptoit  mener  lui-même 
en  Italie  ;  mais  des  soins  plus  pressants  le  retinrent  en. 
France. 

Le  oonnétable  -tîe  Bourbon  vivoit  splendidement  à 
la  cour,  mais  en  homme  mécontent.  Sa  maison  étoit 
ouverte  et  ppuvoit  être  Considérée  cooame  le  point  dt 

V 


iSaS^ 


»7^  HISTOIBE  DE  FRANGE.      . 

■  r-- raUiement  de  ces  sortes  de  gens  qu'on  a  depuis  noosk*» 
mes  Frondeurs,,  censeurs  assidus  du  gouvernement  et 
du'  chef.  Bourbon  nourrissoit  presque  dès  Tenfance 
une  haine  sombre  contre  François  I.  On  dit  que  Tan* 
apathie  entre  eux  étoit  poussée  au  point  que ,  lorsque 
celui-ci  n'étoit  encore  que  comte  d'Aûgouléme ,  ils  pen^ 
9^reBt  se  battre  pour  un  sujet  assez  léger.  Le  roi  moi»-r 
.  tant  sur  le  trône  lui  avoit  donné  Tépée  de  contiétable  | 
mais  Bourbon  se  plàignoit  qu'en  plusieurs  occasions 
FVançois  lui  avoit  envié  les  plus  belles  fonctions  de  ssi 
charge ,  soit  en  ne  le  mettant  pas  à  la  tête  des  troupe^ 
dans  des  occasions  importantes ,  soit  en  ne  suivant 
pas  ses  avis. 

Il  jouissoit  d'une  très  grande  fortune  par  le  man 
liage  qu'il  avœt  contracté  avec  Suzanne  de  Bourbon  , 
dont  il  étok  cousin  issu .  de  germain ,  et  qui  étoit  fille 
de  monsieur  et  de  madame  de  Beaujeu.  Ce  mariage 
avoit  été  rés(^  principalement  pour  réunir  ]^s  pré« 
testions  des  deux  branches  de  la  même  famille  et  pré* 
venir  un  procès  ruineux.  Cette  princesse  mourut,  sans 
enfants.  Tarit  qu'elle  vécut ,  Louise  de  Savoie ,  mère 
dvL  roi ,  et  fiUe  d'une  sœur  de  monsieur  de  Beau  jeu , 
Fétint  dans  les  bornes  d'une  galanterie  agaçante  le 
goût  qu'elle  avoit  pour  le  connétable  ;  la  mort  de  Vé* 
pouse présenta ,  dit-on ,  à  la  douairière ,  loccasion  de 
déclarer  sa  passi(m.  Elle  lui  offrit  sa  main.»  il  la  re- 
fusa ,  et  même  avec  quelques  mots  de  raillerie,  a  Or  » 
«  dit  Mézeray,  comme  il  n'est  point  d'injure  plus  ou- 
«  trageante  envers  ce  foible  sexe  que  le  refus  de  se} 
«  poursuites ,  la  régente  outrée  dcfs  mépris  de  Bourbon , 
«  se  .portant  à  une  extrême  vengeance ,  le  poussa  aussi 
«à  unextrëmqdésespoii*.  »  £Ue  intenta  le  procès  qu'on 
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sivoit  voulu  prévenir,  mit  dans  la  suite  de  Taffaire  toute 
1  ardeur  d'une  femme  piqu^,  et  employa  avec  chaleur 
tous  les  moyei^  que  son  rang  et  sa  puissance  lui  four? 
i^ssoient. 

Il  s'agissoit  de  savoir  si  les  domwiesde  la  maison  d^ 
Bourbon  étoi'ent  fiefs  masculins  ou  féminijpts.  Le  conné*' 
table  soutenoit  qu'ils  étoient  régis  par  Lq^  rég^s  de  l4 
loi  s£^quê ,  autrement  il  eût  été  justement  évincé  pçif 
la  proximité  de  la  duchesse.  Celle-ci  maintei^oit  nu  om- 
traire  q^ie  ces  domaines  étoient  fiefs  fémûtins,  non  en  ça 
S|n&  que  les  femmes  pussent  en  exclura  leurs  frères , 
niéme  puînés ,  mais  du  moins  tous  a^tres  coUatérau^i. 
Entre  ces  prétentions  opposées,  le  droit  n'étoit  paf 
aussi  facile  à  sai^  que  la,  prévention  qui  pèse  sur  la  du^p 
chesse  le  fait  communément  supposer. 

Depuis  que  la  maison  de  France  possédoit  la  baron* 
nie  de  Boprbon ,  il  ne  s'étoit  point  présenté  d'ejjpemple 
qui  pût  faire  loi  à  cet  égard ,  les  prince  de  qe  nom 
ayant  toujours  eu  des  fils  pour  leur  succ^er;  mais 
avant  cette  époque  on  en  trouvoit  plusieurs  q\ii  étoient 
interprétés  diversement.  Le  pr^ier  et  le  plnsrefiqiarT 
quable  de  tous  est  celui  dp  Marguerite,  fille  d'Ardunn^ 
bauld  VII ,  et  petite-fille  d'Archamb^uld  YI ,  laquelle , 
en  1 1 7 1 ,  succéda  sans  trouble  à  ce  dernier ,  qpoiqn  i} 
existât  une  Branche  masculine  de  Bourbon-MontluçoUi 
issue  d'Archambauld  II,  trisa^ïeul  d'Archambauld  VI. 

Marguerite  eut  deux  maris.  Du  premier,  Gaucher 
de  Vienne ,  seigneur  de  Salins ,  et  duquel  elle  fut  sé-^ 
parég  pour  cause  de  parecâs  ^  provint  Marguerite  de 
SaUns,  épouse  de  Guillaume  de  Sabran^  seigneur 
de  Forcalquier.  Du  second ,  qui  fut  Gui  de  D^mpierre , 
illustre  pour  avoir  été  par  les  femmes  la  tigi^  com- 
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mune  des  maisons  de  Bourbon  et  d*Autriche ,  elle  eut 
Archambauld  VIII,  sire  àe  Bourbon,  Guillaume  de 
Dampierre,  comte  de  Flandre  par  sa  femme,  et  de 
plus  Gui  et  Combault  de  Bourbon ,  qui  laissèrent  une 
postérité.  A  Ja  moi*t  de  Gui  de  Danfpierre ,  la  comtesse 
de  Forcalqili^r ,  apparemment  comme  aînée ,  réclama 
la  baronnie  de  Bourbon  ,  contre  Archambauld  Vill  ^ 
Tatné  de  ses  frères  utérins.  Il  y  eut  procès  pai*devant 
Philippe-Auguste  et  son  parlement.  Archambauld  prou- 
va que  la  baronnie  de  Bourbon  ne  pouvoit  être  démem- 
brée, ni  devenir  le  partage  des  femmes  qu'à  défaut  des 
mâles.  La  comtesse  renonça  à  ses  prétentions  moyen* 
nant  un  dédommagement,  et  cette  transaction  fut  au- 
torisée d'une  charte  de  Philippe- Auguste ,  sous  la  date 
de  lai I. 

Mais  ce  titre  qui  confirme  l'exclusion  des  femmes , 
en  concurrence  avec  des  frères,  préjuge-t-il  qu  elles  doi- 
vent être  évincées  par  d'autres  collatéraux ,  et  qu'elles 
puissent  être  privées ,  par  exemple ,  de  l'héritage  d'un 
père ,  pour  en  voir  investir  un  oncle  ou  ses  descen- 
dants mâles  ?  On  petit  dire ,  à  cet  égard  ,  que  fe  droit 
contraire  avoit  assez  généralement  prévalu  par  l'usage, 
et  que,  le  royaume  de  France  excepté,  c'étoit  une 
chose  ordinaire ,  lorsque  les  héritiers  mâles  étoient 
éloignés ,  de  voir  les  grsmds  fiefs  qui  h'étoient  point 
apanages  passer  aux  femmes  et  de  celles-ci  dans  des 
maisons  étrangères ,  et  que  celle  de  Bourbon  elle- 
même  en  foumissoit  plus  d'un  exemple.  La  baronnie 
de  Bourbon ,  en  effet ,  étoit  entrée  dans  la  maiseii  de 
Bourgogne  par  Agnès  de  Bourbon ,  arrière-petite-fille 
d'Archambauld  VIII  ;  et  de  celle-ci  dans  celle  de 
France ,  par  le'mariage  de  Béatrix ,  fille  d'Agnès ,  avec 
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Robert  de  Glermont ,  fils  de  S.  Louis;  et  chaque  fois,  sans  * 
qu'il  paroisse  d'opposition ,  soit  de  la  part  des  comtes  de 
Flaadre,  descendants  de  Guillaume  de  Dampierre,  soit 
des  deux  autres  frères  d'Arcbambauld  VIII.  Cet  exem- 
ple étoit  d'autant  plus  favorable  à  la  duchesse  d'Angou- 
léme ,  que,  par  sa  mère,^lle  étoit  petite-fille  de  Char- 
les I ,  duc  de  Bourbon ,  de  la  même  manière  que  Béa- 
trix  étoit  petite-fiUe  d'Archambauld  IX,  fils  du  hui- 
tième-. 

*  La  contestation  se  compliquait  encore  et  de  la  di- 
versité des  titres  auxquels  les  Bourbons  avoiènt  acquis 
les  domaines  particuliers  dont  ils  avoient  accru  leur 
\  domaine  origmaire ,  et  des  dispositions  diverses  qu'ils 
avoient  faites  eux-môtnes  à  ce  sujet. 

Jean  de  Bourbon ,  qui  fut  duc  après  Louis  II ,  le 
Bon ,  son  père ,  l'un  des  tuteurs  de  Charles  VI ,  épousa 
en  1 400  Marie  de  Berry ,  fille  du  duc  de  Berry ,  frère 
de  Charles  V.  Le  duc  de  Berry  ne  laissoit  point  d'en- 
fants mâles,  et  la  totalité  de  son  apanage  devait  re- 
tourner à  la  couronne.  Cependant ,  en  faveur  du  ma- 
riage de  sa  cousine ,  Charles  VI ,  de  l'avis  de  son  con- 
seil, consentit  à  ee  que  le  duehé  d'Auifer|pie  et  le  comté 
de  Montpensier  fussent  détachés  de  ce  même  apanage, 
pour  en'  faire  la  dot  de. la  princesse;  mms  sous4a  ré- 
serve toutefois  qu'à  l'effet  de  dédommagerla  couronne 
de  son  droit  de  retour  en  cette  occasion  ,  les  domaines 
des  ducs  de  Bout%on  y  deviendroient  réversibles , 'à 
dé&ut  d'hoirs  mâles  issus  de  ce  mariage.  Le  duc  Louis, 
séduit  par  les  avantages  qu'il  rencontroit  dans  cette 
alliance ,  acquiesça  à  cette  condition  ,  sans  égard  atix 
droits  que  la  branche  de  La  Marche  avoit  à  ces  hé- 
ritages au  même  défaut.  Depuis ,  soit  de  plein,  gré  ou 
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par  artifice ,  sur  des  motifs  légitimes  ou  contestables  , 
le  petit -fil^  de  Jeaa»  Charles,. duc  de  Bourbon,  et 
Jean  II ,  fils  de  celui-ci ,  obtinrent  de  Louis ,  comte 
de  Montpensier ,  frère  du  duc  Charles  et  aïeul  du  con-' 
nétable ,  une  renonciation  absolue ,  tant  pour  lui  quQ 
pour  sa  postérité,  à  lexpectative  des  domaines  des 
ducs  de  Bourbon.  Enfin ,  en  147^ ,  par  Le  contrat  de 
mariage  de  Pierre  de  Bourfion ,  sire  de  Beaujeu ,  frère 
de  Jean  II  et  duc  après  lui ,  avec  Anne  de  France  ^  fille 
de  Louis  XI,  cette  renonciation  fut  de  nouveau  coàs^li* 

r 

dée  par  Fabandon  qui  y  étoit  fait  des  mêmes  domaines^ 
pour  être  réunis  à  la»  couronne ,  en  cas  qu'il  nef  pro« 
vint  pas  d'enfants  mâles  de  ce  mariage*  Ainsi  lavoit 
voulu  Louis  XI ,  pour  faire  payer  Fhonneur  de  soa 
alliance.  Il  se  trouvoit  à  la  vérité  dans  le  contrat  une 
clause  conservatrice,  mais  à  peine  sensible^  et  telle 
quelle  devoit  être  libellée,  pour  ne  pas  effaroucher 
le  ^volontaire  *et  ombtageux  monarque  :  «  en  tant  qu  il 
à  peut  touclier  audit  futur  épcrux ,  |H>ur  le  présent  et 
«  pour  Tavenir.  » 

A  la  mort  de  Louis  XI,  les  deux  époux  se  voyant 
sans  enfants ,  ^t  pressés  de  se  donner  réciproquement 
des  témoignages  de  leur  estime ,  obtinrent  facilement 
du  jeune  rpi,  leur  élève ,  des  lettres-patentes,  non 
seulement  dérogatoires  à  Id^ clause  de  leur  contrat,  mais 
qui  leur  permettoient  encore  de  disposer  de  leurs  biens 
par  telle  donation  mutuelle  et  perpétuelle  qu'ils  Ten^^ 
tendroient.  Cette  latitude  de  disposition  inquiéta  Gilr 
bert  de  Montpensier ,  fils  do  Louis ,  et  cousin-gejmain 
du  duc.  Il  i^éclama  au  parlement  contre  Fabandon  de 
son  père.  Mais  le  duc  lui-même ,  frappé  de  la  jusUce 
de  ses  prétentions ,  s'empressa  d  y  faire  droit ,  et  p^r 
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ime  transaction  de  l4S8  ,  passée  à  Ghinon ,  il  consentit  ** 
à  ce.  que  tous  ses  biçns  substitués  passassent  à  la 
branche  de  MraLtpensier  ,  s'il  venc^t  à  mourir  sans 
enfants. maies.  Cependant,  au  bout  de  trois  ans,  devenu 
père  de  Su3anne  de  Bourbon ,  il  yit  avec  regreè  la 
fortune  de  cette  princesse  compromise  également  pav 
ses  andens  et  ses  nouveaux  engagements. 

Charles  VIII  n'existoit  plus  »  et  Lionis  XII  oc<;iipoit 
le  trône.  Si  ce  prince  tenait  à  l'exécution  du  contrat 
de  mariage ,  les  biens  du  duc  dévoient  être  réunis  au 
domaine ,  puiscpi'il  n'avoit  pas  de  fils  ;  et'  si  le  roi 
vouloit  bien  s'en  départir ,  la  transaction  de  Chinon  le 
lioit  de  la  lùéme  manidl^  du  côté  des  Montpensier. 
il  ne  felknt  pas  moins  que  l'entremise  de  l'autorité 
souvecaine  pour  le  soustraire  à  ce  double  inconvé* 
nient.  Mais  Louis  XII ,  qui  avoH  en  tant  à  se  plaindre  ' 
d'Anne  de  France,  seroit-il  bien  disposé  à  lever  c^ 
obstacles?  Le  duc  ea  courut  les  hasards ,  et  reconnut 
bientôt  que  Louis  n'avoit  point  émis  de  vaines  paro« 
les,  quand  il  avoit  dit  que  le  roi  de. France oublioit 
les  injures  du,  duc  d'Orléans.  Louis  s'empressa  6e  se» 
conder  le  vœu  des  deux  époux ,  en  ratifiant  les  let» 
très-patentes  descm  prédécesseur.  Mais  le  jeune  Louis, 
comte  de  Montpensier ,  fils  de  &ilbert  et-  firère  aîné  de 
Charles ,  dq>uis  connétable ,  crut  devoir  les  attaquer 
avec  chaleur  au  parlement ,  ainsi  qu'avoit  fait  son  père 
à  l'égard  de  Charles  YIII.  Il  devoit  son  éducation  au 
duc  Pierre,  et  celui-ci  paroisspit  le  destiner  à  devoiir 
jin  Jpur  son  gendre.  Ce  procédé  le  révolta.  Il  tourna* 
dès-lors  ses  vues  sur  le  duc  d'Alençon ,  les  commu** 
niqua  au  roi,  qui  y  aj^Iaudit ,  et  qui ,  en  fiaveur  de 
C^Ue  allîançie,  donna  de  nouvelles  lettres  -  patentes  ^ 
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par  lesquelles ,  frustrant  les  Montpensier  de  Texpec- 
tative  des  domaines  des  ducs  de  Bourbon  y  il  déclaroit 
ces  domaines  transmissibles  dans  la  maison  d'Alençon,. 
à  l'époque  du  mariage  du  duc  avec  la  jeune  Suzanne 
de 'Bourbon.  Dans  Timpossibilité  de  faire  valoir  ses 
droits  contre  Tautorité  souveraine ,  Montpensier  se  ré- 
fugia dans  les  camps  ^  et  espéra  se  feire  accorder,  par 
le  mérite  de  ses  actions ,  la  justice  qu'on  refusoit  peut* 
être  à  son  obscurité.  Le  recouvrement  du  royaume 
de  Naples ,  qui  fut  en  partie  son  ouvrage ,  fixa  en  effet 
sur  lui  les  regards  de  Louis  XII  :  en  récompense  de 
ses  exploits  y  le  roi  lui  destinoit ,  dit-on ,  Germaine  de 
•  Foix ,  sa  nièce ,  et  la  couronne  même  de  Naples ,  lors- 
que le  jeune  prince  qui  venoit  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  père ,  inhumé  cinq  ans  auparavant  sans 
honneurs  sur  les  bords  de  la  mer,  près  de  Pouzzoles  , 
voulut  se  donner  la  funeste  consolation  de  repaître  un 
iil!stant  ses  regards  du  triste  spectacle  de  ses  dépouilles  ; 
mais  à  peine  le  cercueil  fut-il  ouvert,  que ,  succombant 
à  la  douleur  qui  l'oppressa,  il  s'acquit  d'autres  titres 
à  la  gloire ,  bomme  la  victime  et  le  héros^  de  la  piété 
filiale. 

Deux  ans  après  le  duc  Pierre  mourut.  A  ses  obsè- 
ques ,  le  hM*aut ,  après  avoir  crié  trois  fois  :  «  Notre 
«  bon  duc  Pierre  II  est  mort  » ,  n'avoit  pas  ajouté  : 
«  Vive  le  duc  Charles  II  »  !  mais  «  vivent  mesdames  et 
«  damoiselle  duchesse  de  Bourbon  et  d'Auvergne  !  >»  Le 
jeune  Charles ,  âgé  de  quatorze  ans ,  filleul  de  la  du- 
ochesse  de  Bourbon  <et  élevé  par  elle  ,  lié  par  la  reeon- 
iioissance  et  sur-tout;  par  son  âge ,  ne  pouvoit  récla- 
mer ses  droits.  Son  tuteur  s'en  chargea ,  et  s'acquitta 
de  ce  soin  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur.  G'é* 
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toit  Louis  de  Bonroon-Vendôme,  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  beau-frère  du  jeune  Charles,  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur.  Ce  prince  habile  sut  tellement  mena-* 
ger  les  préjugés  de  la  duchesse  de  Bourbon,  qu'il  tii^ 
d'elle  la  permission  de  mettre  à  couvert  les  droits  de 
son  pupille  par  des  protestations.  Une  circonstance  lui 
avoit  facilité  Taccès  dans  Fi^prit  de  la  princesse; 
depuis  long -temps  elle  comparoit  le  duc  d'Alençon 
avec  le  jeune  Charles,  son  élève  :  la  nullité  du  premier 
avoit  affoibli  la  bonne  volonté  quelle  avoit  aotr^is 
conçue  pour  lui ,  et  détourné  ses  premières  penàées 
pour  les  porter  sur  son  propre  ouvrage  ;  mais  ces  icHbs 
n'étoient  encore  que  vagues,  et  telles  pourtant,  que, 
loin  d'être  choquée  des  réclamations  de  son  filleul, 
elle  l'encouragea  dans  ses  démarches  à  la  cour,  en  lui 
procurant  elle-même  les  moyens  d'y  paroître  avec  éclat. 
Le  prince  de  la  Roche- sur -Yon  plaida  avec  plus  de 
vivacité  encore  auprès  du  roi  la  cause  dq  son  jeuue 
frère.  Il  représenta  l'injustice  de  la  spoliation,  et  surr 
tout  le  danger  de  rappeler  les  temps  désastreux  des 
ducs  de  Bourgogne,  en  cumulant  sur  une  seule  tête  les 
biens  immenses  de  deux  maisons  aussi  puissantes  que 
celles  des  ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon. 

Frappé  de  ces  raisons ,  Louis  XII  chargea  une 
commission  composée  de  seigneurs^  de  ministres  et 
de  jurisconsultes ,  de  vérifier  les  prétentions  de  Charles 
et  celles  de  Sivzanne.  Les  droits  du  premier  furent 
trouvés  incontestables;  mais  il  paroissoit  dur  de  dé- 
pouiller la  jeune  prinqesse  d'un  héritage  dont  son  père 
avoit  joui ,  et  que  l'autorité  royÉe  lui  avoit  garanti 
tant  de  fois.  Un  expédient  se  présentoit  naturellement 
pour  acconxmoder  tous  les  intérêts  :  c'étoit  d'jinir  les 
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'  deux  prétendants.  Il  fut  indiqné  à  Loiris  XIT^  qui  Vû'^ 
dopta  avec  chaleur,  et  qm  fit  son  affaire  de  le  pro- 
poser à  la  duchesse  de  Bourbon.  On  juge  aisémeilt  à 
ses  disposidons  Èi  elle  écouta  favorablement  oette  oa« 
verture.  Le  contrat  fot  passé  en  iSo5.  Louis  voulut 
qu'il  fût  discuté  solennellement  dans  une  assemblée 
de  princes ,  de  grands^  d'évéques  et  de  magistrats , 
présidés  à  son  défaut  par  le  cardinal  d'Amboise.  11 
fiit  stipidé  que  les  deux  époux  se  feroient  une  dona- 
tioBf  mutud^e  de  tous  leurs  biens ,  et  qu'à  défaut  d  en-^ 
fants,  François  de  BouriK>n,  frère  de  Charles  (celui 
gér  fut  tué  à  Marignan),  seroit  leur  héritier.  Louis 
XII  saisit  généreusement  cette  occasion  de  renoncer, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  aux  droits 
que  Louis  XI  avoit  voulu  s'acquérir  sur  les  domaines 
de  la  maison  de  Bourbon.  ^  toutes  ces  dispositioûs  il 
feut  ajouter  enfin  la  dernière  volonté  de  Suzanne ,  qui 
confirma  son  contrat  de  mariage ,  en  instituant  de  nou- 
veau son  mari  pour  son  héritier. 

Tels  sont  les  faits  que  commentoi^it  à  leur  gré  les 
avocats  des  diverses  parties  :  Poyet ,  qui  fut  depuis'chau*- 
èe^ier ,  pour  la  duchesse  d'Angoul^e  ;  Lieet  pour  le 
roi ,  et  Monthofoa  pour  le  connét£j»le.  Il  est  sensible 
que  la  solution  de  la  difficulté  tenoit  à  savoir  jusqu'à 
quel  point  pouvo^qt  être  légitimes  et  obligatoires  des 
usages  contraires ,  des  concessions  incertaines  ,  des 
abandons  équivoques,  des  reconnoisssmces  douteuses , 
des  accords  opposés ,  des  édits  enfin  et  des  déclarations 
contradictoire^ ,  et  par  conséquent  aussi  jusqu'à  quel 
point  "cbtecune  des  parties*  pouvoit  s^autoriser  de  ces 
.  divers  titres.  C'est  ce  qui  n'étoit  pas  fecilé  de  distin- 
guer bien  clair^nent.  Après  oiize  mois  de  débats ,  un 
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arrêt  du  .parlement  appointa  les  parties  an  conseil ,  et 
wit  en  attendant  les  biens  en  litige  sous  le  séquestre. 
Si  le  projet  de  dépouiller  Boorbom  n  etoit  pas  encore 
t^onsomnré,  il  étoit  puésumable;  le  connétable  n'en  fit 
aucun  doute,  -et  reconnut  que,  du  plus  ridre  seigneur 
de^a  cour,  il  alloit  derenir  le  plus  pauvre:  le  dépit 
d'être  amené  à  cette  alternatiTe  d'être  ruiné  ou  époux 
mafgré  lui  lui  fit  trouver  bonne  et  légitime  toute  ma- 
nière  d'échapper  à  ce  dang».  -  . 

Pendant  qu'il  rouloit  dans  sa  tête  divers  projets  de 
vengeance,  Charles-Qtiint ,  attentif  à  profiter  de^tbutes 
les  occasions  de  nuire  au  roi ,  le  fit  sonder  secrétemèitt , 
et  le  trouva  accessible  à  la  séduction.  L'empereur  iui 
oiïroit  dans  ses  états  un  asile  contre  les  persécutions 
de  la  mère  et  la  connivence  du  fils,  et ,  s'il  vouloit  sin- 
eèremeiidt  s'attacher  à  lui,  une  des  trois  plus  belles  char- 
ges d'Espagne  y  des  terres  considérables  valant  cent  mille 
ëcus  de  rente,  et  sa  soeur  Eléonore,  vteuve  d'Emmanueh 
le-Grand,  roi  de  Portugal,  en  mariage.  Daas  le  partage 
insensé  que  sO  faisoient  du  royaume  les  alliés  de  Charles- 
Quint,  Botùrbon  devait  ajouter  à  ses  domaines  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné ,  i'emperçur  recevoir  le  Langue- 
doc, la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la'Picardie';  et  ie 
reste  appartenir  au  roi  d'inagleterre. 

Les  courtisans  qui  entouroient  Bourbon  n'étoient  pas 
tous  adorateurs  servifes  de  ses  volontés.  Jean  de  Poitiers , 
cmnte  de  Saint-Vallier,  capitaine  de  deux  cents  archers 
de. la  garde  du  roi,  et  qui  avoit  toute  la  confiance  du 
comiélable ,  fi|t  instruit  par  lui-même  de  ses  coupables 
engagements  :  il  lui  fit  les  plus  fortes  r^jnontrances ,  et 
l'exhorta  de  la  manière  la  plus  pathétique  à  se  départir 
de  ses  liaisons  avec  l'ennçmi de  la  France;  mais,  plus 
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inconséquent  que  celui  qu'il  cherchoità  persuader,  il 
se  laissa  séduire  lui-même ,  et  consentit  à  être  le  dé- 
positaire du  chiffre  entre  le  connétable  et  l'empereur. 
Il  n'e&  fut  pas  de  même  de  deux  gentilshommes  nor- 
mands^ d'Argôuges  et  Matignon,  aussi  sincèrement 
attachés  à  Bourbon,  lequel  avoit  compté  sur  eux  pour 
livrer  la  Normandie  au  roi  d'Angleterre.  Informes  par 
un  tiers  de  la  commission  criminelle  dont  il  les  ^ar- 
geoit ,  et  forcés  d'opter  sur-le-champ  entre  le  salut  du 
prince  et  le  danger  de  la  patrie ,  ils  se  crurent  obligés 
d'avertir  le  roi.  François ,  comptant  ramener  le  prince 
par  la  confiance  et  la  douceur,  va  le  trouver  à  Moulii^s , 
où  il  faisoit  le  malade,  lui  déclare  qu'il  est  instruit, 
le  prie ,  le  conjure  d'ôter  de  son  esprit  les  fâcheuses 
idées  qui  le  tourmentent,  et  lui  promet,  parole  de  roi, 
que,  ^'il  perd  son  procès,  il  lui  rendra  toutes  ses  terres. 
Le  connétable  avoue  qu'il  a  été  sollicité  par  l'empereur.; 
^ais  il  proteste  qu'il  n'a  donné  aucun  consentement  à 
ses  offres ,  prie  le  roi  de  ne  point  douter  de  sa  fidélité , 
et  promet,  en  preuve  de  sa  bonne  foi,  de  le  suivre  à 
Lyon,  sitôt  que  sa  santé  le  lui  permettra.  En  effet,  il 
se  met  en  route  ;  il  m^rchoit  lentement  en  litière ,  in- 
certain, inquiet,  bourrelé  de  remords  :  le  combat  de  ses 
idées  le  porte  à  se  détourner  du  chemin  et  à  gagner  sa 
forteresse  de  Chantelle ,  pour  y  réfléchir  à  tête  reposée 
sur  sa  situation,  et  prendre  plus  mûrement  une  der- 
nière résolution.  «Le  perfide,  s  écria  le  roi,  en  appre- 
«  nant  cette  retraite,  ma  bonté  auroit  dû  lui  crever  de 
«  cœur;  mais,  puisqu'il  veut  périr,  qu'il  périsse  »:  et  il 
donne  ordre  de  l'investir  à  Chantelle.  Là  plusieurs  fâ- 
cheuses nouvelles,  arrivées  en  même  temps,  troublent 
le  malheureux  prince  et  le  poussent  dans  le  précipice. 
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11  apprend  que  son  procès  est  perdu,  que  le  rôi  indigné  " 
a  fait  arrêter  Tévéque  d'Autun ,  son  confident ,  chargé 
de  lui  porter  Thommage  de  sa  fidélité,  mais  sous  Tinju- 
rieuse  réserve  de  la  restitution  de  ses  biens  ;  qu'il  a  fait 
fouiller  ses  malles  et  visiter  ses  papiers ,  et  ^ue  des 
troupes  s'approchent  pour  le  saisir  lui-même.  Bourbon 
ne.  délibère/  plus  ;  il  part  avec  un  seul  gentilhomme 
nommé  Pomperant,  se  faisant  passer  pour  son  valet  ;^ 
il  traverse  le  Dauphiné  et  la  Savoie ,  inondés  de  troupes 
qui  se  rendoient  en  Italie ,  et  où  Ton  ne  pouvoit  s'at* 
tendre  à  le  rencontrer;  gagne  de  là  la  Franche-Comté, 
passe  par  l'Allemagne ,  et  arrive  en  Italie ,  après  avoir* 
couru  les  plus  grands  dangers  tant  qu'il  fut  en  France ,. 
parcequ'en  effet  on  avoit  répandu  autour  de  lui  beau* 
coup  de  troupes ,.  pour  s'assurer  de  sa  personne  s'il 
vouloit  se  sauver. 

Son  évasion  le  déclara  coupable  ;  le  roi  fit  saisir  tous 

ses  biens ,  mit  garnison  dans  ses  châteaux ,  fit  arrêter. 

ceux  de  ses  officiers  et  de  ses  courtisans  qui  p2H:oissoient 

ses  confidents  les  plus  intimes.  Comme  le  fugitif  étoit 

parent  ou  allié  des  plus  grands  seigneurs  ;  comme  le 

peuple  se  prononçoit  en  faveur  d'un  prince  estimable ,. 

qu'on  croyoit  victime  de  la  passion  d'une  femme  et  d  une 

intrigue  de  cour  ;  comme  enfin  les  soldats  et  beaucoup 

de  généraux  ne  se  cachoient  pas  d'une  prévention  poiur 

leur  connétable,  qu'ils  regrettoient  et  plaignoient,  le 

roi  prit  les  mesures  convenables  aux  circonstances.  Il 

appela  auprès  de  lui  les  seigneurs  douteux ,  afin  de  les 

mieux  surveiller  ;  retira  des  lieux  exposés  les  garnisons 

et  capitaines  suspects ,  et  en  substitua  d'autres.  On  fit 

faire  le  procès  aux  détenus  ;  le  seul  Poitiers  de.Saint- 

Yallier  fu^  condamjié  à  mort ,  mais  il  eut  sa  grâce  sur 
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...,...,..»  Téchafaud ,  il  la  dut  à  Timpression  que  fit  sur  le  roi  Id 
i523.  *  beauté  de  Diane ,  sa  fille  unique ,  qui  étoit  venue  implo- 
rer la  grâce  de  son  père.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
ce  pardon  n  avoit  été  obtenu  qu^au  prix  d  un  sacrifice 
condamnable;  mais,  entre  plusieurs  preuves  qui  dé* 
truisent  cette  imputation ,  il  suffit  de  citer  la  grâce  elle- 
même  ,  qui  ne  fitt  que  la  commutation  de  ta  peine  de 
mort  en  celle  d'une  prison  perpétuelle. 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  croyoit  qu'il  alloit  être  sur- 
le-champ  appelé  en  Espagne  pour  y  présenter  sa  main 
à  Éléonore  et  recevoir  la  sienne  ;  mais  Charles-Quint 
n  etoit  pas  homme  à  donner  ainsi  sa  sœur  à  un  fugitif^ 
sans  savoir  auparavant  quel  profit  il  pou  voit  en  tirer.  Il 
lui  fit  insinuer  qu'il  avoitbesoin  en  Italie  4^  sa  capacité , 
et  lui  donna  le  commandement  de  Varmée  qu'il  opposoit 
à  Bonivet,  avec  la  précaution  de  lui  adjoindre  Lannoiy 
•   vice-roi  de  Naples,  son  général  de  confiance. 

La  défection  de  Bourbon  auroit  embarrassé  le  roi , 
si  le  connétable  avoit  pu  joindre  quelque  cavalerie  Fran- 
çoise à  l'infanterie  allemande  qui  l'attendoit.  Apparem- 
ment il  avoit  promis  à  l'empereur  ce  secours  de  cavale- 
rie, qui  devoit  être  composé  de  la  noblesse  qu'il  comp- 
toit  entraîner  avec  lui  en  quittant  la  France,  mais  il  fut 
obligé  de  partir  si  précipitamment  que  personne  ne  l'ac- 
compagna; et,  après  sa  fuite,  le  roi  prit  de  si  bonnes 
mesures ,  que  ses  partisans  n'osèrent  ni  se  rassembler 
ni  se  montrer.  Dans  l'espérance  des  mouvements  que  le 
départ  du  connétable  opéreroit  en  France,  une  armée 
espagnole  l'attaqua  du  côté  des  Pyrénées.  Elle  se  pré- 
senta devant  Baïonne  et  échoua  ;  elle  essaya  si  elle  se- 
roit  plus  heureuse  devant  Fontarabie  ;  et  en  effet ,  elle 
$'y  introduisit  au  moyen  des  intelligences  qu'elle  se 
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ménagea:  auprès  d  une  partie  de  la  garnison  qui  étoit  — 

composée  de  Navarrois,  et  qui,  sur  la  promesse  d'être     ^'^^^» 
rétablis  dans  leurs  propriétés ,  forcèrent  le  reste  à  ca- 
pituler. En  même  temps  les  Allemands  entrèrent  eit 
Champagne;  mais,  privés  de  la  cavalerie  que  devoit 
leur  procurer  Bourbon ,  ils  furent  harcelés  et  repoussés 
vers  la  Lorraine  par  le  comte  de  Guise ,  qui  les  battit  souî 
les  murs  de  Neufchâtel  et  sons  les  yeux  des  dames  de  la 
cour  de  I!.orraine ,  qui  des  fenêtres  applaudissoient  à  ses 
efforts.  Les  Anglois  furent  plus  heureux  ;  ils  pénétrèrei;it 
en  Picardie,  et  vinrent,  massacrant,  brûlant,  saccageant, 
jusqu'à  douz^  lieues  de  Paris.  Les  paysans  avoient  eu 
ordre  de  transporter  vivres ,  meubles ,  bestiaux ,  et  tout 
ce  qu'ils  pourroient  sauver,  dans  les  villes  que  Ton  avmt 
munies  de  bonnes  garnisons.  Ce  commandement  fut  si 
bien  exécuté  que  l'armée  angloise,  soufFrant  de  la  fa- 
mine et  tourmentée  par  les  pluies  et  les  frimas  de  l'au- 
tomne ,  fut  contrainte  de  se  retirer.  Elle  se  vengea  sur 
les  édifices ,  et  détruisit  des  villages  et  des  bourgs  en- 
tiers. 

Le  roi  ne  put  donner  d'autre  secours  à  cette  pro- 
vince malheureuse,  parceque  l'élite  de  ses  troupes 
étoit  occupée  tant  à  repousser  les  Espagnols  du  côté  des 
Pyrénées,  qu'à  tâcher,  sous  l'amiral  Bonivet,  l'ennemi 
personnel  du  connétable ,  de  reprendre  le  Milanez.  Il 
y  auroit  réussi ,  s'il  avoit  su  profiter  de  l'avantage  qu'il 
eut  de  rassembler  son  armée  le  premier.  La  ville  de 
Milan  étoit  toute  démantelée,  les  fortificatiwis  en  ayant 
été  détruites  dans  les  alternatives  de  changements  de 
maîtres  qu'elle  avoit  éprouvées.  Quand  Bonivet  en 
approcha ,  Prosper  Colonne ,  se  croyant  dans  l'impos- 
sibilité de  résister  à  une  brusque  attaque,  délibéra  de 
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Tabandonner;  Famiral,  trompé  par  des  émissaires  d^ 
Colonne,  se  contenta  de  Tobserver,  dans  Tesperance 
de  FafFamer.  Cependant ,  hors  d'état  de  garder  tou9 
les  passages,  les  vivres  entroient,  même  abondam- 
igient ,  malgré  lui  ;  et ,  pour  n'être  pas  coupé  lui-même 
^  de  ses  magasins  par  les  alliés  ^  auxquels  il  avoit  par 
lenteur  laissé  le  temps  de  se  réunir,  il  se  vit  contraint 
de  quitter  sa  position  et  de  repasser  le  Tésin. 

Sans  la  constance  du  capitaine  Janot  d'Herbouville , 
les  François  auroient  perdu  le  château  de  Crémone, 
leur  dernière  place  de  défense.  Le  chèvaUer  Bayard  y 
arriva  à  travers  les  postes  de  l'armée  de  l'empereur, 
répandue  en  Italie  et  devenue  plus  forte  que  celle  du- 
roi  de  France.  Janot  avoit  si  bien  inspiré  sa  valeur  à 
ses  soldats,  et  tellement  gagné  leur  confiance,  que, 
déterminés  à  ne  se  pas  rendre ,  ils  souffrirent  avec  lui 
les  dernières  extrémités  de  la  famine,  et  en  furent  vic- 
times comme  lui.  Quand  Bayard  entra  dans  la  cita- 
delle ,  il  n'y  trouva  que  sept  hommes  résolus  de  mou- 
rir de  faim  comme  leurs  compagnons,  si  on  ne  fût  pas 
venu  à  leur  secours.  Us  étoient  exténués,  desséchés, 
çt  ayant  à  peine  figure  humaine.  Exemple  mémorable 
d'une  bravoure  réfléchie  et  persévérante ,  plus  rare  que 
l'impétuosité  du  courage. 
ji52^/^^  Après. avoir  passé  le  Tésin,  Bonivet  avoit  pris  ses 
quartiers  d'hiver;  il  avoit  licencié  une  partie  de  son 
infanterie,  pour  en  économiser  quelques  mois  de  solde, 
et  avoit  permis  à  la  -plupart  de  ses  gendarmes  d'aller 
se  recruter  en  France  ;  il  étoit  enfin  dans  la  plus  grande 
sécurité,  lorsque  les  alliés,  que  ne  çommandoit  plus 
Prosper,  maïs  Bourbon,  Lannoi  et  Pescaire,  traversè- 
rent le  fleuve  avec  le  dessein  de  lui  couper  les  vivres. 


FRANÇOIS  î.  ngS 

Boûivet ,  pris  au  dépourvu ,  et  quoique  inférieur  en  , 

nombre ,  leur  présenta  vainement  la  bataille  ;  ils  esL 
péroien^  Tavoir  à  discrétion,  sans  combattre.  Leurs 
I  mesures  furent  si  bien  prises ,  qu  ils  lui  coupèrent  la 
communication  avec  toute  espèce  de  secours ,  et  qu'ils 
liy  enlevèrent  même  la  ressource  de  la  retraite.  Bonivet  > 
l'ordonna  cependant ,  et  trompa  un  ennemi  qui  croyoit 
Tavoir  enfermé;  mais  il  fut  vivement  poursuivi  par 
Bourbon ,  que  sa  haine  rendoit  vigilant. 

Quelque  diligence  que  fit  Bonivet ,  les  ennemis  l'at- 
teignirent à  Romagnano ,  près  d*un  pont  sur  la  Sésia , 
par  où  défiloit  Tannée.  Il  se  mit  à  Tarrière-garde  avec 
un  corps  de  gendarmerie  pour  couvrir  son  infante- 
rie ,  et  dès  la  première  charge  il  fut  grièvement  blessé. 
Forcé  de  se  retirer,  il  laissa  le  commandement  au  comte 
de  Saint- Paul  y  frère  du  duc  de  Vendôme,  au  capitaine 
Tandenesse ,  frère  de  La  Palice ,  et  au  chevalier  Bayard , 
toujours  chargé  des  emplois^es  plus  périlleux.  Il  re-« 
mit  à  ce  dernier,  comme  au  plus  digne ,  son  bâton  de 
général.  Honneiu*  tardif ,  mérité  depuis  long-temps,  et 
dont  le  brave  chevalier  ne  devoit  jouir  qu'un  moment  î 
Vandenesse  fut  tué  sur-le-champ  ;  et  Bayard ,  dans  la 
même  charge ,  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui  lui  rom* 
pit  les  reins.  Affoibli  par  le  sang  qui  sortoit  de  sa  bles- 
sure, la  douleur  ne  lui  permettant  pas  de  #ouffrir  le 
mouvement  du  cheval ,  il  se  fit  descendre  et  appuyer 
contre  un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi.  Bour- 
bon ,  passant  auprès  de  lui,  et  poursuivant  les  fuyards , 
le  reconnut ,  lui  témoigna  toute  la  part  qu'il  prenoit 
à  sa  situation ,  çt  combien  il  avoit  pitié  de  son  état.  «  Ce 
0  n'est  pas  de  moi,  monsieur,  lui  répondit  le  mourant, 
M  c'est  de  vous  qu'il  faut  avoir  pitié.  Je  meurs  en  homm^ 
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t(  de  bien  ;  mais  vous  qui  êtes  François  et  prince  (îti 
«  sang  de  France,  vous  avez  aujourd'hui ,  contre  votre 
«  honneur  et  votre  serraettt ,  les  livrées  d'Esjyigne  sur 
4  les  épaules,  et  les  armes  à  la  main  toutes  teintes 
«  du  sang  des  François.  »  Bourbon  pâsâa  confus,  sans 
rien  répliquer.  Le  marqiiis  de  Pescaire ,  général  espa- 
Qndl,  fit  dresser  une  tente  sur  le  blessé.  Le  vice-roi 
Lannoi ,  pour  le  mettre  pliis  commodément ,  revenant 
de  la  poursuite  des  François ,  le  fit  porter  dans  sa 
propre  tente,  où  il  rendit  son  ame  à  Dieu.  Faute  de 
îprêtre ,  il  s'étoit  ingénument  confessé  à  son  maître  d'hô- 
tel, et  mourut  les  yeux  fixés  sur  la  croix  de  son  épée. 
«  Chevalier  sans  reprodhe,  qui  avoil  su  joindre,  ce  qui 
•w  est  très  rare,  dit  Mézcray,  les  vertus  militaires  avec 
«  les  vertus  chrétiennes,  et  la  douceur  et  la  courtoisie 
«  avéo  îa  hardiiesse  et  la  valeur.  »  Il  vécut  dans  les  camps 
et  sans  assiduités  à  la^cour;  aussi  ne  voit-on  pas  qu'il 
ait  acquis  de  ces  dignités  lucratives  qui  sont  quelque- 
fois la  récompense  de  l'adulation  ;  'mais  il  eut  l'estime 
générale.  Ce  fut  de  iui ,  sîmpfe  chevalier,  que  François  ï, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  voulut  recevoir  l'ordre  de  la  cheva- 
%riè  sur  le  champ  de  bataille ,  après  la  victoire  de  Ma- 
tignati.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  son  secrétaire,  avec  une 
naiVcté  qui  inspire  autant  de  confiance  pour  l'écrivain 
qute  d'adfhiration  pour  le  héros.  Lé  comte  de  Saint-Paul 
acheva  la  retraite,  et  trouva  à  Suze  un  secours  qui,  ar- 
rivé quinze  jours  plus  tôt ,  eût  prévenu  ce  désastre  et 
ceux  qui  suivirent. 

Cette  défaite ,  ayant  contraint  de  nouveau  les  Fran- 
çois à  quitter  l'Italie,  y  donna  à  Tempereur  une  pré- 
pondérance absolue.  Il  l'exerça  sous  le  nom  de  Marie 
Sforce ,  qu'il  reproduisit  encore ,  et  qu'il  établit  danô  le 
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Milanez ,  moins  par  affection  pour  ce  prince  que  pour 
ne  pas  montrer  trqp  tôt  le  désir  qu'il  avoit  eu  de  s'ap- 
propriei^ce  beau  duché,  ou  de  le  faire  passer  au  prince 
Ferdinand,  son  frère,  et,  de  manière  oju  d autre,  en 
enrichir^  la  maison  d'Autiidie.  Clément  YII ,  succes- 
seur d'Adiîen,  n'auroit  voulm  pour  voisins  ni  T Au- 
trichien ,  ni  le  François ,  princes  dcmt  la  trop  grande 
puissance  lui  portoit  ombrage.  Il  refusa  de  persévérer 
dans  la  ligue  à  laquelle  Adrien,  son  prédécesseur,  avoit 
eu  la  complaisance  de  condescendre,  et  en  fit  retirer 
même  les  Véniti^iis.  Charles-Quint  laissa  mûrir  ses 
projets  sur  Tltalie  dans  orne  espèce  d'inaction  à  Tégard 
de  cette  contrée ,  et  appliqua  ^es  soins  à  une  invasion 
en  France ,  qu'il  méditoit ,  lui ,  pour  ses  intérêts ,  et 
Bourbon,  pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  sa 
disgrâce. 

Dans  cette  intention ,  le  connétable  se  proposmt 
d'entrer  par  le  Lyonnois,  contigu  à  aes  andennes  pos- 
sessions, d'où  il  se  flattoit  de  voir  accourir  près  de 
lui  les  vassaux  de  ses  terres,  ce  qui  feroit  un  dépit 
mortel  au  roi;  mais  Charles-Quint  ordonna  que  l'in- 
vasion commençât  par  Marseille,  dont  la  prise  lui 
donneroit  sur  la  Méditerranée  un  port  commode  pour 
ses  expéditions  d'Italie.  Il  fallut  que  Bourbon ,  contre 
sa  conviction  intime,  obéit  à  un  monarqne  étranger, 
duquel  il  se  croyoit  en  (jiroit  d'attendre  de  la  déférence, 
première  punition  du  rebelle  connétable;  puis  se  vit 
adjoindre  dans  le  command^lnent,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant, Pescaire,  général  e^agnol,  plus  maître  que 
lui  par  la  conÇance  de  l'empereur,  et  qui  le  contra- 
rioit  en  tout  ;  seconde  mortification ,  bien  sensible  pour 
un  homme  que^  le  seul  désagrément  de  ne  pas  voir 
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adopter  ses  avis  avoit  commencé  à  révolter  conti^ 
son  souverain  naturel.  Aucun  de  ses  anciens  amis  ne 
s'ébranla  pour  lui  ;  au  contraire ,  il  put  connoitre ,  par 
leur  conduite  et  par  les  discours  qui  parvinrent  à  ses 
oreilles ,  Thorreur  que  leur  inspiroit  sa  trahison.  Com- 
mandant dans  cette  armée ,  le  malheureux  connétable 
y  étoit  réellement  comme  un  étranger  et  un  homme 
suspect. 

A  la  pénible  affection  de  Tame ,  qu'on-doit  lui  suppo- 
ser, de  ne  pouvoir  donner,  sans  rougir,  des  ordres  coni* 
tre  les  François  qu'il  combattoit ,  se  joignirent  des  con- 
tre-temps fâcheux.  La  flotte  espagnole ,  envoyée  pour 
bloquer  le  port  de  Marseille,  fut  battue  et  dispersée 
par  André  Doria,  amiral  génois  au  service  de  la  France, 
quoique  Gènes  fût  alors  sous  la  domination  de  l'empe- 
reur. L'argent  que  Gharles-Quint  avoit  promis  ne  vint 
pas ,  parceque  les  états  d'Espagne  refusoient  d'en  don- 
ner. Les  troupes ,  mal  payées ,  servoient  mollement  et 
désertoient  ;  les  sorties  étoient  fréquentes ,  et  toujours 
à  l'avantage  des  assiégés.  Bourbon  tint  ferme  néanmoins 
pendant  six  semaines ,  et  ne  leva  le  siège  que  quand 
il  sut  que  le  roi  n'étoit  plus  qu'à  une  journée  de  lui , 
avec  une  puissante  armée.  Il  plia  bagage  à  la  bâte, 
et  fit  briser  son  artillerie  par  morceaux ,  qu'il  chargea 
sur  le  dos  des  mulets.  Les  soldats,  vivement  pressés, 
jetoient  leurs  armes  pour  fuir  plus  facilement ,  et  quand 
ils  furent  rassemblés  du  côté  de  Gènes ,  par  où  ils  se  re-- 
tirèrent ,  il  se  trouva  pliiBKl'un  tiers  de  cette  grande  ar- 
mée incapable  de  servir  faute  d'armes. 

Celle  du  roi^  au  contraire,  étoit  dans  le  meilleur 
état;  il  délibéra  s'il  se  mettroit  lui-même  à  la  pour- 
suite des  ennemis  I  ou  s'il  abandonneroit  ce  soin  à 
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SCS  capitaines.  Ses  plus  habiles  conseillers  Texhor- ■ 

toient  à  ne  point  quitter  le  royaume.  Il  étoit  en  ce  ^  ^^ 
moment  menacé  de  nouveau  par  le  roi  d'Angleterre 
en  Picardie  y  et  il  ne  deyoit  pas  se  croire  en  sûreté 
du  côté  de  la  Flandre  et  de  TAlIemagne ,  d  où  Fempe- 
reur  pouvoit  faire  une  irruption  dangereuse,  sur  la 
Boiirgogne  et  la  Champagne.  Sa  mère  elle-même^  la 
duchesse  d'Angouléme,  qui  connoissoit  l'impétuosité 
de  son  fils  et  son  ardeur  chevaleresque ,  fit  tous  ses 
efforts  pour  le  détourner  de  la  résolution  de  passer  les 
monts.  Il  se  refusa  à  ses  instances ,  et  la  nomma  régente 
pendant  son  absence. 

François  I  entra  en  Italie ,  comme  autrefois  Char- 
les VIII  et  JLouis  XII ,  avec  une  armée  brillante,  formi- 
dable, crue  invincible  quand  on  la  regardoit;  quatorze 
mille  Suisses ,  six  mille  lansquenets ,  dix  mille  autres 
fantassins  françois  et  itahens ,  lé  roi  de  Navarre ,  plu- 
sieurs princes  étrangers ,  quatre  princes  du  sang ,  le 
grand  écuyer,  le  grand  maître  de  la  maison  du  roi , 
trois  maréchaux  de  France  ;  Chabannes ,  Foix ,  Mont* 
morency ,  la  pi^ncipale  noblesse,  et  les  plu^  grands  sei- 
gneurs du  royaume ,  dont  la  suite  en  écuyers ,  cheva- 
liers ,  et  compagnies  de  gendarmes ,  composoient  une 
cavalerie  nombreuse,  superbement  équipée. 

Il  alla  droit  à  Milan,  qui  ouvrit  ses  portes  ;  conqiiéte 
plus  brillante  qu utile,, parceque  cette  ville,  sans  être 
attaquée ,  devoit  être  nécessairement  le  prix  du  vain- 
queur ;  et  cette  conquête  même  fut  une  faute,  parceque 
le  peu  de  temps  que  le  roi  y  mit  en  donna  assez  à  Tar- 
mée  fugitive  de  Marseille ,  armée  délabrée ,  sans  armes, 
sans  artillerie ,  sans  munitions ,  pour  se  pourvoirde  tout, 
au  lieu  qu'attaquée  sur4e*champ  elle  auroît  été  dis* 
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perséc  et  absolument  détruite.  L'empereur  en  étoit 
dans  de  grandes  inquiétudes.  Du  fond  de  son  cabinet 
en  Espagne ,  il  fit  proposer  une  trêve  pendant  laquelle 
on  traitcroit  de  la  paix  :  le  pape  joignit  ses  instances. 
Mais ,  soit  que  le  roi  regardât  les  conditions  qu  on  offrit 
comme  insuffisantes ,  ou  présentées  seulement  pour  re- 
tarder ses  progrès ,  soit  qu'il  eût  des  projets  ultérieurs , 
il  refusa  la  trêve.  En  même  temps  il  envoya  un  fort  dé- 
tachement de  son  armée  du  côté  du  royaume  de  Naples , 
afin  d'y  retenir  les  troupes  que  l'empereur  en  pourroit 
tirer,  où  même,  à  ce  qu'on  croit,  pour  en  préparer  la 
conquête. 
i5a5.  François  affoiblit  ainsi  son  armée,  dans  un  temps  où 
il  avoit  besoin  de  toutes  ses  forces  contre  la  ville  de 
Pavie  qu'il  assiégeoit.  Il  se  flatta  d'abord  de  l'emporter 
d'assaut  ;  mais  Lannoi  et  Pescaire  y  avoient  jeté  Félite 
de  leurs  troupes  ,  et  elles  étoient  commandées  par  An- 
toine de  Lève ,  soldat  de  fortune ,  et  général  plein  de 
génie  et  de  ressources.  Toutes  les  attaques  des  François 
furent  repoussées.  Le  roi  se  détermina  à  la  prendre  par 
famine  :  mais ,  pendant  qu'il  se  consumoit  sous  ses  mu- 
railles, les  ennemis  recevoient  des  renforts  levés  en 
Italie  ;  et  Bourbon ,  avec  largent  qu'il  «ut  l'art  d'obtenir 
du  duc  de  Savoie,  frère  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
son  ennemie,  leur  en  amena  d'Allemagne,  où  il  alla 
lui-même  faire  des  recrues ,  et  où  sa  réputation  de  bra- 
voure et  d'habileté  lui  fit  trouver  des  soldats  empressés 
de  voler  sous  ses  drapeaux. 

Ainsi  renforcés ,  les  généraux  de  l'empereur  se  trou- 
vèrent en  état  d'affronter  Farmée  royale  et  de  ravi- 
tailler Pavie.  Bourbon,  qui  sans  argent  et  sans  vivres 
ne  pouvoit  disposer  long-temps  de  ses  troupes ,  rechei> 
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choit  le  ccffîibat.  François ,  qui ,  pour  cette  raîsoi^  asamt  ' 
dû  révker,  dbasé  par  ses  kàém  €beTaiece9(pies ,  le  pro- 
TToquoit  hd-mémê ,  ^éfioit  Pescaire  et  s'indignoit  du 
conseil  de  lever  le  siège ,  et  de  fuir  sur-tout  devant  un , 
rebelle.  En  vain  LaTrémouille,  Chabannes,  de  Foix, 
Louis  d'Ars ,  le  conjut*oi€nt  de  ne  point  confier  au  ha- 
sard d'une  bataille  une  victoire  qu'il  tenoit  entre  ses 
mains  ;  en  vain  le  pape ,  instruit  de  la  détresse  des  troupes 
impériales,  lui  faisoit  passer  secrètement  le  même  avis, 
Bonivet  étoit  d'un  avis  contraire  ;  il  promettoit  le  suc- 
cès ,  il  fiit  seul  écouté ,  et  l'armée  attendit  l'ennemi 
dans  ses  lignes.  Elle  y  fut  attaquée  à  la  pointe  du  jour 
tlu  26  février.  Le  marquis*  du  Guast  força  Jp  quartier 
du  dut  d'Alençon ,  beau-frère  du  roi ,  pénétra  dans 
Pavie*et  dégagea  de  Lève.  Cependant  Galiot  de  Ge- 
nouillac,   grand-maître  de  l'artillerie,   la  dirigeoit*si 
habilement ,  que  chaque  voîée  emportoit  des  lignes  en- 
tières. Les  impériaux,  pour  se  mettre  à  l'abri,  comment 
s'enfoncer  dans  un  vallon  voisin.  Le  roi  croit  qu'ils 
fuient ,  et  se  met  à  leur  poursuite.  Galiot  lui  représente 
vainement  que  c'est'  l'affaire  de  l'artillerie  de  les  dé- 
truire ,  et  qu'il  n'est  pas  opportun  qu'il  change  de  po- 
sition :  il  veut  absolument  payer  de  sa  personne,  et  se 
place  entre  eux  et  ses  batteries,  dont  il  interrompt  ainsi 
l'effet.  Chabannes  à  la  droite,  et  le  duc  d'Alençon  à  la 
gauche ,  sont  forcés  de  le  suivre  pour  le  soutenir.  Le 
premier,  attaqué  de  front  par  les  Itailiens ,  et  en  flanc 
par  Bourbon ,  qui  avoit  percé  entre  lui  et  le  roi ,  volt 
son  aile  se  dissiper.  Lui-même  est  démonté,  fait  pri- 
sonnier, et  massacré  sur  le  champ  de  bataille  par  un 
furieux,  qui  se  vit  disputer  sa  rançon.  Le  second  fit 
sonner  la  retraite  Sans  combattre  et  abandonna  le  roi  à 
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son  courage.  Le  marquis  de  Pescaire  Tattaquoit  avec 
des  moyens  nOUveaux  qui  déconcertèrent  long-temps 
les  braves  qui  l'accompagnoient.  Des  Basques  agiles 
cachés  derrière  sa  cavalerie  apparoissent  tout-à-coup^ 
font  feu  à  bout  portant  sur  la  gendarmerie  françoise , 
se  dispersent ,  regagnent  leur  poste ,  recliargent  à  Fabri , 
reparoissent ,  et  continuent  cette  manœuvre  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  éclairci  les  rangs  ennemis ,  où  leurs  coups 
s'adressent  de  préférence  aux  officiers.  La  Trémouille, 
Louis  d'Ars ,  le  maréchal  de  Foix ,  perdirent  ainsi  la  vie 
sous  les  yeux  du  roi.  Cependant  une  charge  vigoureuse 
rétablit  le  combat.  Pescaire  est  repoussé,  renversé , 
foulé  aui!^  pieds  des  chevaux.  Heiu'eusement  pour  lui , 
leâ  autres  généraux,  et  sur-tout  Bourbon ,  qui  n  avoient 
plus  d'adversaires  à  combattre,  purent  venir  à  «on  se- 
murs.  Les  François  sont  accablés  par  le  nombre ,  et  ne 
combattent  plus  qiïe  pour  sauver  le  roi.  Il  n'en  étoit 
plus  temps.  Tous  ses  défenseurs  avoient  été  moissonnés 
à  ses  côtés,  lui-même  étoit  blessé,  et,  réduit  à  lui  seul, 
il  refusoit  encore  de  se  rendre.  Pomperant  l'aperçoit 
dans  ce  danger,  il  vole  à  lui ,  se  fait  jour  au  travers  des 
assaillants ,  pare  les  coups  qu'on  lui  porte ,  se  fait  con- 
noitre ,  le  supplie  de  mettre  fin  à  une  résistance  aussi 
inutile  que  dangereuse ,  et  lui  propose  de  se  rendre  à 
Bourbon ,  qui  étoit  peu  éloigné.  Plutôt  mourir^  répond 
le  monarque,  que  de  donner  ma  foi  à  un  traître.  Mais 
quon  appelle  le  uice-roi.  Lannoi  arrive  ;  le  roi  lui  pré- 
sente son  épée.  Il  la  reçoit  à  genoux  et  en  lui  baisant  la 
main  avec  le  plus  grand  respect.  Le  maréchal  de  Mont* 
morency,  détaché  la  veille  dans  un  poste  éloigné  du 
champ  de  bataille ,  s'empressa ,  au  bruit  du  canon ,  de 
rejoindre  l'armée.  Mais  le  sort  du  combat  étoit  fixé 


quand  il  arriva.  Il  se  vit  envelopé  de  toutes  parts  et  ' 
contraint  de  se  rendre  prisonnier. 

Dans  cette  journée  fut  répandu  le  plus  pur  sang  de  la 
France  ;  elle  coûta  huit  mille  hommes  tués  sur  le  champ 
de  bataille ,  ou  qui  moururent  de  leurs  blessures  ;  dans 
ce  nombre  se  trouvoient  les  plus  grands  seigneurs  ;  et  il 
y  eut  peu  de  familles  distinguées  qui  n'eussent  à  pleurer 
quelqu'un  des  leurs.  Le  nombre  des  prisonniers  étoit  si 
considérable  que,  faute  de  pouvoir  les  nourrir,  il  fut 
donné  ordre  à  tdus  ceux  qui ,  n'ayant  point  de  grade 
dans  Tarmée,  étoient  censés  ne  pouvoir  se  racheter, 
d^avoir  à  se  retirer.  Le  comte  de  S.-Paul  laiss  Jau  nombre 
des  morts  eut  le  bonheur  de  s'échapper.  Le  roi  de  Na- 
varre, Henri  d'Albret,  qui  avoit  été  fait  prisonnier, 
trompa  la  vigilance  de  ses  gardes.  Le  duc  d'Alençon , 
pénétré  de  regret  de  sa  faute  et  accablé  des  reprochas 
de  Marguerite,  son  épouse,  mourut  de  douleur,  en 
s'accusant  lui-même  de  lâcheté.  Le  roi,  en  annonçant  ce 
malheur  à  la  régente,  sa  mère,  commence  par  ces 
mots  :  Tout  est  perdu^  fors  Vhonneur.  Oui ,  sans  doute, 
l'honneur  d'un  .brave  soldat,  mais  non  point  l'honneur 
d'un  général ,  dont  le  principal  mérite  est  de  n'exposer 
inconsidérément  ni  ses  troupes  ni  lui-même.  Bonivet 
auroit  pu  fuir,  la  voie  lui  en  étoit  encore  ouverte  ;  mais , 
auteur  de  tant  de  désastres ,  il  n'eut  pas  le  courage  d'y 
survivre,  .et,  s*enfonçant  au  plus  épais  des  bataillons 
ennemis,  il  appela  la  mort  et  la  rencontra.  Bourbon, 
qui  avoit  promis  une  récompense  à  qui  le  lui  améneroit 
vif,  le  reconnut  mort.  «  Ah!  misérable,  s'écria-t-il,  ccst 
«  toi  qui  es  la  cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la 
«  mienne.  »  On  est  naturellement,  curieux  de  savoir  si 
lui-même  osa  s'exposer  aux  regards  du  monarque  pri<» 
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sonnier.  Oui ,  il losa ;  il  lui  fit  demander  uiote  audience'; 
et  elle  lui  fut  accordée.  Il  s'y  présenta  avec  le  brave  Podei-» 
perant.  Celui-ci  se  jeta  aux  genoux  du  roi ,  demanda  et 
obtint  une  grâce  que  son  dernier  dévouement  lui  avoit 
méritée ,  et  dont  il  acheva  de  se  rendre  digne  en  rentrant 
sous  les  drapeaux  François.  Bourbon  se  jeta  aussi  aux 
pieds  de  son  maître  ;  quelques  larmes  s  échappèrent  de 
ses  yeux  ;  mais  son  cœur  flétri  se  borna  à  ce  stérile  hom-^ 
mage.  Avec  ses  lansquenets ,  qui  ne  dissinuiloient  pas 
leur  admiration  pour  le  roi,  il  auroit  pu  changer  encore 
peut-être  la  destinée  du  prince,  et,  endurci  dans  son  res- 
sentiment, il  proposa  à  Lannoi  de  profiter  de  la  victoire 
pour  pénétrer  au  cœur  du  royaume  ;  mais  Lannoi  n'a  voit 
qu  une  pensée.  Toujours  étonné  d'un  succès  si  inespéré, 
il  ne  s'occupoit  qu'à  s'assurer  de  sa  prise  et  à  la  sous« 
traire  aux  retours  de  bonne  volonté  qui  auroit  pu  la 
lui  ravir.  Dans  cette  vue ,  il  fit  conduire  le  roi  à  Pizzighi- 
tone ,  confia  le  soin  de  sa  garde  aux  seuls  Esps^ols ,  et 
licencia  les  lansquenets. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  désolation  de  la  France 
quand  on  y  apprit  cette  nouvelle.  La  régente  n'étoi^ 
point  aimée  ;  on  la  regardoit  comme  la  cause  de  la  dé- 
fection de  Bourbon  ;  et ,  quoiqu'on  blâmât  la  faute  de  ce 
prince,  on  le  plaignoit  d^  avoir  été  comme  forcé,  et  on 
en  rejetoit  les  suites  sur  elle.  Les  Parisiens,  accoutumés 
à  raisonner  sur  les  événements ,  s'échauffoient  dans 
leurs  conversations ,  et  Topinion  dominante  alloit  à  lui' 
ôter  la  régence  et  à  la  confier  au  duc  de  Bourbon-Ven«* 
dôme ,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  resté  en  France  ; 
mais  ce  sage  prince ,  loin  de  se  prêter  à  cette  bienveil- 
lance imprudente ,  dont  l'effet  auroit  pu  produire  des 
troubles ,  s'en  se;!vit  pour  fortifier  l'autorité  de  la  r^ 


FRANÇOIS  r.    1  3o3 

gente ,  et  se  contenta  d'être  déclaré  chef  du  conseil ,  titre 
qui  lui  fut  déféré  par  la  duchesse  elle-même. 

L  armée  victorieuse  à  Pavie  se  répandit  aussitôt  dans 
le  Milanez  ;  les  François  n  y  disputoient  aucune  place , 
s'en  sauToiênt  en  foule,  et  se  bornèrent  à  garder  les  dé- 
filés des  Alpes.  Quelques  suspensions  d  armes  et  une  trêve 
enfin ,  sollicitée  par  le  conseil  et  accordée  par  Charles 
qui  en  avoit  un  égal  besoin ,  permirent  au:x  vaincus  de 
respirer.  Cependant  quelques  gentilshommes,  échappés 
à  la  poursuitedes  vainqueurs  et  errants  après  la  défaite, 
s^associèrent  à  dès  bandes  italiennes  et  prirent  ensemble 
des  mesures  pour  s'emparer  du  château  de  Pizzighitone 
et  tirer  le  roi  de  sa  prison.  Le  vice-roi  Lannoi  en  fut 
averti,  et  eut  assez  de  soupçons  pour  concevoir  des 
craintes.  Très  embarrassé  pour  garder  un  pareil  prison- 
nier dansun  payspleinde  gens  entreprenants  et  suspects, 
il  fit  entrevoir  au  roi  le  dessein  de  le  mener  à  Naples. 
François ,  très  alarmé  qu'on  prétendit  l'éloigner  ainsi 
de  son  royaume,  prêta  volontiers  l'oreille  à  un  projet 
qu'il  avoit  d'abord  rejeté;  c'étoit  de  se  laisser  mener 
en  Espagne.  Là,  lui  disoit  Lannoi,  vous  vous  explique- 
rez tête  à  tête  avec  l'empereur,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
que  vous  ne  vous  accommodiez  plus  aisément  que  par 
députés. 

François  I  avoit  déjà  essayé  de  la  négociation.  Sur 
la  demande  qu'il  fit  à  Charles-Quint ,  aussitôt  aprçs  sa 
captivité,  de  le  mettre  à  rançon,  l'empereur  lui  envoya 
des  conditions  très  dures,  dont  les  plus  alarmantes  re- 
gardoient  I^urbon,  auquel  il  donnoit  Éléonore,  sa  sœur, 
en  mariage ,  et  qui  seroit  investi  de  la  Provence ,  du 
Dauphiné ,  dy  Bourboiiiiois  et  autres  terres  adjacentes 
qi^'on  érigeroit  en  royaume  indépendant  ;  il  réclamoit 
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^-  g     pour,  lui  te  duché  de  Bourgogne ,  tous  les  droits  du  roi  ^. 

de  France  sur  l'Italie ,  et  exigeoit  que  François  se  dé- 
mit de  toutes  prétentions  d'hommage  sur  la  Flandre.  Le 
roi  rejeta  avec  indignation  ces  conditions* 

De  son  côté ,  la  régente  y  dont  la  conduite  en  ces 
circonstances  mérite  des  éloges ,  proposoit  que  le  roi , 
son  fils ,  s'engageât  à  renoncer  aux  droits  sur  Naples 
et  Milan,    et  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de 

t 

l'Artois  ;  offroit  la  duchesse  d'Alençon ,  sa  fille ,  à 
l'empereur  ;  promettoit  de  restituer  à  Bourbon  toutes 
les  terres  dont  le  procès  lavoit  dépouillé ,  de  lui  don- 
ner en  mariage  la  princesse  Renée ,  seconde  fille  de 
Louis  XII ,  avec  une  dot  assortie  au  rang  de  la  prin- 
cesse ;  et ,  quant  aux  prétentions  sur  la  Bourgogne  et 
d'autres  pays,  elle  demandoit  qu'elles  fussent  ren-. 
voyées  à  l'arbitrage  de  personnes  dont  on  conviendrait. 

Si  l'empereur,  en  accordant  la  main  de  sa  sœur  Éléo* 
nore  à  Bourbon,  avpit  obtenu  pour  celui-<;i  le  royaumes 
de  Provence ,/ ainsi  qu'il  le  demandoit,  François  I 
auroit  couru  les  plus  grands  risques  de  la  part  d'un 
ennemi  si  puissant,  devenu  beau-frère  de  Charles.  Ces 
considérations  déterminèrent  If;  prisonnier  à  se  laisser 
conduire  en  Espagne ,  et ,  comme  la  reine  Claude ,  son 
épouse,  venoit  de  mourir,  de  s'offrir  lui-même  pour 
mari  de  la  douairière  de  Portugal ,  persuadé  qu'il  se- 
roit  plutôt  agréé  qu'un  prince  auquel  il  faùdroit  créer 
un  royaume. 

Les  précautions  prises  pour  son  transport  auroient 
dû  éclairer  le  roi  sur  sa  position,  beaucoup  moins 
avantageuse  en  Espagne  qu'en  Italie.  L'empereur  y 
étoit  maître  à  peine  de  sa  personne,  |t  il  n'auroit 
pu  l'en  tirer,  si  lui-même  n'y  eût  donné  les  mains. 
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OliIi{^  de  traverser  des  états  suspects  à  rempereur ,  ' 
et  ensuite  une  mer  traversée  en  tout  sens  par  les 
vaisseaux  frtinçois ,  il  fallut  recourir  à  rantôrité  du 
prisonnier  pour  obtenir  que  toutes  les  galères  de  France 
fussent  non  seulement  retenues  dans  leurs  ports  ^  mais 
encore  désarmées ,  pour  la  sûreté jdu  passage ,  et  même 
que  la  régente  en  prêtât  six  qui  furcAt  montées  par  des 
Espagnols. 

André  Doria  étoit  en  mer,  et  se  proposoit  d'attaquer 
la  flotte  et  de  reprendre  le  roi  ;  François  I  lui  envoya 
défense  absolue  dagir.  Arrivé  à  Roze  en  Boussillon, 
il  fut  conduit  dans  une  place  forte  du  ït)yaume  de  Va- 
lence :  Tempereur  avoit  ordonné  qu'on  le  resserrât  étroi- 
tement dans  le  cbâteau  ;  mais  Lannoi  le  garda  danis  un 
lieu  où  il  pût  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ;  jusqu'à'ce 
qu-il  eût  reçu  un  nouvel  ordre  de  le  mener  à  Madrid  et 
de  le  déposer  dans  le  château. 

'  D'après  son  caractère  firanc  et  loyal ,  François  s*ima* 
ginoit  qu'en  arrivant  il  verrait  l'empereur,  qu'il  s'entre- 
tiendroit  avec  lui ,  et  qu'ils  régleroiént  ensemble,  leurs 
intérêts  ;  il  fut  bien  trompé  dans  son  attente. 
■  Charles  n'étoit  pas  homme  à  sacrifier  ses  avantages 
à  la  gloire  qui  pourrait  lui  revenir  d'une  conduite  gé- 
néreuse à  l'égard  de  son  prisonnier.  Sous  divers  pré- 
textes,  il  différait  sans  cesse  de  s'aboucher  avec  lui , 
s'en  tènoit  toujours  aux  propositions  exorlntantes  qu'il 
avoit  fait  présenter  en  Italie,  et  ne  vouloit  absolument 
pas  entendre  à  d'autres  plus  modérées ,  déjà  ofiertes , 
et  qui  furent  réitérées  par  des  ambassadeurs  que  là  ré- 
gente envoya  en  Espagne.  Inflexible  et  inexorable-,  il 
se  flattoit  que  l'ennui  de  la  prison  et  la  crainte  d'y  être 
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*  long^temps  retenu  forceroieni  son  prisonnier  à  fléclur; 
et  en  attendant  il  refu^oit  obstinément  de  le  voir. 

Le  captif ,  frappé  jusqu'au  coçur  de  cette  dureté , 
tomba  malade,  et  adsez  sérieusement  pour  que  Charles 
craignît  de  le  perdre ,  et  avec  lui  les  avantages  qu'il  se 
promettoit  du  malheur  qui  Tavoit  mis  entre  ses  mains, 
La  duchesse  d'Alençon ,  sœur  du  roi ,  et  tendrejpaent; 
attachée  à  son  frère ,  accourut  à  Madrid ,  autant  pouç 
le  consoler  que  pour  présider  aux  soins  que  sa  maladie 
exigeoit,  et  travailler  à  sa  libertés  £Ue  a  voit  obtenu  ud 
sauf-conduit  borné  à  un  certain  nombre  de  jours.  S% 
présence,  une  visite  que  Fempereur  fit  au  malade,  queU 
ques  paroles  de  consolation ,  des  espérances  qu'il  donna^ 
firent  disparoitre  le  danger,  mais  ne  rendirent  pas  aa 
prisonnier  une  pleine  santé. 

La  duchesse  étoit  aimable ,  son  esprit  étoit  cultivé  ^ 
on  Tappeloit  la  dixième  muse.  En  la  faisant  passer  eni 
Espagne  ^  on  avoit  espéré  que  Charles ,  auquel  on  la  pro- 
posoit  pour  épouse ,  touché  de  ses  charmes  et  de  son 
^érite ,  paurroit  se  prendre  à  cet  appât ,  et  se.  rendrç 
plus  facile  sur  les  accommodements.  Pour  la  mettre 
plus  sûrement  en  rapport  avec  lui ,  elle  étoit  chargée 
de  [deins  pouvoirs.  Mais  le  politique  Charles  se  diri- 
gepit  par  d'autres  principes,  et  il  avoit  jeté  les  yeu^ 
sur  une  princesse  du  ^Portugal ,  qui ,  avec  un^  dot  plus 
considérable ,  lui  apportoit  des  droits  éloignés  sur  C9 
royaume.  Cependant  les  manières  engageantes  de  Mar- 
guerite et  rattachement  qu'elle  montroit  pouir  son 
frère  touchoient  les  seigneurs  espagnols.  Us  s'empresr, 
SQient  de  lui  faire  la  cour ,  et  ne  regardoient  qu'avei^ 
une  sombre  indifférence  le  connétable ,  qui  étpit  aussi 
venu  en  Espagne  pour  veiller  à  ses  intérêts.   L'em- 
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pêTetir,  voulant  engager  le  marquis  de  Veillaûne  à  le  ** 
loger,  Ife  fier  Espagnol  répondit  :  «  Je  ne  puis  rieîi  re- 
*  fuser  à  vôtre  majesté  ;  mais  je  lui  déclare  que  ,  si  le 
4  duc  de  Boui*b(5n  loge  dans  ma  maison ,  je  la  brûlerai 
«  sitôt  qu'il  en  sera  sorti ,  comme  un  lieu  infecté  de  la 
«  perfidie ,  et  par  conséquent  indigne  d*être  jamais  ha- 
«bitépar  dés  gens  dlionneur.  »  Le  roiPavoit  reçu  sanis 
lui  marquer  d'aversion  quand  il  se  présenta  à  lui  après 
la  bataille  de  Pavie ,  niais  la  duchesse  ne  voulut  pas  le 
voir.     ' 

'   Elle  resta  trois  mois  auprès  de  son  frère.  On  croit 
que  ses  manières  agréables ,  qui  lui  concilioient  à  la 
Cour  les  femmes  comme  les  hommes  ,  inspirèrent  de  la 
jalousie  à  l'empereur.  Peut-être  echappa-t-il  à  la  prin- 
cesse quelques  mots  sur  sa  dureté.  Charles  Taccusoit 
ée  pratiques  sourdes  pour  procurer  l'évasion  de  son 
frère ,  et  sous  ce  prétexte  il  méditoit  de  la  faire  arrêter 
âu  moment  que  son  sauf-conduit  expireroit.  A  ce  des- 
sein il  la  retenoit  |)ar  de  feintes  caresses ,  afin  qu'elle 
ne  songeât  p&s  à  s'en  aller:  mais  elle  fut  avertie  à 
temps ,  partit  à  propos ,  et  quitta  la  frontière  d'Espagne 
à  l'instant  prescrit  par  le  passeport.  Chàrles-Quint  en 
fût  pour  la  honte  d^un  projet  mal  concerté  contre  une 
fenime  dont  lès  belles  qualités  et  le  but  qu'elle  avoit  ei£ 
dans  son  voyage  méritoient  les  plus  grands  égards. 
*    Avec  la  santé,  le  courage  étoit  revenu  au  roi.  Il  prit 
la  résolution  d'abdiquer  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
la  condition  humiliante  de  démembrer  son  royaume  ,* 
et  écrivit  à  sa  mère  et  au  conseil  de  ne  plus  le  regar- 
der que  comme  une  personne  privée.  A  l'appui 'de  cette 
déclaration ,  il  envoya  le  pouvoir  de  remettre  la  cou- 
ronne au  dauphin ,  et  ordre  de  \q  faire  sacrer  au  plus 
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■  tard  dans  deux  mois.  Mais  ces  généreuses  résolution» 
J^^  ne  tinrent  pas  long-temps  contre  Fennui  de  la  prison , 
et  rassuré  par  Fillusoire  précaution  d'une  protestation 
secrète,  motivée  sur  son  défaut  de  liberté,  il  consentit 
à  une  grande  partie  des  conditions  de  Fempereur,  et 
dans  un  temps  où  il  se  passoit  des  événements  qui  au- 
roient  pu  forcer  CharlesrQuint  à  rabattre  de  ses  préten* 
tions ,  si  François  ne  se  fût  pas  tant  pressé. 

En  apprenant  en  Espagne  le  triomphe  de  Pavie  , 
Tempereur  avoit  affecté  une  grande  modération ,  dont 
les  suites  démontrèrent  Thypocrisie.  Il  défendit  qu  on 
fit  des  feux  de  joie  et  autres  démonstrations  de  réjouis- 
sance pour  une  victoire  qui  avoit  fait  couler  tant  de 
sang  chrétien  ;  mais  la  manière  dure  et  absolue  dont  il 
usa  envers  son  prisonnier  dévoila  sa  cupidité  et  son 
ambition.  Les  princes  italiens ,  que  la  défaite  des  Fran- 
çois livroit  à  sa  discrétion ,  en  prirent  de  Fombrage  ;  ils 
se  communiquèrent  leurs  défiances  et  leurs  craintes.  Le 
pape  Clément  VU  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'en  ouvrir 
aux  autres.  Il  montra  aux  Vénitiens  et  à  leurs  confé- 
dérés les  dangers  qu'ils  couroient  de  la  part  d'un  tel 
voisin,  dont  la  rapacité  n'auroit  plus  de  digue.  Pescaire, 
général  de  Charles  en  Italie,  auquel  étoit  principale- 
ment due  ïa  victoire  de  Pavie  ,  se  montra  piqué  de  ce 
qu'on  lui  avoit  enlevé  son  prisonnier,  sans  lui  mar- 
quer, presque  aucune  reqonnoissance  d'un  si  grand  ser- 
vice ,  et  de  ce  qu'au  contraire ,  au  lieu  de  récompenses 
qu'il  espéroit  ;  il  ne  recevoit  plus  que  des  ordres  hau- 
tains. Dès  ce  moment  il  commença  à  se  détacher  d*un 
maître  ingrat ,  et  entra  même  assez  avant  dans  des 
complots  pour  le  trahir;  du  moins  estril  certain  qu'il 
agit  si  mollement ,  que  Fempereur  vit  de  jour  en  jour 


FRANÇOIS  !.  3o9 

^minuer' son  crédit  et  sa  puissance  dans  ce  pays.  ^ 

La  même  confiance  arrogante  dans  ses  succès  en- 
leva à  Gharles-Quintralliance  de  Henri  VIII.  Ce  prince 
se  laissoit  conduire  par  Wolsey,  cardinal  d'Yorct. 
L'empereur ,  dans  son  voyage  en  Angleterre ,  avoît 
comblé  ce  prélat  de  caresses.  Depuis  cette  entrevue , 
toutes  les  fois  qu'il  lui  écrivoit ,  il  signoit  Charles  votre 
fih ;  mais,  après  la  victoire  de  Pavie,  il  ne  signa  plus 
que  Charles ,  sans  addition.  Ses  lettres,  tant  au  roi  qu'au 
ministre,  devenues  froides,  refroidirent  aussi  beaucoup 
ces  deux  personnages,  et  sur-tout  le  prélat.  La  régente 
profita  habilement  de, ces  dispositions  pour  les  intéres- 
ser au  sort  de  la  France.  Henri  VIII  étoit  prêt  à  y  faire  ^ 
une  invasion  à  la  tète  de  trente  mille  Ifommes ,  en  exécu- 
tion d'une  des  conventions  du  traité  de  Londres  avec 
l'empereur.  La  régente  obtint,  au  contraire,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive ,  et  l'Aiiglois  y  ajouta 
même  cette  clause ,  «  que,  pour  la  délivrance  du  roi,  on 
«ne  pourroit  démembrer  aucune  pièce  de  celles  qui 
«  étoient  sous  la  couronne  de  France.  »> 

Si  cette  clause  pénétra  jusqu'à  François  I  dans  sa  iBaô. 
prison,  s'il  eut  aussi  connoissanôe  des  embarras  qui  se 
formoient  pour  Tempereur  en  Italie,  il  eut  tort  de  pré- 
cipiter sdn  accord  avec  Charles-Quint ,  et  de  consentir 
aux  conditions  contenues  dans  le  fatal  traité  de  Ma- 
drid. Il  commence ,  comme  toutes  ces  conventions  pré- 
tendues conciliatoines ,  par  une  assurance  de  paix 'et 
amitié  perpétudile^  promesse  d'assistance  réciproque  ; 
si  on  est  attaqué ,  ligue  offensive  et  défensive  contre 
les  ennemis  communs.  Le  roi  sera  mis  en  liberté  :  mais  il 
donnera  pounotageset  garams  des  articles  suivants,  ou 
ses  deux. fils,  ou  l!ainé  seulement  avec  douze  seigneurs', 
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'  que  Temperetir  choisira  et  gardera  en  tel.4ieu  qu'il.vour 
dra ,  jusqu'à  ce  que  le  roi ,  rentré  dand  son  royaume^  ait 
jratifié  le  traité ,  Tait  fait  approuver  par  les  étatsiyénéu 
raux  ou  par  les  parlements ,  parles  piincipates  villes  et 
par  les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Suit  une  lon^pie  liste  des  provinces  que  le  roi  aban» 
donne  :  le  duché  de  Bourgogne ,  le  comté  de  Gharolois , 
des  terres  et  seigneur^s  adjacentes ,  prétendues  usur- 
pées par  Louis  XI  s\kT  la  maison  d'Autriche  ;  renonce* 
.ment  aux  droits  de  propriété  sur  l'Artois-,  leToumaiéis, 
«suc  Lille ,  Douay ,  et  autres  grandes  villes  de  Flandre  ; 
abandon  de  toutes  prétentions  sur  le  duché  de  Milan,  le 
comté  d'Astet  le  royaume  de  Naples,  François!  <juitte 
Charles-Quint,  ,pour  toujours,  de  l'hommage  dû  à  la 
France  pour  Ja  Flandre  et  l'Artois ,  et  se  démet  de  toutes 
répétitions  et  actions  pour  les  châtellenies  de  Péronne , 
JRoye  et  Mpntdidier,  les  comtés  de  Boulogne  et.de  Gui- 
gnes ,  le  Ponthieu ,  et  les  viUes  situées  sur  les  deuxriv^s 
de  la  Somme ,  alors  en  litige  ,.et  qui  p£[r«là retournoient 
à  la  maison  d'Autriche, 

Vient  l'article  des  alliés,  exprimé  de  manière  que  le 
roi  ne  pouvoit  entreteipiir  de  liaisons  avec  eux.  quau 
profit  de  Charles-Quint.  Le  monarque  françois  tea.en 
sorte  que  Henri  d.'Albret  renonce  au  royaume  de  Na- 
varre. Il  engagera  le  duc  de  Gueldres  à  assurer  sa  suc- 
cession à  l'empereur  et  à  ses. descendants  ;  si  le  duc  se 
refuse  à  cette  .complaisance ,  le  rcâ  ne  le  protégera  pas. 
Il  ne  donnera  pareillement  aucun  secours  aux  princes 
de  Wirtemberg,  ni  aux  seigneurs  de  La  Marck,  posses- 
seurs du  Sédanois ,  dont  Charles  convoitoit  les  états. 

L'article  douloureux  pour  François  I  fut  celui  du 
connétable.  Il  est  exprimé  en  ces  teitnes  :  «  Le  roi  re^ 
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«  mettra  le  duc  de  Bourbon  dans  ses  biens ,  meubles  et 
«[immeubles ,  fruits  et  revenus ,  dans  six  semaines ,  et 
«  lui  laissera  la  jouissance  paisible,  sa  vie  durant,  des 
«  biens  qui  étoient  en  litige,  avec  la  liberté  de^îontestei* 
«  par  justice  le  droit  qu'il  a  sur  la  Provence ,  sans  qu'il 
«  puisse  être  conti'aint  de  lui  rendre  plus  aucuns  de<> 
«  voirs  pour  sa  personne ,  ni  d'aller  demeurer  en  France, 
«  ou  de  le  servir,  s'il  ne  lui  plaît.  »  Quant  à  ses  parti- 
sans sortis  avec  lui ,  on  leur  rendra  les  biens  confisqués, 
avec  permission  de  rester  au  service  de  l'empereur,  ou 
de  repasser  à  celui  de  France ,  à  leur  choix.  Tout  cela 
étoit  bien  humiliant  pour  le  roi ,  assez  avantageux  à 
fiourbûn ,  mais  bien  au-dessous  de  la  perspective  d'une 
couronne  et  du  beau  mariage  qui  lui  avoit  été  promis. 

Deux  autres  articles  marquent  bien  la  finesse  de 
Charles-Quint.  Il  devpit  de  grosses  sommes  d'argent  au 
roi  d'Angleterre  ;  il  chargea  celui  de  France  de  s'en 
rendre  garant  et  de  les  acquitter.  Par-là  il  pouvoit 
mettre  les  deux  princes  aux  mains  à  l'occasion  de  re*> 
tards  dans  les  paiements  ^  et  de  mécomptes  dans  les  som- 
mes. De  plus ,  quand  il  plaira  à  l'empereur  d'aller  se 
faire  couronner  à  Rome,  le  roi  lui  prêtera  douze  galères, 
armées ,  équipées ,  fournies  de  toutes  choses ,  mais  sans 
gens  de  guerre ,  et  paiera  deux  cent  mille  écus  pour 
leur  entretien.  Ainsi  c'étoit  François  I  qui devoit  mener 
son  rival  triomphant  en  Italie,  et  lui  mettre,  pour  ainsi 
dire,  la  couronne  impériale  sur  la  tête. 

Enfin  ce  monarque,  auquel  on  enlevoit  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être. arraché,  l'empereur  prétendoit  qu'il 
devint  son  fidèle  allié ,  son  atni ,  son  beau-frère  ;  en  un 
mot,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  sœur  Eléonore, 
douairière  de  Portugal ,  à  laquelle  l'époux  assureroit 
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une  bonne  dot ,  et  aux  enfants  qui  pourroient  provenir 
de  ce  second  lit.  des  établissements  égaux  à  ceux  des 
en&nts  du  premier.  Le  traité  se  terminoit  parcette  clause 
impérative  :  «  Que  si,  dans  quatre  mois ,  le  roi  n  a  pas  • 
«  mis  Tempereur  en  possession  de  la  Bourgogne ,  et  n'a 
«  pas  donné  pour  tout  le  reste  les  ratifications  et  les  su- 
it retés  nécessaires ,  il  retournera  volontairement  dans 
«  sa  prison ,  et  Ton  rendra  les  otages.  »  On  dit  qu'il  y 
eut  dans  le  conseil  de  Charles  deux  avis  contradicr 
toires  :  Tun  de  mettre  le  roi  en  liberté  généreusement 
san3  conditions,  Fautre  de  le  retenir  jusqu'à  ce  que  les 
conditions  fussent  remplies.  Charles-Quint  préféra  le 
parti  moyen ,  et ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  ces  clauses 
conditionnelles  devinrent  la  cause  de .  nouveaux  dif- 
férents. 

Après  la  conclusion ,  les  deux  monarques  se  virent 
faiailièrement ,  se  montrèrent  en  public ,  mangèrent 
ensemble.  François  I  fiança  la  reine  Eléonore.  La  ré- 
gente amena  sur  la  frontière  les  deux  fils  aînés  de 
François  qui  dévoient  servir  d'otages.  On  prit  des  pré-- 
cautions  pour  1  échange.  Un  ponton  fut  étabU  au  milieu 
de  la  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  les  deux  royaumes. 
Le  roi  y  fi^t  amené  dans  une  barque,  les  enfants  sur  une 
autre..  Le  père  les  serre  tendrement  contre  son  seiii, 
les  embrasse  en  soupirant,  s'en  sépare  avec  un  déchi- 
rement de  cœur  qui  arrache  des  larmes  à  tous  les  assis- 
tants, s'élance  sur  un  cheval  turc  qu  on  lui  tenoit  prêt, 
et  qui  l'emporte  au  grand  galop  jusqu'à  Saint-Jean-de- 
liuz ,  où  il  se  rafraîchit  un  moment,  et  pique  de  nou- 
veau pour  Baïonne.  Il  parut  ne  se  croire  parfaitement 
en  sûreté  que  quand  il  se  vit  dans  cette  ville.  Il  resta 
quelque  temps  dans  les  provinces  méridionales ,  dont  le 
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cUmat  fot  jugé  propre  au  rétc^tôsement  de  sa  santé ,  ~ 
qui  étoit  encore  diancelante  quand  il  quitta  l'Espagne. 
Entre  les  personnes  aimables  qu'attirèrent: auprès  de 
lui  les  fêtes  et  les  plaisirs  qu'on  lui  prodigua  dans  cô» 
contrées,  il  distingua  Anne  de  Pisseleu,  connue  depuis 
sous  le  nom  de  la  duchesse  d'Etampes ,  et  à  laquelle 
il  fit  épouser  Jean  de  Brosse ,  dit  de  Bretç^e ,  parce: 
qu'il  étoit  petit^fils  de  cette  héritière  dont  Louis  Xlavoit 
acheté  les  droits.  Cette  attention,  si  la  douairière  de 
Portugal ,  future  épouse  du  roi ,  en  fjat  informée ,  n'é^ 
toit  pas  d'un  favorable  augure  pour  sa  fétidité  con- 
jugale.     . 

Au  t^nps  fixé,  le  comte  de  Lannoi^  vice^roi  de  Naples, 
quigvoit  mené  le  roi  en  Espagne  ,  vint  de  la  part  de 
Charles-Quint  demander  l'exécution  du  traité  de  Ma- 
drid. François,  pour  réponse ,  lui  présenta  les  notables 
du  oroyaume ,  convoqués  à  Cognac ,  qui  lui  déclarèrent 
que  le  roi  n'étoit  pas  le  maître  de  démembrer  le  royaume, 
qu'ils  ne  le  souffriroient  pas,  et  ne  lui  obéiroient  point 
s'iM'ordonnoit.  Les  députés  de  B(Kirgogne  tinrent  un 
langage  également  ferme.  Ils  dirent  que  depuis  Ckms 
ils  avoient  été  gouvernés  par  des  ducs  de  la  maison  de 
France;  qu'ils  vouloient  persévérer  dans  cette  dépen* 
dance  ;  que  si  le  roi  les  abandcmnoit, jlsprendroient  les 
arabes  et  tâcheroient  de  se  mettre  en,  liberté  plutôt  .que 
dépasser  sous  une  autre  domination.  : 

Lannoi  fit  passer  ce»  résolutions  à  l'empereur  :  si  le 
roi,  répondit  Charles,  n'est  pas  le  maître  de  disposer 
de  ses  provinces ,  il  l'est  au  moins  de  remplir  le  serma^t 
dei;eprendre  ses  fers.  Mais  pour,  réponse  le  roi  fit  pu- 
blier aux  oreilles  de  Lannoi  le  traité  qu'il  venoit  de 
conclure  ,  et  qu'il  avoit  différé  de  signer  jusqu'alors , 
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*  entce  lui ,  le  {lape ,  les  ^Véiiilîens  et  les  Suisses ,  pouf 
s  opposer  aux  invasions  de  son  maître.  Il  consistoit  dans 
Bn  engagement  pris  par  ces  puissances  de  rétablir 
i^BÇois  Sft»rce  dans  le  duché  de  Milan ,  auquel  le  roi 
renonçoît ,  et  de  délivrer  les  enfants  de  FVance.  La  quote^ 
part  dé  chacun  des  contractants  en  troupes  et  en  ai^ 
fient  étoit  réglée.  Tous  ensemble  dévoient  Contribuer 
à  la  formation  d'une  flotte  qui  iroit  attaquer  leroyauHtf 
de  Napks,  et,  quand  il sereît  conquis ,  le  pape,  comme 
seigneur  suzerain,  en  disposeroit  à  sa  volonté.  Si  Tem-^ 
pereur  ne  rendoit  pas  au  roi  ses  enfants ,  les  confédérés^ 
après  la  guerre  d'Italie  finie  y  lassisteroient  contre  It 
(détenteur  des  jeunes  princes.  Enfin  le  roi  d'Angleterre 
sercnt  déclaré  protecteur  de  cette  ligue",  s'il  vouloit  If 
«fttrer,  et  il  lui  seroit  assigné  une  somme  considérable 
à  prendre  sur  le  royaume  de  Naples  après  la  conquête  -, 
et  dont  partie  -sergit  allouée  nommément  au  cardinal 
d'Yorck.  Cette  ligue  fut  appelée  4a  Ligue  sainte^  parce^ 
que  ie  pape  en  éioit  chef.  ' 

\  lËn  même  temps-  que  le  roi  soulevoit  Tllalie  contré 
1  empereur,  il  tâchètt  de  s'excuser  près  des  Allemands , 
très  délioats>  sat  le  point  d'honneur,  et  de  se  justifia 
du  refns,  qu'il  qualifioit  de  simple  retstrd,  apporté  à  l'éxé» 
cution  du  traité  de  Madrid.  Il  envoya  à  la  diète,  assem- 
blée à  Spire,  des  ambassadeur^  qui  remontrèrent  qiiè 
l'empereur,  son  vassal  en  plusieurs  parties ,  n'auroit 
pas  dû  le  retenir  prisonnier  comme  il  avoit  fait ,  contre 
les  lois  de  la  guerre  usités  entre  les  princes  chrétiens  ; 
que  si  le  droit  commun  ne  veut  pas  qu'un  particulier 
soit  tenu  à  l'exécution  des  promesses  qu'il  fait  en  prison 
sous  le  sceau  de  la  violence ,  à  plus  forte  raison  un  sou- 
verain doit-il  en  être  dégagé.  Notre  maître ,  ajoutoient-* 


jik$>f  sèroît  iiomBie  à  allef  reprendre  ses  fers ,  et  à  s*ex^ 
poser,  comiEie  Bégahis,  aux  plus  cruds  tourments  » 
plutàt  que  de  manquer  à  sa  parole  ;  mais ,  puisque  ses 
sujets  et  le  salut  de  Tétat  ne  lui  permettent  pas  ce  dé* 
vouement,  il  offre  deux  millions  d'or  pour  la  Bour- 
gogne et  la  délivrance  de  s^  enfants.  Ces  raisons , 
tirées-  des  droits  du  sfueerain  sur  son  vassal ,  droits  re^ 
galtdés  comme  ne  devant  jamais  subir  aucune  altération; 
pouvoient  être  de  quelque  poids  devant  une  assemblée 
lottte. féodale;  Mais  Frsmçois  I  disposé  à  imiter  Régulus  ! 
ci'ét(»t  une/  hyperbole  même  maladroite ,  parcequWlé 
f  appeloit  un  exemple  qui  le  condamnoit. 
:  La  sainte  ligue  s'ébranloit  lentement,  comme  font 
ohlinaivement  ces  associations  compliquées .  L  un  n'avoit 
pas  d'argent,  1  autre  manquoit  de  troupes.  On  avoit 
sondé  le  marqùiS'de  Pescaire ,  géniéral  de  lempereor,  et 
générai  très  méçoÊStent.  Osk  Jui  propôsoit  de  le  mettre  à 
}a  tête  de  larmée  de  la  ligue,  qu'il  joindroit  avéc  la 
partie  de  la  sienne  qu'il  pourroit  emmener  ;  et  on  lui 
promettoit  le  royaume  de  Naples.  Il  parott  que  Tappât 
d'un  beau-  commandement  et  d'une  couronne  le  séduis 
fijoit'^  lorsqu'il  mourHt!presq;ue  subitement  dans  la  force 
de  1  âge.  Une  mort  arrivée  si  à  propos  pour  Gfaarks^ 
Quint  passa  pour  n  être  pas  paturelle. 

L'empereur  envoya  à  sa  place  en -Italie  Bourbon; 
aiiqnel  il  promit  Je  duohé  de  Milan;  Sur  sa  réputation; 
ce  prince  avoit  tlnuvé  des  bandes  allemandes»  disposées 
à  le  suivre ,  et  il  comptait  sur  la  parole  de  Gharles*Quiné 
pour  les  payer.  Elles  é|oient  composées  pour  la  plupart 
de  paysans  nouvellement  attachés  à  la  doctrine  dëLu-^ 
ther ,  et  réunis  sous  les  drapeaux  pnticatholiques  par 
Fappât  des  richesses  ecclésiastiques  dont  Iç  pillage  l^ur 
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tenoit  lieu  de  solde.  Cependant  leurs  capitaines  ne  forent 
pas  fâchés  de  trouver^  sur  la  parole  de  Bourbon  y  une 
paye  plus  régulière  que  celle  qu'ils  dévoient  aux  hasarda 
du brigandf^e.  Ils  accoururent  auprès  du  connétable, 
qui  paroissoit  méditer  quelque  grande  expédition  ;  il  les 
joignit  aux  Espagnols  cantonnés  à'BIilan ,  qui , .  faute  de 
paye,  vi voient  déjà  avec  la  plus  tyrannique  discrétion 
chez  leurs  hôtes ,  et  qu'il  ne  put  satisfaire  que  par  de 
nouvelles  exactions  sur  ces  malheureux  habitants. 

i5a7.  Avec  ces  forces  réunies,  il  commença  par  repousser 
les  confédérés ,  lesquels  serroient  de  près  la  ville  de  Mi» 
lan  et  les  lignes  des  Espagnols  qui  assiégeoient  SIbree 
dans  le  château.  Ils  reconnoissoient  pour  généralissime 
le  duc  d'Urbin,  François-Marie  de  La  Bovère,  neveudu 
pape  Jules. II ,  et  général  des  Vénitiens.  Il  avoit  une^ré- 
pulation  militaire  qu'il  ne,  justifia  point  dans  cette  cam-^ 
pagne  :  timide  ou  traître  ^  il  ne  se  crut  jamais  assez  fort 
pour  affronter  les  Espagnols  et  les  lansquenets,  soit 
dans  leurs  lignes ,  $oit  en  campagne  ;  et  son  inertie 
laissa  Bourbon  maître  de  toutes  les  opérations.  Les 
succès  faciles  de  celui-ci  et  les  embarras  qu'on  suscita 
au  pape  forcèrent  le  pontife  à  faire  deux  trêves  consé-* 
cutives  qui  aCFoiblirent  prodigieusement  la  ligue  sainte: 
la  première  avec  les  Ciolonnes ,  aUiés  toujours  fidèles  à 
l'empereur ,  qui  levèrent  à  Fimproviste  une  armée  ,  en- 
trèrent dans  Rome  et  assiégèrent  Clément  VII  .dans  le 
château  St.-Ange ,  où  il  s'étoit  retiré  ;  et  la  seconde  avec 
le  vice-roi  de  Naples.  Celle-ci  n'étoit  pas  une  simple 
suspension  d'armes ,  mais  une  espèce  de  garantie  contre 
l'armée  de  Bourbon ,  qui  s'avançoit  vers  Rome.enseignes 

/  déployées. 

On  croit  que  ce  prince  avoit  .sur  la  destijaation.de  ses 
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troupes  des  projets  qui  n  etoient  pas  absdiument  igno-  - 

rés  en  France.  Jeté  hors  de  sa  patrie  par  la  fatalité  des     *^7* 
circonstances,  il  conservoit  de  sa  faute  un  chagrin  inté- 
rieur qui  étoit  nourri  par  le  dépit  que  ]ui  causoient  Tor- 
gueil  des  Espagnols  et  l'ingratitude  de  Charles-Quint , 
qui  ne  lui  avoit  tenu  presque  rien  de  ce  qu'il  lui  avoit 
promis.  Les  larmes  qui  rouloient  dans  ses  yeux  lorsqu'il 
aborda  François  I ,  prisonnier  à  Pavie ,  touchèrent  le 
monarque  malheureux,  et  on  peut  croire  que  Tinfor* 
tune,  qui  dispose  à  la  compassion ,  parla  au  cœur  du 
monarque  en  faveur  de  son  coupable  parent.  On  a 
même  des  indices  qu'il  auroit  été  bien  reçu  en  France  ; 
mais  il  ne  vouloit  y  rentrer  qu'après  avoir  rendu  quelque 
grand  service  qui  feroit  oubHer  sa  faute.  Mézeray.dit 
qu'on  a  des  preuves  de  cette  disposition  dans  une  lettre 
écrite  en  bon  lieu^  que  l'historien  ne  désigne  pas ,  et  dans 
laquelle  il  disoit  au  roi:  «Naples  vous  donnera  des 
«  preuves  de  ma  repentance.  » 

L'armée  lui  appartenoit ,  faute  de  paiement  de  l'em- 
pereur. Il  l'a  voit  levée  en  Allemagne  sur  son  crédit ,  et 
pouvoit,  sans  inculpation  de  trahison ,  en  faire  l'usage 
qu'il  voudroit ,  même  contre  celui  qui  l'avoit  séduit  et 
trompé.  Elle  étoit   presque   entièrement  composée , 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  nouveaux  sectaires ,  braves 
.  soldats ,  mais  pillards  féroces ,  embrasés  d'un  zélé  fa- 
natique  pire  que  l'irréligion.  Bourbon,  très  embarrassé 
aies  contenir,  fut  plus  d'une  fois  exposé,  dans  leurs 
détresses ,  à  des  menaces  séditieuses ,  et  courut  risque 
de  la  vie  lorsqu'ils  lui  demandoient  de  l'argent  qu'rl  ne 
pouvoit  leur  donner.  Dans  une  de  ces  occasions  péril- 
leuses, Bourbon  les  rassemble  :   «  Compagnons ,  leur 
«  dit-il»  U  i^c  iQ^  convient  pas  de  vous  abuser  plus  leng-.. 
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r, «  tenpd'  Si  vous  Attendez  une  solde  réglée,  des  muni-' 

***  ''  K  tk>ns ,  des  vivres ,  cherchez  un  autre  général ,  ou  re- 
«  tournez  dans  vos  foyers.  Je  suis  un  pauvre  chevalier,* 
«qui  n'ai  plus  ni  terres,  ni  argent,  ni  patrie;  mais  il  me 
fi  reste  une  épée ,  qui ,  secondée  par  votre  valeur,  peut  l 
ft  dans  une  contrée  où  je  veux  vous  conduire  bientôt,' 
â  vous  procurer  des  triomphes  et  des  richesses  :  déli- 
•hétez,  «>  Tous  s'écrient  qu'ils  le  suivront  par- tout ,  les 
menât-il  à  tous  les'diables. 

Entraîné  par  ces  forcenés ,  il  marchoit  ostensiblement 
vers  le  royaume  de  Naples ,  sous  prétexte  de  le  mettre 
à  i  abri  des  insultes  des  confédérée  ;  car  les  troupes  du 
papeyavoient  eu  de  légers  succès.  Il  rançonnoit  les 
villes  sur  son  passage  ^  seul  moyen  de  se  procurer  des 
subsistances.  Le  marquis  de  Saluces ,  qui  commandoit 
lès  François ,  Tavoit  prévenu  à  Plaisance ,  à  Parme ,  à 
Modéne  et  à  Bologne ,  et  sauva  ces  villes  de  ses  contri- 
butions. Pour  le  duc  d'Urbin,  il  suivoit  aussi  Tarmée  du 
connétable,  mais  il  Tobservoit  toujours  de  loin.  Aussi 
Bourbon  franchit-il  TApennin  sans  obstacle.  Clément 
ne  commença  qu'alors  à  s'apercevoir  de  son  danger. 
Pour  s'y  soustraire ,  il  compose  avec  Lannoi ,  réclame 
son  appui  et  (rffre  tout  l'argent  nécessaire  pour  satis- 
faire les  lansquenets  et  les  congédier.  Lannoi  en  fait 
son  affaire  ;  mais  Bourbon ,  indigné  qu'on  eût  traité  de 
açs  intérêts  sans  lui ,  refuse  l'argent ,  continue  sa  marche 
et  campe  enfin  devant  Rome.  Sur  la  foi  de  la  trêve  con- 
clue avec  Lannoi ,  le  pape  avoit  commis  la  faute  d'y 
rester.  Il  avoit  imaginé  d'ailleurs  que  ses  murailles  dé- 
voient arrêter  une  armée  sans  artillerie  et  que  ne  pou- 
voit  manquer  d'atteindre  celle  des  confédérés.  Bourbon 
ne  leur  en  laissa  pas  le  temps ,  et ,  réduit  à  vaiikcre  ou 
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bf.  féf^j  il  .moBtre  Rome  à  «es  brigatids  et  oi^donne f~ 

Tassant  pour  le  lendemain.  A  FefFet  tfirritèr  encore     *  ^^* 
l'ardeur  de  ses  troupes  par  la  jalousie  de  ramour*pTopre, 
il  confie  une  attaque  différente  à  chacune  des  trois  na- 
tions qu'il  commande  ;  et  payant  lui-même  d'exemple  ,' 
il  applique  une  échelle  contre  une  brèche  mal  réparée* 
qu.'il  mesure  de  sa  pique;  mais,  pendant  qu*il  y  monte,' 
un  coup  d'arquebuse  le  frappe  et  le  renverse  mourant 
dans  le  fossé.  Il  profite  du  souffte  de  vie  qui  lui  reste 
pour  dérober  aux  siens  une  catastrophe  qui  pourroit  les 
décourager,  et  ordonne  de  jeter  sur  lui  un  manteau. 
L'assaut  continue,  et  la  ville  est  emportée.  La  solda-' 
tesque,  sans  chef  et  sans  frein ,  s'y  répand  avec  fureur, 
et  se  livre  à  tous  les  désordres  et  it  toutes  les  atrocités 
que  l'on  pouvoit  attendre  des  bandits  les  plus  fenatiques 
et  les  plus  corrompus. 

Le  pape  s'étoit  réfugié  dans  le  château  St.-Ange  avec 
le  plus  grand  nombre  des'  cardinaux.  Du  haut  de  sed 
tours ,  il  voy oit  les  ornements  d'église ,  les  statues  et  le^ 
tableaux  des  saints  traînés  dans  lafange  ;  les  vierges 
sacrées ,  les  matrones  respectables  tendoient  vers  lui 
des  mains  suppliantes ,  sans  qu'il  pût  les  soustraire  à 
leurs  barbares  ravisseurs.  Il  entendoit  lés  plaintes  du 
peuple  dépouillé ,  et  les  cris  douloureux  des  riches  sou- 
mis à  la  torture,  pour  les  forcer  à  découvrir  leurs  tré- 
sors. Ces  horreurs  durèrent  deux  mois  ,  sans  soulever 
l'indignation  du  duc  d'Urbin,  et  sans  lui  inspirer  le  cou- 
rage d'attaquer  une  ville  presque  ouverte  et  une  armée 
qui  étoit  sans  chef.  Elles  ne  cessèrent  qu'à  mesure  que 
les  brigands ,  épuisés  par  leurs  dissolutions  et  ruinés  par 
leurs  propres  excès,  périrent  victimes  de  la  peste  et  des 
autres  maladies  qui   affligèrent^  comme  eux,  ceux 
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d'entre  les •  citoyens  qui  survécurent. à  ces  malheurs. 
1027.  pj4vé  du  secours  qu'il  espéroit  des  confédérés ,  et  en 
,  proie  à  la  famine ,  le  pape  fut  obligé  de  capituler,  d'a- 
bandonner à  Tempereur  quatre  de  ses  places  fortes  dans 
Tétat  de  Téglise ,  Parme  et  Plaisance  dans  le  Milanez^  de 
recevoir  les  Espagnols  dans  le  château  Saint-Ange ,  et 
d'attendre  avec  anxiété  ce  que  l'empereur  ordonneroit 
de  sa  personne. 

L'empereur  étoit  en  Espagne.  Il  montra  de  la  csqpti- 
vite  du  saint-père  un  chagrin  hypocrite.  Il  ordonna  des 
proces^ons  et  des  prières  puhUques ,  pour  demander  à 
Dieu  sa  liberté  »  qu'il  auroit  pu  lui  procurer  d'un  mot< 
On  dit  qu'il  eut  dessein  de  le  faire  venir,  comme  le  roi 
de  France ,  en  Espagne ,  mais  qu'il  fut  retenu  par  une 
certaine  honte  d'abuser  ainsi  de  son  bonheur,  ^et  plus 
encore  peut-être  par  les  murmures  qui  s'élevèrent 
dans  toute  la  chrétienté ,  et  [par  les  efforts  de  la  Hgue 
sainte.  Le  roi  d'Angleterre  s'y  étoit  joint.  Il  avoit  un 
motif  personnel  de  borner  la  puissance  de  Charles- 
Quint,  parcequ'il  te  préparoit  à  lui  faire  un  affront 
sanglant. 

Lorsqu'il  avoit  épousé  Catherine  d'Aragon ,  tante  de 
l'empereur,  elle  étoit  veuve  du  prince  Artur,  son  frère, 
qui  mourut  quelques  mois  après  son  mariage.  La  pas- 
sion que  Henri  prit,  pour  Anne  de  Boulen  lui  donna 
des  scrupules  sur  son  mariage  avec  sa  belle-sœur,  dont 
il  avoit  cependant  une  fille ,  nommée  Marie.  Il  méditott 
.  un  divorce  pour  épouser  sa  maîtresse ,  et  dans  les  pro- 
cédures qui  dévoient  avoir  lieu  pour  arriver  à  son  but, 
la  faveur  du  pape  lui  étoit  nécessaire.  Il  s'unit  donc  à 
la  ligue  sainte  par  des  subsides  auxquels  il  s'obUgea^  et 
sjengagea  detravailler  à  la  déliyrance  de  son  che£-Les 
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9ûceès  des  confédérés  furent  d'abord  rapides.  Les  Fran-      '■  ■    ' 
çois,  qui  en  faisoient  la  principale  force,  rentrèrent     ^^^7- 
dans  Gênes ,- prirent  Alexandrie  et  Pavie,  remirent  à^ 
François  Sforce  ces  deux  places  qui  lui  ouvroient  le 
chemin  de  Milan ,  dont  \^  ligue  lui  promettoit  le  duché  ; 
mais  Lautrec;  qui  commandoit  Farmée,  refusa  pour 
Tinstant  d'y  marcher,  et  prétendit  servir  aussi  efficace-» 
ment  les  intérêts  des  alliés  en  se  dirigeant  sur  Naples. 
Son  motif  étoit  la  crainte  de  délivrer  trop  tôt  les  Véni-^ 
tiens  d'une  appréhension  qui  les  tenoit  attachés  à  la, 
ligue.  Les  ordres  du  roi,  les  supplications  du  pape,  qui 
réclamoit  contre  le  scandale  de  sa  position,  et  les  de* 
clarations  de  Fambassadeur  anglois ,  qui  entendoit  que 
l'argent  de  Henri  ne  fût  employé  qu  à  sa  destination , 
vinrent  à  Tappui  de  son  refus  ;  mais,  au  lieu  d^àvancer 
sur-le-champ,  il  crut  devoir  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver ,  et  en  employa  le  loisir  à  détacher  les  Florentins 
du  parti  de  Tempereur,  et  à  négocier  le  mariage  d'Her- 
cule d'Est,  fils  du  duc  de  Ferrare,  avec  madame  Renée 
de  France,  seconde  fille  de  Louis  XH.  G'étoit  un  coup 
de  politique,  qui  délivroit  la  France  des  prétentions  que 
les  princes  plus  puissants  auxquels  elle  avoit  été  offerte , 
auroiept  pu  former  sur  la  Bretagne.  Elle  ne  porta  eu 
dot  que  le  duché  de  Chartres. 

Pendant  ce  temps  le  pape  languissoit  dans  son  châ- 
teau Saint-Ange,  où  les  Espagnols,  qui  avoient  succédé 
aux  pillards  allemands ,  ou  qui  s'y  étoient  mêlés,  le  te- 
noient  enfermé.  Les  ministres  envoyés  par  Charles-? 
Quint,  si  affligé  de  la  captivité  du  saint-père,  le  déso- 
loient  par  leurs  délais,  leurs  propositions  contradic- 
toires ,  et  leurs  perpétuelles  tergiversations.  Ils  lui  ou- 
tf raient  les  pertes  j  dit  Mézeray ,  et  Vempéchoient  de  sortir. 

4.  ^' 


3:22  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

^        Cependant ,  comme  durant  ces  pourparlers  y  il  étoit 

'  ■^'    gardé  un  peu  moins  sévèrement,  il  s'évada  à  la  faveur 

d'un  déguisement,  mais  presque  entièrement  dépouillé. 

Jamais ,  depuis  Tagrandissement  des  papes,  aucun  ne 

s'ctoit  trouvé  plus  exposé  à  tout  perdre. 

Ses  voisins,  pendant  sa  détention,  et  les  confédérés 
eux-mêmes ,  s'étoient  accommodés  de  ce  qui  leur  conve- 
noit.  Le  duc  de  Ferrare  étoit  rentré  à  Modéne,  les  Véni- 
tiens avoient  repris  Ravenme  et  Cervia ,  les  Mala testa 
Riraini ,  le  duc  d'Urbin  lui-même  avoit  rétabli  les  Ba- 
gliones  à  Pérouse,  les  Florentins  enfin  avoient  secoué 
encore  une  fois  le  joug  des  Médicis.  Tous  desiroient  la 
paix:  le  pape,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  appartenoit; 
les  autres ,  pour  s'assurer  ce  qu'ils  avoient  acquis.  Ils 
s'empressèrent  donc  à  faire  des  démarches  communes 
pour  une  pacification  générale.  L'empereur ,  dans  son 
Espagne,  étoit  comme  le  potentat  universel.  Les  prii^- 
oes,  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  l'Allemagne,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  tenoient  auprès  de  lui 
des  députés.  Il  écoutoit  superbement  les  propositions , 
discutoit,  rejetoit,  approuvqit.  Enfin  on  tomba  d'ac- 
cord ;  mais  une  contestation  s'éleva  sur  cette  question  : 
Lequel  de  François  ou  Charles  commenceroit  à  exécu- 
ter les  articles  convenus  ;  savoir  :  le  premier,  de  retirer 
d'Italie  ses  troupes,  qui  menaçoient  le  royaume  de 
Naples ,  le  second  de  donner  à  Sforce  l'investiture  du 
duché  de  Milan,  et  de  rendre  la  liberté  aux  enfants  de 
France?  On  ne  put  surûionter  cette  difficulté,  et  tout 
fut  rompu.  Vraisemblablement  l'intention  de  chacun 
d'eux  étoit,  après  qu'il  seroit  content ,  de  se  débattre  sur 
la  satisfaction  qu'il  devrûit  à  l'autre. 

Cette  rupture  excita  dans  l'ame  de  François  I  un 
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combat  entre  l'honneur  et  Tintérêt.  Le  traité  de  Madrid       ^     ■* 
iie  lui  laissoit  pas  de  milieu  entre  Talternative  d'en  rem- 
plir toutes  les  conditions,  ou  de  rentrer  dans  sa  prison. 
En  pareil  cas  le  roi  Jean  n'avoit  pas  hésité.  François  I 
se  targua  du  même  héroïsme.  Il  convoqua  au  palais  les 
plus  notables  des  trois  ordres  du  royaume ,  et  leur  dé- 
clara qu'il  étoit  déterminé  à  retourner  en  Espagne  pour 
dégager  sa  foi.  Toute  l'assemblée  s'éleva  contre  cette 
résolution.  Les  députés  déclarèrent,  par  l'organe  du 
président ,  qu'ils  souffrii'oient  plutôt  la  mort  que  de  le 
,  permettre.  «Sire,  dirent-ils,  vous  n'appartenez  pas  à 
«  vous,  mais  à  vos  sujets.  Il  ne  vous  est  pas  libre  de  dis- 
«  poser  de  notre  bien.  Si  vous  ne  pouvez  autrement  ra- 
«  voir  vos  enfants,  il  faut  faire  vigoureusement  la  guerre, 
«  et  nous  sommes  prêts  à  tous  les  efforts  qui  seront  ju- 
ti  gés  nécessaires.  »  Le  clergé  offrit  treize  cent  mille 
livres,  Ja  noblesse  ses  biens  et  sa  vie,  la  bourgeoisie  et 
la  magistrature  firent  les  mêmes  offres  et  ayec  le  même  ^ 
enthousiasme.   «Magnanimes  François,  s'écria  le  roi, 
«je  vivrai  donc  au  milieu  de  vous,  puisque  vous  y 
«  croyez  ma  présence  nécessaire  ;  membres  du  clergé , 
«  comptez  à  jamais  sur  moi  pour  la  défense  de  la  foi 
«  et  le  maintien  de  vos  privilèges  ;  princes  et  seigneurs , 
«les  vôtres  sont  les  miens;  car  je  ne  suis  pas  né  roi, 
«  mais  gentilhomme,  et  c'est  le  plus  beau  titre  de  mes 
«  enfants  ;  et  vous,  fidèles  sujets,  dont  l'amour  a  passé 
«  mon  attente,  apprenez-moi  ce  que  je  puis  faire  pour 
«  vous  et  pour  l'utilité  du  royaume ,  et  soyez  persuades 
«  que  je  prendrai  toujours  vos  avis  en  bonne  part.  » 

Les  députés  des  puissances  italiennes,  venus  pour      iSaS. 
traiter  à  la  cour  d'Espagne ,  se  joignirent  à  des  hé- 
rauts envoyés  p^r  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et 

/  ai. 
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'  tous  ensemble  dénoncèrent  la  guerre  à  Temperettr. 
Charles  reçut  cette  déclaration  d'un  air  ironique*.  Sa  ré- 
ponse porta  principalement  sur  le  roi  de  France.  «Je 
«  m'étonne,  dit-il  au  héraut ,  que  ton  maître  ait  oublié 
a  sitôt  ses  serments,  pour  l'assurance  desquels  il  m'a[ 
ft  donné  en  otage  ses  deux  enfants,  et  qu'il  mette  si  vi- 
f<  laine  tache  à  son  honneur.  S'il  ne  peut  autrement  dé- 
«  gager  sa  foi,  dis-lui  qu'il  revienne  tenir  prison  en' 
«  Espagne  ;  dis-lui  encore  qu'apparemment  Calvimont  ; 
«  son  ambassadeur,  ne  lui  a  pas  rendu  certaines  paroles 
«  que  je  lui  fis  tenir,  il  y  a  deux  ans  ;  car  sans  doute  il 
«  se  prétend  trop  gentil  cavalier  pour  qu'il  les  eût  lais- 
«  sées  sans  réponse.  »  Pour  conclusion  il  fit  arrêter  les 
ambassadeurs  françois.  Par  représailles  le  roi  de  France 
fit  mettre  au  Châtelet  Granvelle  qu'il  avoit  à  sa  cour. 

Ils  furent  bientôt  relâchés  de  part  et  d'autre,  et 
quand  l'envoyé  d'Espagne  fut  prêt  à  partir,  le  roi  le  fit 
comparoitre  devant  lui  dans  la  grande  salle  du  palais: 
Là^,  '  en  présence  d'une  assemblée  nombreuse ,  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  dans  le  royaume,  il  pro- 
testa que  Calvimont  ne  lui  avoit  jamais  rapporté  ce  que 
l'empereur  disoit  lui  avoir  ordonné.  «  Au  reste,  ajouta- 
it t-il  d'un  ton  animé,  ces  appels  ne  se  font  point  par 
«paroles  vagues,  qu'on  peut  supposer,  mais  par  écrit 
*  bien  signé  »  ;  et,  pour  joindre  l'exécution  à  l'observa- 
tion ,  il  lut  un  cartel ,  qui  portoit  en  substance  :  r  Si 
«  l'empereur  dit  de  moi  que  pour  ma  délivrance,  ou  en 
«  une  autre  occasion ,  devant  ou  après ,  j'ai  fait  chose 
«  qu'un  gentilhomme  aimant  son  honneur  ne  doit  faire  ^ 
«  je  lui  en  donne  le  démenti ,  et  lui  mande  qu'au  lieu 
«  d'explications  et  de  justifications,  pour  ne  pas  retarder 
«ta  définition  de  nos  différents,  il  m'assure  le  champ; 
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*  ^  j'y  porterai  les  armes.  »  Le  roi  présenta  le  cartel  à 
FambasSadeur,  et  le  força  de  le  prendre.  L'empereur 
envoya  une  réponse  par  un  héraut.  M* apportes-tu^ 
lui  dit  vivement  le  roi ,  la  sign^îcation  (Ai  temps  et  du 
lieu  du  combat?  Le  héraut  demanda  à  lire  un  long  écrit. 
François ,  impatient ,  insista  trois  fois  sur  une  réponse 
nette  et  précise  à  son  cartd.  Le  héraut  autant  de  fois  se 
retrancha  dans  Tordre  à  lui  donné  de  Kre  son  mémoire. 
Le  roi  bouillant  de  colère  le  congédia,  chargé  de  re- 
proches à  porter  à  son  maître,  et  sur  son  injustice  dans 
•es  traités,  et  sur  sa  lâcheté  dans  ses  défis. 

La  guerre  se  porta  dans  le  royaume  de  Naples ,  que 
François  I  avoit  toujours  eu  en  vue  lors  même  qu'il  pa- 
Toi^soit  ne  songer  qu'au  Milanez.  Il  se  seroît  ouvert  un 
plus  beau  champ ,  et  auroit  eu  un  but  plus  utile  en  atta- 
quant la  Flandre,  où  Henri  devoit  le  seconder.  Mais  le 
peuple  anglois,  agité  par  les  intrigues  de  Charles,  té- 
moigna pour  cette  expédition  un  éloignement  qui  alla 
presque  jusqu'à  la  révolte,  et  qui  força  Henri  à  conclure 
avec  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  une  trêve 
de  huit  mois,  à  laquelle  François  fut  lui-même  force 
d'accéder.  La  part  du  roi  d'Angleterre  à  la  ligué  se  bor- 
na dès-lors  à  une  contribution  de  trente  mille  écus  par 
mois,  mais  en  déduction  de  la  somme  de  deux  millions 
d'écus,  (font  François  I,  par  les  traités,  s'étoit  reconnu 
débiteur  envers  lui  ;  et  ce  fut  ainsi  dans  ses  propres 
ressources  que  la  France  dut  chercher  l'entretien  de  l'ar- 
mée de  Lautrec,  forte  de  trente  tnille  hommes,  et  de 
la  flotte-galères  d^ André  Dori^  destinée  à  attaquer  la 
Sicile. 

Toujours  pressé  par  les  besoins  pécuniaires  de  l'ar- 
mé©, Lautrec,  en  levant  ses  quartiers  d'hiver,  traversa 
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— •— '  l'Abruzze  et  gagna  la  Capitanate  dans  la  vue  d'y  perce* 
*  voir  la  douane  des  bestiaux.  Il  eut  le  bonheur  d  y  pré- 

céder Philibert  de  Châlons ,  prince  d'Orange  y  compa* 
gnon  du  connétable  de  Bourbon ,  et  qui  lui  avoit  succédé,. 
Il  toucha  cent  mille  ducats ,  força  les  Espagnols  à  lui 
céder  la  campagne ,  les  resserra  dans  les  villes  de  Man* 
fredonia,  de  Gaëte  et  de  Naples,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  dernière.  Il  espéroit  la  réduire  par  la  fa-» 
mine  ;  Doria  devoit  le  seconder  en  bloquant  la  ville  par 
iner  ;  mais ,  soit  que  la  mauvaise  volonté  que  témoignoit 
celui-ci  provint  d'un  traité  secret  qu'il  nçgocioit  alora 
avec  l'empereur,  soit  qu'elle  fût  le  résultat  des  injustices 
du  conseil  à  son  égard ,  des  intrigues  des  courtisans  ou 
des  plaintes  de  Lautrec,  il  tarda  peu  à  jeter  Iç  masque 
de  la  dissimulation,  brava  les  envoyés  de  la   cour 
chargés  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne,,  et  passa 
ouvertement  au  parti  de  l'empereur,  qui  lui  promettoit 
l'indépendance  de  sa  patrie.  Naples,  qu'il  devoit  affamer, 
fut  ravitaillée  par  lui,  et  Lautrec,  dont  l'armée  étoif 
attaquée  d'une  contagion  qui  la  diminuoit  tous  les  jours, 
perdit  l'espérance  de  s'en  emparer.  François  I ,  regar-* 
dant  copame  suffisante  la  grande  armée .  qu'il   avoit 
envoyée ,  négligea  d'y  faire  transporter  des  recrues , 
pour  réparer  les  pertes  qu'y  causoient  les  maladies.  Des 
soldats  elles  passèrent  aux  chefs.  On  dit  qu'il  péfit  devant 
Naples  autant  de  capitaines  et  de  seigneurs  de  la  haute 
noblesse  qu'à  la  bataille  de  Pavie  ;  Lautrec  lui*méme  y 
mourut.  Le  commandement  passa  à  Michel  Antoine, 
marquis  de  Saluées,  fils  aîné  de  celui  qui,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  avoit  dirige  la  retraite  duGarrillan.  Réduit 
à  une  position  peut-être  plus  désespérée  que  celle  de 
eon  père,  le  fils,  au  lieu  de  gagner  la  Pouilleoù  une-ar*' 
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mée  Tatteadoit,  fit  sa  retraite  sur  Averse  ;  mais,  investi 
par  le  priace  d'Orange,  il  ne  put  tenir  que  trois  jours , 
et  se  vit  contraint  à  une  capitulation ,  par  laquelle  il 
abandonnoit  lartillerie,  les  drapeaux  et  les  bagages  de 
l'armée.  Tous  les  officiers  demeurèrent  prisonniers ,  les 
#oldats  seuls  purent  se  retirer..  Blessé  grièvement  au 
genou,  le  marquis  de  Saluces,  par  une  destinée  presque 
semblable  à  celle  de  son  père,  ne  survécut  que  peu  dé 
jours  au  traité,  aussi  humiliant  que  nécessaire,  qu'il 
s'étoit  vu  forcé  de  signer;  et  de  trente  mille  hommes 
dcmt  larmée  étoit  ccMnposée,  à  peine  en  retouma-t-il 
cinq  mille  en  France.  Pierre  Navarre,  qui  avoit  été  fait 
prisonnier  dans  la  retraite ,  fut  mis  au  château  de  TOEuf  ; 
et  étouffé,  dit-on,  par  ordre  de  Charles-Quint,  qui  ne 
lui  pardonnoit  pas  sa  défection.  Ce  qui  pourroit  faire 
douter  de  cet  acte  de  vengeance  atroce,  c'est  que  Na- 
varre, prisonnier  à  Pavie,  auroit  dû  ressentir  plus  tôt 
les  effets  du  ressentiment  de  ce  prince. 

Naples  fut  à  peine  d^dgée  que  Doria  fit  voile  vers 
Oénes.  Il  y  entra  de  nuit,  sans  être  aperçu,  resserra 
dans  le  château  Théodore  Trivulce,  qui  commandoit 
pour  les  François,  appela  ses  concitoyens  à  la  liberté, 
€î  la  leur  assura  par  une  constitution  qui  s^est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  et  jusqu'à  Tépoque  où  Gènes  est  de- 
venue partie  intégrante  de  la  France.  Trivulce ,  prïvé 
de  vivres,  obtint  les  honneurs  de  la  guerre  en  remettant 
le  château,  qui  fîit  démoli. 

Le  comte  de  Saint-Paul  voloit  à  son  secours ,  lorsque     ^  529, 
Antoine  de  Lève,  mal  observé  dans  Milan  par  les  Vé- 
nitiens, l'atteignit  de  nuit  àLandriano,  à  mi-chemin 
de  Pavie ,  et  au  passage  d'une  petite  rivière  débordée , 
que  l'avant-garde  seule  avoit  pu  franchir  la  veille.  La 
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-  surprise  et  llilfériorité  du  nombre  décidèrent  du  cchb- 

^'  bat  au  désavantage  du  comte,  qui  fut  fait  prisonnier. 
L'arrière-garde  arrivée  à  Pavie^  instruite  du  malheur  de 
son  général,  se  débanda  et  regagna  la  France, 

Les  confédérés  de  la  ligue  sainte ,  qui  n  avoient  pas 
joué  un  grand  rôle  pendant  cette  campagne,  et  qui 
s'étoient  contentés  de  tenir  en  échec  quelques  troupes 
de  Tempereur  répandues  en  Italie ,  pendant  que  les 
François  se  battoient  dans  le  royaume  de  Naples,  voyant 
la  fatale  issue  de  leurs  premiers  succès,  se  hâtèrent  de 
faire  chacun  leur  accord  particuHer.  Le  pape  donna 
Texemple.  Il  avoit  secrètement  favorisé  GharlesiQuint , 
comme  le  seul  potentat  qui  pût  le  réintégrer  dans  les 
possessions  dont  il  avoit  été  spolié  par  ses.  alliés  mêmes. 
L'empereur  le  traita  favorablement,  soit  afin  deflbcer 
le  vernis  d'impiété  que  lui  avoit  donné  le  prolongement 
de  la  captivité  du  chef  de  l'église ,  soit  qu'il  fût  pressé 
par  le  désir  d'aller  recevoir  en  Italie  la  couronne  impé- 
riale de  ses  mains.  Il  rendit  plusieurs  villes ,  distraites 
pendant  la  guerre  du  domaine  du  saint-siège;  s'en« 
gagea  à  l'aider  à  s'emparer  des  états  de  Ferrare,  à  lui 
faire  restituer  Ravenne  et  Cervia  par  les  Vénitiens,  à 
rendre  le  Milanez  à  Sforce ,  ou  du  moins  à  n'en  dispo- 
ser que  d'accord  avec  le  pape;  et  enfin,  pour  s'attacher 
le  souverain  pontife  par  un  lien  qu'il  crut  indissoluble, 
il  promit  IVIarguerite ,  sa  fille  naturelle,  à  Alexandre  de 
Médicis,  frère  naturel  de  Catherine  deMédicis,  et  s'enga- 
gea à  l'installer  dans  le  duché  de  Florence. 

En  reconnoissance  et  en  compensation  de  ces  avan- 
tages ,  le  saint-père  devoit  accorder  à  l'armée  impériale 
""  le  passage  par  ses  états  pour  aller  à  Naples  donner  à 
f  empereur  l'investiture  de  ce  royaume  »  .et  se  contenter» 
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-pour  redevance,  de  la  présentation  annuelle  d'une  ha-  — — 
quenée  blanche,  qui  seroit  offerte  solennellement.  Mais,  ^* 

pour  s'assurer  de  ce  royaume,  Charles-Quint  prit  des  me- 
sures plus  efSoaces  et  plus  expéditives  que  ces  forma- 
Jîté^.  Par  son  ordre,  le  prince  d'Orange,  commandant 
de  ses  troupes,  traita,  dans  toute  letendue  des  deux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  avec  la  dernière  du* 
reté,  les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  ;  dépouilla  les 
uns,  chassa  les  autres,  extermina  sans  miséricorde  des 
familles  entières;  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  aucun 
liioyea  d'y  relever  la  puissance  Françoise. 

Les  Vénitiens  et  autres  princes  d'Italie  s'arrangèrent 
aussi  avec  l'empereur,  qui  ne  se  rendit  pas  difficile, 
afin  d'avoir  du  moins  à  offrir  à  ses  peuples  l'espé- 
rance de  quelques  années  de  repos.  Restoit  la  conci- 
tiation  à  traiter  entre  les  deux  rivaux  qui  avoient  armé 
les  autres  princes.  Heureusement  ils  avoient  besoin 
de  la  paix  l'un  et  l'autre:  François  I,  pour  réparer 
les  forces  de  son  royaume  épuisé;  Charles -Quint, 
ppur  se  prémunir  contre  les  troubles  orageux  qui  le 
menaçoient  en  Allemagne.  Us  confièrent  leurs  intérêts, 
l'empereur  à  Marguerite  sa  tante  ;  le  roi  à  la  duchesse 
d'Ângouléme  sa  mère,  toujours  qualifiée  du  titre  de 
rég^ite.  Ces  deux  princesses  se  rendirent  à  Cambray, 
et  terminèrent  elles  feules  les  contestations,  ou  en  sus- 
pendirent du  moins  l'effet. 

Ce  traité  est  comme  un  bilan  de  banque  soldé  par 
la  France,  et  on  peut  lui  en  donner  la  forme:  sur 
deux  millions  d'écus  d'or  au  soleil,  de  soixante*onze 
et  demi  au  marc ,  pour  la  rançon  des  enfants  de  France ,  ^ 
douze  cent  mille  dévoient  être  payés  comptant  en  reti- 
rant les  otages  ;  trois  cent  mille  autres  au  roi  d'Angle- 
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terre  à  lacquit   du  roi  d'Espagne;   et  les  cinq  cent 
^*   mille  autres  convertis  en  une  rente  au  denier  vingt , 
hypothéqués  sur  lés  domaines  du  duc  de  Vendôme 
dans  les  Pays-Bas ,  et  ce  en  reconnoissance  de  ce  que 
lempereur  consentoit  qu'on  ne  lui  rendit  pas  actuel- 
lement la  Bourgogne ,  TAuxerrois ,  le  Mâconnois ,  et 
autres  hiens  sur  lesquels  il  conserveroit  ses  droits  et 
prétentions  à  poursuivre  par  voie  amiable  de  justice  ; 
enfin ,  trente  mille  écus  par  mois  pour  aider  Tempe- 
reur  à  faire  la  guerre  aux  Vénitiens ,  tant  qu'ils  refu« 
seront  de  restituer  certaines  villes  de  la  Fouille  dont 
ils  s'étoient  emparés.  D'ailleurs  le  roi  renonce  à  tout 
droit  de  suzeraineté  sur  l'Artois  et  sur  la  Flandre , 
qui  sont  déclarés  démembrés  de  la  monarchie ,  rendra 
tout  ce  qui  lui  reste  dans  le  royaume  de  Naples  et 
daos  le  Milaneis,  en  rappellera  ses  troupes,  et  ne 
fera  janrais  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  aucune  alliance 
ou  négociation  au  préjudice  de  l'empereur;  enfin  les 
héritiers  du  connétable  dévoient  être  rétablis  dans  tous 
leurs  biens  :  mais,  sous  prétexte  des  droits  de  la  cou- 
ronne et  de  ceujc  de  la  duchesse  d'Angouléme,  ce  der^ 
nier  article  ne  fut  jamais  exécuté  qu'en  partie. 
i53o.        La  douairière  de  Portugal,  Eléonore,  ramena  alors 
eu  France  les  fils  du  roi  :  elle  l'épousa  sans  presque  au- 
cune cérémonie  à  deux  lieues  de  Mont-de-Marsan ,  et 
vécut  sur  son  nouveau  trône  aussi  heureuse  que  peut 
l'être  une  épou^  traitée  avec  respect  et  indifférence. 

La. maison  d'Autriche  étoit  alors  à  son  plus  haut 
degré  de  piiissance.  Charles-Quint,  qui  avoit  donné 
Târchiduché  à  Ferdinand  son  frère ,  et  qui  lui  avoit 
procuré  le  mariage  d'Anne  Jagellon ,  héritière  des  cou^ 
ronnes  dé  Hongrie  et  de  Bobétne,  le  fit  élire  encore 
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roi  des  Romains  :  lui  -  même  1  etoit  d^Ëspague ,   de  ~ 
Naples  et  de  Sicile ,  souverain  des  Pays-Bas  «  posses* 
saur  de  plusieurs  états  en  Italie  et  empereur  d'Aller 
magne*  Il  en  rççut  la  couronne  à  Bologpie ,  où  le  pape 
aima  mieux  Taller  trouver  que  de  lattirer  à  R(une. 
L'empereur  lui  fit  restituer  les  places  que  lui  retenoient 
les  Vénitiens  ;  il  lui  prpcvura  un  .acx^ommodement  avec 
le  duc  de  Ferrare,-  et  rétaiblit  enfin  Tautorité  -des  Mé- 
dicis  à  Florence  :  «nais  il  fallut  employer  la  force  pour 
obtenir  ce  dernier  article ,  et  le  prince  d'Orange ,  qui 
fut  char^  de  réduire  les  républicains,  fut  tué  au  siège 
de  leur  ville.  N  ayant  point  d'enfiemts,  86s  biens  pas- 
sèrent à  René  de  Nassau,  fils  de  sa  sœur,  et  de  celui- 
ci  ,  qui  fut  blessé  à  mort  quatorze  ans  afo-ès  au  siège 
de  Saint-Dizier,  et  qui  ne  laissa  pas  non  plus  de  posr 
térité,  au  fameux  fondateur  des  Provinoes-Unies^  Guil- 
laume de  Nassau -Dillembourg  son  a>usin- germain, 
qu'il  appela  à  lui  succéder,  au  préjudice  des  héritiers 
de  la  n^pn  de  Chàlons*  Les  conférenoss  estre  le  pape 
ai  Teiiipereur  durèirent  deux  mois.  Elles  roulèrent  priur 
x^ipaL^ment  sur  les  mesures  à  prendre  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  doctrine  de  Luther.  L  empereur  croyoit 
que  le  meÂlleur  moyen  de  suspendre  la  marche  rapide 
<le&iH>uveU€ts.  opinions  seroit  d'assembler  un  concile  gé* 
fierai  que  les  dissidents  demandoient ,  et  auquel  ils  pai* 
roissoient  consentir  de  se  soum^ctre.  Le  pape,  au  coi»- 
traire,  croyoit  ce  remède  dangereux  pour  l'autorité  du 
^nt*siége  dans  l'état  de  crise  pu  elle  se  trouvoit ,  en  sorte 
qu'ils  se  séparèrent  sans  rien  conclure.  > 

Pendant  qu'ils  s'occupoient  de  projets ,  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  •  électeurs  et  autres ,  éludant  tout 
rapprochement  ^  se  séparoient  de  L'église  romaine^  Ih 
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éclatèrent  dans  une  diète  tenue  à  Spire,  où  Hs  pre- 
testèrent  contre  un  édit  émané  d'une  autre  diète  tenue 
à  Worms ,  qui  défendoit  toute  innovation  en  fait  de 
religion  ;  et  de  là  ils  ont  été  appelés  protestants.  Peu 
iqprès  ils  se  rassemblèrent  à  Smalkalde,  et  y  signèrent 
une  ligue  dans  le  dessein ,  disoient-ils  ,  de  défendre 
leurs  personnes,  leur  religion  et  la  liberté  germanique. 
Ils  fixèrent  leurs  ^cotisations  en  troupes  et  en  argent , 
et  formèrent  un  plan  de  guerre.  Plusieurs  villes  con- 
sidérables ,  comme  Strasbourg ,  Nuremberg  et  autres , 
y  accédèrent,  ainsi  que  les  rois  de  Suéde  et  de  Dane* 
marck.  On  croit  que  le  roi  d'Angleterre  s'y  joignit  aussi , 
mais  par  précaution  contre  la  vengeance  de  Charles- 
Quint,  quand  il  répudieroit  Catherine  d'Autriche  sa 
tante.  Quant  à  François  I,  on  peut  croire  qu'il  voymt 
avec  plaisir  les  embarras  qui  se  préparoient  pour  son 
rival;  cependant  il  ne  s'en  mêla  pas  encore  ouverte* 
ment,  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  prendre  part. 
'^^''  Les  ligués  de  Smalkalde,  menacés  par  le  chdF  de 
l'empire,  eurent  recours  au  roi  de  France.  Charles- 
Quint  tâcha  de  l'attirer  de  son  côté,  en  montrant  pu- 
bUquement  des  dispositions  à  bien  vivre  avec  lui  ;  mais  » 
par  des  manœuvres  secrètes,  il  travailloit  à  lui  enle- 
ver la  bienveillance  des  laisses  et  à  le  brouiller  avec 
le  pape ,  afin  de  priver  le  monarque  françois  de  tout 
crédit  en  Italie,  s'il  lui  plaisoit  de  l'attaquer  au-delà 
des  monts  pendant  que  lui-même  seroit  occupé  ea 
Allemagne.  D'autre  part ,  il  y  eut  alors  des  incendies 
en  France,  et  on  laissa  publier,  on  favorisa  m^ne  l'o* 
pinion  qu'ils  étoient  allumés  par  des  boute-feux  que 
l'empereur  envoyoit  secrètement  #  Cette  imputation  étoit 
sans  doute  une  de  ces  ruses  dont  la  politique  se  sert 
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pour  acharner  les  peuples  les  uns  contre  les  autres. 
Ces  choses  se  passoient  pendant  que  les  confédérés  de 
Smalkalde  commençoient  à  feire  de  vives  instances 
pour  engager  le  roi  dans  leur  parti.  Il  ne  se  prêta  pas 
entièrement  à  leurs  désirs,  mais,  en  qualité  de  défen- 
seur, de  la  liberté  germanique,  il  promit,  sinon  des' 
troupes,  du  moins  de  l'argent  quand  ils  seroient  atta- 
qués. 

On  a  dit  que  pour  complaire  aux  protestants  d^Al- 
lemagne ,  ennemis  de  son  rival ,  il  favorisa  dans  son 
royaume  les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine.  p*a- 
bord  il  n'en  croyoit  pas  le  nombre  assez  grand  pour 
craindre  qu'ils  devinssent  sitôt  dangereux  :  ensuite  il 
faut  avouer  que ,  ardents  à  âe  procurer  l'estime  publi- 
que et  les  biens  qui  en  sont  une  suite ,  les  nouveaux 
évangélistes  étoient  plus  appliqués  aux  sciences ,  et  f 
réussissoient  avec  plus  d'éclat,  que  les  indolents  et 
riches  catholiques.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
François  I^  qu'on  a  nommé  le  Père  des  Lettres  ^  le 
plus  beau  titre  qui  lui  soit  resté ,  ait  montré  quelque  pré- 
dilection pour  les  littérateurs  de  ce  parti  :  il  en  mit  plu- 
sieurs comme  professeurs  dans  le  collège  royal ,  qu'il 
fonda  pour  y  faire  enseigner  ce  qu'on  ne  ipontroit  pas 
dans  l'Université,  ou  enseigner  avec  plus  de  perfection 
ce  qui  étoit  l'objet  des  études  ordinaires.  Il  eut  aussi 
dessein  de  former  un  établissement  pour  l'entretien  et 
Tinstruction  de  six  cents  gentilshommes  dans  toute  sorte 
d'exercices,  mais  les  grandes  affaires  qui  lui  survinrent 
le  détournèrent  de  ce  projet. 

Ce  prince  profita  du  répit  que  lui  laissoit  la  guerre ,     *^5^* 
et  de  l'inactivité  des  négociations,  pour  parcourir  son 
royaume  ^  surveiUer  la  justice ,  réformer  les  abus  \  et  ^ 
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malgré  ses  malheurs,  qui  avoient  trop  pesé  sur  ses  su- 
jets ,  par-tout  il  fut  reçu  avec  applaudissements  et  accla- 
mations. Il  n'y  eut  pas  le  moindre  obstacle  au  désir  qu'il 
montra  de  réunir  pour  toujours  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne. On  avoit  stipulé,  sous  la  reine  Anne,  en  cas  de 
défaillance  de  la  postérité  de  cette  princesse ,  des  réver- 
sions aux  branches  collatérales  des  anciens  ducs  ;  ces 
conditions  furent  abolies  sans  réclamations ,  et  la  Bre- 
tagne devint  province  de  France  inaliénable  à  jamais. 

Cette  réunion  auroit  pu  souffrir  des  difficultés  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  qu'elle  privoit  d'une  entrée 
facile  en  France  ;  mais  François  et  Henri  étoient  trop 
liés  par  leur  défiance  contre  Fempereur.  Ils  se  virent  à 
Boulogne-sur-Mer ,  et  prirent  des  mesures  contre  cet 
ennemi  commun.  Leur  dessein  étoit  de  l'attaquer  pen- 
dant qu'il  seroit  aux  prises  avec  Soliman ,  le  plus  illustre 
des  empereiu's  turcs.  Trois  ans  auparavant  il  avoit  assié- 
gé Vienne  sans  succès  ;  il  vénoit  alors,  à  la  tête  de  trois 
cent  mille  hommes,  venger  son  affront  et  disputer  en- 
core la  Hongrie  à  Ferdinand,  en  faveur  de  Jean  Sepus , 
Vaivode  de  Transylvanie.  Cet  armement  formidable  s'é- 
puisa en  marches  et  en  céhtre-marqhes ,  et  le  grand-sei- 
gneur, dont  la  capitale  fut  ifnenacée  à  son  tour  par  les 
galères  de  Doria,  retourna  à  Constantinople  sans  avoir 
rien  fait.  Charles-Quint  revint  aussitôt  s'opposer  aux 
mesures  qu'il  savoit  être  prises  contre  lui. 

Les  deux  rois ,  de  peur  qu'il  ne  leur  fût  reproché 
d'avoir  voulu  favoriser  les  entreprises  des  infidèles  sur 
la  chrétienté,  proclamèrent  fastueusement  une'  ligue 
contre  l'ennemi  du  nom  chrétien.  Elle  servit  au  roi  de 
France  à  tirer  de  l'argent  de  son  clergé.  Celui-ci  se 
plaignoit  de  plusieurs  abus  de  la  chancellerie  romaine , 
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de  Texcessive  augmentation  des  annales ,  des  imposi-  * 
tiens  réitérées  sur  le  même  bénéfice ,  des  nominations 
ifiiâeS  à  prix  et  des  conventions  simoniaques  auxquelles 
le  concordat  donnoit  lieu.  Le  roi  promit  de  remédier  à 
ces  désordres,  ^t ,  pour  cette  promesse,  le  clergé  lui  of- 
frit de  son  propre  mouvement  deux  décimes  que  le  pape 
refusoit  d'accorder,  ou  pour  lesquelles  il  faisoit  attendre 
son  agrément. 

Clément  VII  ferma  les  '  yeux  sur  cette  entreprise , 
qui  mit  dès-lors  les  rois  de  France  hors  de  sa  dépen- 
dance pour  imposer  le  clergé  ;  il  n'osoit  réclamer  trop 
hautement  les  anciens  privilèges  du  saint-siége.  L'obs- 
tination de  Henri  VIII  à  regarder  comme  suffisante  la 
sentence  de  divorce  prononcée  dans  son  royaume  entre 
lui  et  Catherine  d'Aragon,  son  épouse,  et  à  soutenir 
légitime,  en  vertu  de  cette  sentence,  son  mariage  avec 
Anne  de  Bouleh ,  faisoit  craindre  au  souverain  pontife 
que  cette  opiniâtreté  n'amenât  des  événements  préjudi- 
ciables à  l'autorité  de  l'église  romaine:  le  saint-père 
appréhendoit  aussi  que  François  I ,  entouré  de  personnes 
imbues  des  nouvelles  opinions ,  qui  demandoient  sans 
cesse  la  réforme  du  clergé ,  ne  prêtât  l'oreille  à  leurs 
instances,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  inquiétant  que 
Clément  VII  redoutoit  cette  réforme  pour  lui-même, 
parceque  son  élection  n'avoit  pas  été  exempte  d'intrigues, 
et  peut-être  de  simonie.  C'est  une  des  principales  raisons 
qui  l'empéchoient  de  consentir  à  la  convocation  d'un 
concile,  que  les  protestants  ne  cessoient  de  demander. 

L'empereur  et  oit  à  la  tête  de  ces  solliciteurs  impor- 
tuns. Le  pape  lui  reprochoit  de  ne  pas  réprimer  avec 
assez  de  fermeté  les  protestants  ;  Charles  reprochoit  au 
pape  à,e  se  refuser  au  seul  moyen  de  les  ramener  à 
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Tcglise.  Ces  cou  testationd,  qui  s  animèrent  dans  une  non^ , 
vcUe  entrevue  qu'ils  eurent  à  Bologne  ^  mirent  de  la 
froideur  entre  eux.  Clément  rejeta  des  propositions  dont 
Fexécution  auroit  fortifié  ki  puissance  de-Charies  en 
Italie,  et  en  auroit  pour  toujours  fermé  le  chemin  à 
François  I.  Celui-ci,  qui  ne  pouvoit  se  déterminer  à  y 
renoncer,  eut  obligation  au  pape  de  cette  opposition  aux. 
desseins  de  son  rival,  et  résolut  de  s'attacher  le  souve- 
raiu  pontife  par  des  liens  qui  le  retiendroient  dans  une 
reconnoissance  permanente. 
J.533.  Tel  a  été  le  motif  du  mariage  de  Henri,  doc  d'Or^ 
léans  y  second  fils  de  France,  avec  Catherine  de  Médicis , 
petite-niéce  à  la  mode  de  Bretagne  du  pontife.  Cette 
alliance  d'une  maison  nouvelle  avec  lantique  maisoa 
de  France  fut  très  désapprouvée  par  notre  noblesse. 
Clément  VU  amena  lui-même  la  princesse,  et  aborda  à 
Marseille  où  le  roi  lattendoit.  Le  monarque  et  le  pontife  ^ 
logés  dans  des  maisons  qui  se  communiquoient»  eurent 
de  longues  et  fréquentes  conférences. 

Henri  VIII  avoit  épousé  Anne  de  Boulen,  malgré  Ie& 
censures  dont  il  étoit  menacé.  François  I  pria  le  pape 
d'entrer  en  accommodement  avec  lui  sur  son  divorce,  et 
de  ne  pas  faire  valoir  trop  sévèrement  les  lois  de  leglise 
avec  un  prince  violent,  capaUe,  dans  Teflervescence 
de  sa  passion ,  de  se  porter  aux  dernières  extrémités. 
Clément ,  accoutumé  aux  grandes  affaires  et  assez  con~ 
ciliant ,  n'étoit  pas  éloigné  de  se  relâcher  et  de  prendre 
des  biais  qui  sauvassent  les  apparences  sans  entamer  le 
fond  ;  mais  le  consistoire ,  où  il  se  trouvoit  moins  de 
cardinaux  françois  que  d'impériahstes ,  s'y  opposa^ 
Ceux-ci  entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  leur 
souverain,  outré  de  laffront  fait  à  sa  tante,  et  persuadé 
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t}ue  les^anathémes  qu'il  attireroit  sur  la  tête  de  son  infi- 
dèle mari  la  vengeroient^  en  conviant  de  honte  et  en 
embarrassant  celui  qui  loffensoit. 

Charles  vit  donc  avec  plaisir  finir^ans  accommodement 
cette  entrevue  qu'il  avoit  redoutée  et  à  laquelle  il  s'étoit  : 
secrètement  et  inutilement  opposé.  On  ne  sait  pas  s'il  a  > 
été  pris ,  dans  ces  conférences,  d'autres  mesures  qui  in- .       ^ 
téresâoient  l'empereur  ;  mais  François  I  n'étoit  pas  oisif 
du  côté  de  l'Allemagne.  Il  entretenoit  auprès  de  la  ligue 
de  Smalkalde  des  commissaires  chargés  de  resserrer 
l'union  des  confédérés.  Ils  avoi«nt  déjà  ,  comtne  nous 
avpn$  dit ,  commencé  des  hostilités  contre  Tempereiir^ 
et  avoient  besoin  d'argent:  le  roi  n'en  pou  voit  donner 
s^s  violer  le  traité  de  Capabray.  Son  scrupule  lui  sug- 
géra d'acquérir,   par  une  vente  vraie  ou  simulée,  le 
co^nté  de  Montbéliard ,  appartenant  à  un  des  princes 
ligués.  Il  en  paya  un  à-compte  de  six  vingt  mille  écus  , 
.  qui  entrèrent  dans  la  caisse  de  la  confedération4 

Sur  la  fin  de  l'entrevue  de  Marseille  ,  il  se  passa  un 
événement  qui  justifie  en  quelque^  manière  le  roi  de 
France  de  ses  démarches  auprès  des  princes  allemands, 
quoique  prohibées  par  le  traité  de  Cambray.  L'empe- 
reur avoit  donné  à  Sforce  l'investiture  du  duché  de  Mi-* 
lan.  Il  prétendoit  que  ce  bienfait  lui  attachât  le  nou-^ 
ve^u  duc ,  et  en  fait  d'attacheitient  il  ne  connoissoit 
qu'un  dévouement  exclusifs  Sforce,  à  la  vérité ,  desiroit 
ardemment  de  se  conserva  les  bonnes  grâces  de  Charles, 
qui  lui  avoit  promis  la  main  de  Christine  sa  nièce ,  fille 
du  roi  çl^  Danemarck  ;  mais  il  souhaitoit  aussi  de  ne  se 
pas;  brouiller  avec  le  roi  de  France,  et  entretenoit  à 
cette  intention  une  liaison-secrète  avec  le  monarque. 

Leur  intermédiaire  ét;oit  un  gentilhomme  milanois,     iS34. 
4.  22         / 
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--^*-  niumné  Merveiife,  qui,  ayam  fait  fortmie  en  France  , 
'  ^^^  *  e»  jottiasoit  paisiblentent  dans  son  pays.  Sforce,  qui,  sni** 
vant  la  politique  italienne,  étoit  bien  aisede  se  conserver 
des  intelhgmoes  dans  les  deux  partis ,  fit  témoigner  au 
roi  fedeair  d'aroir  près  de  lui  un  agent  secret,  au  moyen 
duquel  il^  pàt  oommumquer  au  beseîn  avec  hii.  Le  rot 
Tagréa,  et  fit  ekoîx  de  Merv^e,  qui,  sous  prétexte  d'af-. 
£ûres  de  famiUe,  retourna  à  Milan.  Le  roi  kûavoit  donné 
doqlsle  lettre  auprès  de  Sforce  ;  Tune  ostensible  de  sim-» 
pie  recommandation, qui  autoiisoit  néuimoins  la  pré- 
sence de  MerveiHe  i  la  cour  ;  et  l'autre  secrète,  qui  Fae- 
c^néditoil;  comme  agent  du  monarque  ai^pès  du  duc , 
avec  permission  de  faire  usage  de  Tune  ou  de  laùtre , 
selon  les  circonstances.  MerveiUe,  fier  de  la  qualité  de 
rapi^ésentant  d'un  ^and  'prince,  ne  dissimula  point 
assca  sa  véritable  destination ,  et  afficha  des  Bsaniènis 
et  une  dépense  qui  le  trahirent.  Ghu*les-Qmnt  se  dou- 
tant bientôt  de  la  nature  de  sa  miesiott  ,*  sansfiiire  dé 
reproches  à  Sforce  de  ce  qu'il  soufi&tHt  auprès  de  lui 
avec quelqoe  distinction,  un  agent  de  son  enn^ni ,  hii 
monlore  de  la  froideur,  et,,  au  heu  de  Fempressonent  ^ 
cpt'il  témoignoit  auparavant  pour  lui  donner  sa  niéee , 
il  difSere  ]  sous  différents  prétextes ,  le  voyage  de  la  prin- 
cesse. Le  duc  entend  ce  langage  muet.  Il  écrit  à  1  enb- 
pereur  que  dans  peu  il  lui  donnera  des  preuves  de  fidé* 
lité,  telles-  qu'il  n'aura  plus  Heu  de  soupçonner  que 
Merveille  ou  d'autres  puissentia  faire  fléchir. 

Par  son  ordre ,  on  suscite  une  querrile  entre  les  gens 
doMerveilk  eteeuxd'un  gentilhomme  vmsin.  Un  des 
estafiers  envoyés  pour  l'apaiser  est  tué  dans  la  mêlée. 
L'amiMissadeur,  qui  par^t  au* moment  dn  meurtre,  est 
saisi,  traîné  en  prison, et  ses  papiers,  qui  auroient  {>u 
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eomprômettre  Sferce ,  sont  enlevés/  Pour  achever  de  ^  ,^ 
donner  lednmge,  on  \ivfe  ses  valets  à  la  question, 
afin  d'en  tirer  des  dépositions  contre  lenr  mahre,  comiie 
airtenr  du  trauMe ,  et  comme  £iyant  conimandé  te  vio-^ 
lencie  e&aùte  le  soldat ,  stippôt  de  la  justice.  Merveilié 
ré^aan  en  vaiii  le  privilège  d'asdrarssadeur,  il  est  jugé- 
comme  particulier ,  ou  jiatéî  on  le  condamne,  sam 
mèas»  observer  la  ferme  des  procédures  usitées  dans  le 
pvys;  et  afin«pi'tl  ne  puisse  ni  parier,  ni  être  réclamé^ 
en  se  hùîe  de  Texécuter  de  nuit  en  prison  ^  Sforce  en 
donne  avis  à  l'empereur,  qui,ieoixteiil  deFavoir  brôuitté 
irrévocablement  avec  le  roi ,  kii  envoie  sa  nièce,  et  lui 
promet  protectioxi  sans  réserve.JFYançois  I  fîit  très  irrité 
de  cet  assasshfôt ,  dont  il  développa^  la  manoeuvre  dans 
des  émts  publics,  et  le  dénonça  à  toute  TEurope  comme 
une  violation  du  droit  des  gens,  dont  tous  les  souve« 
nôos  dévoient  Fmder  à  tirer  vengeance. 

Mais  ils  étoient  occupés  d'un  événemeM  qui  fixoit 
beaucoup  plus  leur  «itentiofi.  Benri  TIII,  sur  lequel  le 
j^pe  tfvoit  ifimitement  épuiisé  les  cen^re9  de  l'église , 
pi^miMirês  de  l'excommunication,  j^rsistoit  dans 
son  o^niâti^eté.  Cependant  Jean  du  Bêllai ,  évéque  de 
Fariis ,  tfûà  aveJt  4^  envoyé  près  de  lui  par  François  I, 
^3  arrâefaa  la  promesse  d'une  procuration  ^'il  devoit 
M^oyer  à  Rome  pour  suivre  cette  affieiire  en  son  nom, 
eirconsta^ice  qui  feroit  naître  des  délais ,  et  qui  favori- 
serok.  te  pape  dMs  le  désir  oàit  éléit  é'ajoumer  de  plus 
ei^plm  sa  décision.  MsafS  la  procuration  qui  devoit  par- 
vemr  dans  un  telles  È%é  n'a:rriva  pmnt  à  ce  terme, 
eiéiàeàt  VU,  qui  se  crut  joué,  eritrafeaté  d'aiQeurs  par 
les  cardinauâc  iËâpérialietes,  frappa  le  dernier  coup ,  et* 
lança  contre  lui  la  fatale  sentei^e.  S'il  eût  att^du  ei^ 
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oore  quelques  jours,  ainsi  que  Ten  conjuroit  Tévécjae 
de  Paris ,  que  le  roi  avoit  fait  partir  précipitamment 
pour  Rome»  il  auroit  reçu  la  fatale  procuration  dan» 
des  lettres  qui  lui  furent  apportées  par  un  courrier  que 
des  tempêtes  et  des  mauvais  temps  avoient  arrêté.  Il  se 
repentit  alors  amèrement  de  sa  précipitation,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  mais  non  sans  avoir  vu  le  com- 
mencement des  désastres  dont  elle  fut  suivie  :  le  schisme 
qui  sépara  l'Angleterre  de  1  église  romaine ,  le  renver- 
sement des  monastères,  le  pillage  des  biens  ecclésias-' 
tiques ,  et  les  cruautés  exercées  contre  ceux  qui  persé- 
vérèrent dans  leur  attachement  à  1  église  cathohque. 
Henri,  dans  la  fureur  de  soii  ressentimept,  en  auroit 
voulu  détacher  comme  lui  les  autres  princes.  Il  fit  des 
tentatives  auprès  de  François  I ,  qui  lui  répondit  par 
ces  mots,  devenus  proverbes  :  Ami  jusqu'à  t autel, 
1 535.  Le  débordement  des  nouvelles  opinions  sur  la  France 
étoit  devenu  plus  prompt  et  plus  étendu  que  François  I 
ne  Favoit  prévu.  Calvin,  né  François ,  s  etoit  fait  par 
ses  écrits,  çplîX  eut  lassurance  de  dédier  au  roi,  des 
.  prosélytes  dans  tous  les  états.  Il  paroissoit  journelle- 
ment des  livres  dans  lesquels  les  dogmes  de  1  église  ca- 
tholique étoient  attaqués ,  et  ses  pratiques  tournées  en 
ridicule.  On  s'y  élevoit  contre  lautorité  du  pape  et  contre 
les  richesses  du  clergé.  Ces  écrits  sérieux  étoie.nt  ac- 
compagnés de  plaisanteries  contre  les  moines ,  la  plu- 
part fort  grossières  :  il  nous  en  reste  des  recueils  volu- 
mineux ,  dont  les  courtisans  s'amusoient  ;  et  amuser  , 
vaut  souvent  mieux  ,pour  le  succès  que  d'avoir  raison. 
Les  femmes  donnèrent  dans  le3  nouvelles  opinions  avec 
Tardeur  qui  leur  est  naturelle.  Entre  elles  se  distinguoit 
IVlarguerite,  sœur  du  roi ,  veuve  du  duc  d'Alençon  ,  de- 
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venue  depuis  reine  de  Navarre,  par}  son.  mai^iage  avec 
Qebri  d'Albret,  Quelque  amitié  que  son  frère  ressentit 
pour  elle ,  il  eut  t;ependant  la  fermeté  de  la  semoncer 
quelquefois ,  et  de  hzi^imposer  sileiice;  mais  il  ne  put 
l'empêcher  de  favoriser .  les  sectaires  dans  son  petit 
royaume ,  où  elle  faisoit  des  séjours  passagers.  Elle  y 
donnoit  les  bénéfices  ^f,  dignités  ecclésiastiques  qui  ya-r 
qupient  à  des  hommes  plus  que  suspects,  en  remplis*»' 
soit  ses  collèges ,  et  leur  confioit  Teducation  par  préfé- 
rence. De  ce  coin  de  la  France,  et  soi^s  sa  protection, 
sortirent  les  premières  infractions  publiques  aux  pra« 
tiqueç  de  Fég^se.  Marguerite  fit  tous  ses  efforts  pour 
engager  son  frère  à  écouter  Mélancthon ,  le  docteur  le 
^lus  insinuant  des  disciples  de  Calvin }  mais,  par  le  çon^ 
'seil  du:  cardinal  de  Toumon ,  le  monarque  refusa  de 
s'exposer  à  cette  séduction. 

A  Fattrait  de  la  nouveauté ,  François  I  opposa  la  sé-r 
vérité  des  lois.  Il  confirma  celles  qui  étoient  déjà  exis-^ 
tantes  contre  les  sacramentaires,  et  en  fit  de  nouvelles; 
bannit  de  s'a  présence  ceux  de  ses  courtisans  qui  se 
montroient  attachés  à  la  nouvelle  doctrine ,  et  voulut 
jque  toute  la  France  fut  assurée  par  un  acte  public  de 
son  dévouement  àPancienne.  ÂFoccasion  d'une  affiche 
blasphématoire  contre  le  sacrifice  de  la  messe,  placardée 
la  même  nuit  au}ç  portes  de  toutes  les  églises  de  la  ca- 
pitale et  à  ^elles,deBlois,  où  le  roi  tenoit  alors  sa  cour, 
il  y  eut  à  Paris  ]une. grande  procession,  à  laquelle  il 
assista  avec  ses  trois  enfants,  les  principaux  seigneurs 
de  sa  cour ,  les  officiers  des  tribunaux  et  les  notables 
de  là  ville.  Après  cette  cérémonie ,  François ,  qui  parloit 
bien,  les  rassembla  autour  de  lui  à  l'archevêché ,  les 
exhorta  pateraeUement  à  persévérer  dans  la  foi  catho- 
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r^^  lique ,  à  y  faire  instruire  leurs  enfants,  à  prendre  garde 
que  la  peste  de  l'hérésie  ne  se  glissftt  dans  leurs  familltt , 
et  à  découvrir  aux  magistrats  ceux  qui  en  seroient  in- 
fectés. Après  cette  harangue ,  six  des  malheujreux  cou» 
pables  qui  avoient  été  arrêtés,  et  qui  ne  voulurent  point 
abjurer  leur  erreur,  furent  brûlés  à  petit  feu,  et  des 
potences  et  des  bûchers  s'élevèrent  par  toute  la  France. 
L'empereur  profita  de  cette  ostentation  de  sévérité  potir 
tâcher  de  faire  perdre  à  son  rival  la  confiance  des  liguée 
de  Smalkalde  ;  il  leur  représenta  que  mal-à-propos  ils 
comptoient  sur  un  allié  qui ,  en  même  temps  qu^il  faisoit 
parade  d'attachement  pour  eux  ,  persécutoit  si  cruelle- 
ment leurs  frères.  François  I  calma  les  confédérés, 
d'abord  par  la  réforme  des  mesures  de  rigueur  de  quel- 
ques uns  de  ses  édits ,  et  ensuite  par  la  distinction  qu'il 
f  fit  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes:  «  Ceux-ci, 
«leur  dit-il,  sont  aussi  éloignés  de  votre  créance  que 
ck  de  la  romaine ,  puisqu'ils  s'efforcent  de  renverser  les 
«  autels  ,  de  chasser  J.  G.  de  nos  temples ,  et  de  démolir 
«  toût-à-£ait  l'église ,  au  lieu  d'en  réparer  les  ruines,  n 
En  effet ,  beaucoup  de  dogmes ,  entre  autres  celui  de 
la  présence  réelle ,  les  cérémonies  liturgiques ,  la  hié- 
rarehie  conservée  par  le  maintien  des  évéques ,  et  beau- 
coup  d'autres  pratiques  ,  rapprochoient  bien  plus  les 
luthériens  de  l'église  catholique ,  que  les  calvinistes ,  les 
zuingliens ,  les  anabaptistes,  et  cette  foule  de' sectes  qui 
naquirent  alors,  moins  unies  entre  elles  par  les  dogmes 
que  par  leur  commune  haine  coutre  la  cour  romaine. 
François  I  reçut  dans  ce  temps ,  et  écouta  favorable- 
ment ,  un  ambassadeur  de  Soliman ,  qui  étoit  en  guerre 
avec  l'empereur  et  venoit  offrir  une  alliance  avec  la 
France.  Nouvelles  clameurs  contre  le  roi ,  accusation 
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répandue  par  des  libelles  dans  toute  rAilemagiie ,  qu'il  ^^ 
n'avoit  qu'une  religion  fausse  et  hypociitt,  ptil^qu'à  la 
jace  de  Funivers  il  n'hésitoit  pas  de  contracter  amitié 
avec  le  plus  grand  ennemi  de  la  chrétienté.  François  se 
disculpa  en  prouvant  que  ce  n  etoit  pas  eu  haine  de  la 
religion  chrétienne  que  te  Turc  fàisoit  la.  guerre  à 
Charles^uint ,  mais  parcéque  ce  prince  he  cljierchoit 
qu'à  envahir»  et  à  tout  troubler  du  côté  de  la  Hon- 
grie. 

Afin  de  persuader  de  son  sélè  pour  la  religion ,  et 
de  mettre  dans  l'opinion  une  grande  différence  entre 
lui  et  François  I ,  l'empèl^ur  porta  là  guerre  à  Tàùis , 
tombée,  aînf»i  que  toute  la  côté  de  Bërbarie^  bous  la  puie- 
aancedtt  corsaire  Ghérédîn,  dit  Bârberousse,  devenu  ^ 
amiral  de  Solimali.  Ghaiies  ailoit  y  replacer  Mulejv 
Assem ,  qui  avoit  été  détrôné  par  Ghérédin ,  et  qui  pro- 
mettoit  de  favoriser  les  chrétiélié  et  leur  reli^pon»  Il  dé- 
barqua près  de  Tunis  à  la  tête  d'une  armée  de  c|uârantîe 
mille  combattants,  empôrts^le  foitdéla  Goulette,  défit 
Barberousse^  replaça  Muley-Asseui  sûr  son  trône  ^  dé- 
livra vingt  mille  esclaves,  qui  le  préùèreilt  dans-toutè 
l'Europe,  assura  dans  ces  mers  une  retraite  à  ses  flottes, 
et  rentra  glorieux  dans  ses  ports ,  lorsque  la  saison  plu- 
vieuse et  les  maladies  de  son  aHôtée  l'eurent  forcé  à  èe 
rembarquer. 

Le  roi  de  France  auroit  pu  profiter  de  son  absence 
pour  porter  la  guerre  eti  Italie ,  qu'il  ne  perdoitpas  de 
vue  ;  mais  il  craignit  de  se  donner  mauvaise  réputation 
ekez  les  princes  chrétiens,  en  molestant  l'empereur^ 
qui  paroissoit  se  sacrifier  pour  la  religion ,  et  qui  tra«- 
Versoit  les  mers  pour  aller  attaquer  les  Mahométans, 
jusque  dans  un  de  leurs  empires.  Charies*Quint  sut 
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j5J5^  ^^?8i  Farréter  par  une  ftnnte  négociation  au  sujet  du 
duché  de  Milan. 

François  Sforce  venoit  de  mourir  sans  enfants.  Fran- 
çois I  fut  induit  à  croire  que  (Parles  pouvoit  être  engagé 
«à  rendre  ce  bel  héritage  à  ses  enfiints ,  descendants  de 
Yalentine.  Le  rusé  Espagnol  en  laissa  percer  des  espé- 
rances ;  et  fit  entendre  qu'il  desiroit  seulement  que  cet 
apanagjfe  allât  au  troisième  fils  de  François  I.  Le  père 
vouloit  le  faire  passer  au  second  :  petite  difficulté  qui 
pouvoit  s  aplanir  aisément  ;  de  sorte  que  le  roi  regarda 
'cette  affaire  comme  conclue,  et  qu'il  rappela  des  agents 
,qu'il  avoit  envoyés  j  tant  en  AUemagne  qu'en  Italie,  pour 
yinqgocierdes  confédérations  contre  l'empereur. 
iï  .  Maïs  il  découvrit  que,  pendant  que  Charles  Tamusoit 
-d'espérances ,  il  faismt  de  tous  côtés  des  armements  con- 
sidérables ,  qui  sembloient  devoir  se  réunir  en  Italie , 
-pour  s'assurer  du  duché  de  Milan.  Fradçois  se  mit  en 
état  de  le  prévenir,  en  entrant  en  Italie  sous  un  autre 
pr^exte.  Depuis  long-temps  il  étoit  mécontent  du  duc 
de  Savoie ,  Charles  Ili  ,  frère  de  la  duchesse  d'Ahgou- 
lème*,  sa  mère ,  lequel ,  quoique  fils  dHine  françoise , 
Marguerite  de  Bourbon-Montpensier,  se  montroit  tout 
dévoué  à  l'iempereur,  dont  il  étoit  à  la  vérité  beau-frère. 
Il  lui  envoya  le  président"  Poyct ,  pour  réclamer  les 
comtés  de  Nice  et  de  Piémont ,  comme  héritages  injus- 
tement retenus  à  sa  mère.  Gomme  on  s'attendoit  à  un 
refus ,  l'armée ,  suivant  de  près  le  président ,  conquit 
en  peu  de  jours  toute  la  Savoie.  Les  François  ne  dé- 
voient trouver  que  de  foibles  obstacles  pour  s'avancer 
jusqu'à  Milan ,  parceque  l'empereur  n  etoit  pas  encore 
prêt ,  et  n'avoit  de  rassemblé  qu'un  petit  corps  de 
troupes  ,  sous  le  commandement  d'Antoine  de  Lève , 
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général  aussi  haHle  qu'adroit  politique.  Malgré  le  coup  ' 
porté  au  duc  de  Savoie,  son  allié,  Fempereur  faisoit 
semblant  de  ne  pas  regarder  la  paix  comme  rompue ,  et 
entretenoit  toujours  ses  négociations.  Le  roi ,  de  son 
côté ,  se  laissoit  séduire  aux  espérances  que  Charles  lui 
laissoit  entrevoir  de  se  rendre  à  ses  désirs  ;  de  sorte 
^'après  s'être  emparé  de  Turin  et  d'une  partie  du  Pié- 
mont, prêt  à  recevoir  la  nouvelle  que  son  armée  s'étoit 
emparée  de  Verceil ,  dernière  place  du  duc  de  Savoie 
■sur  la  frontière  du  Milanez,  et  qui  en  faisoit  partie 
avant  la  cession  qui  en  avoit  été  faite  au  duc,  il  en- 
voya, ordre  à  Claude  d'Annebaud ,  son  général ,  de  susr 
pendre  toute  hostilité.  Les  Espagnols  et  les  François 
avoientchacun  devant  eux  une  petite  rivière.  Le  roi  pres- 
crivit à  d'Annebaud  de  ne  point  passer  la  sienne,  si  de 
Lévesetenoitderrière<;elle qu'il couvroit.  DeLévelçpro- 
mit  par  serment,  et  n'avoit  garde  de  ne  point  accepter 
cette  condition,  parcequ'il  n'étoit  pas  assez  fort  pour  s'ex- 
poser dans  la  plaine  intermédiaire  ;,  mais  il  profita  ha- 
bilement du  loisir  qu'on  lui  laissoit  pour  appeler  auprès 
de  lui  les  corps  de  troupes  impériales  dispersées  en 
Italie^  et  se  former  une  armée  au  moins  égale  à*  celle 
des  François.  Quand  l'empereiu*  se  sentit  en  état  non 
seulement  de  se  défendre,  mais  encore  d'attaquer,  il 
jeta  lui-même  le  masque  et  déclara  la  guerre  avec  des 
démonstrations  d'orgueil  et  d'animosité ,  très  éton- 
nantes de  la  part .  d'un  homme  reconnu  jus(|u'alors  si 
habile  à  déguiser  ses  vrais  sentiments,  ^t  à  imposer  ex- 
térieurement silence  à  ses  passions. 

En  revenant  de  Tunis  il  avoit  abordé  en  Sicile, 
^'étoit  transporté  en  Italie ,  et  se  rendit  à  Rome ,  afin , 
disoit-il ,  de  presser  le  pape  d'indiquer  un  concile  gé- 
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néraly  et  de  faire  lui-même  au  souveram  pootile,  i 
ce  sujet  y  les  instances  qu'il  aToît  promises  aiai^  paro- 
testants  d'Allemagne.  Il  parut  en  fJein  coneistoûra ,  et 
y  débita  avec  emphase  un  discours  qu'il  s'était  plu 
à  composer  luinnéme.  Il  commeaçoit  par  ime  énumé*' 
ration  exagérée  de  tous  ses  efforts  en  iaveur  de  la  re^ 
ligion  catholique,  s'étendoit  ensuite  sur  les  obstacles 
qu'il  avoit  éprouvés  de  Impart  du  roi  de  France;  les 
tentatives  de  ce  monarque  pour  soulever  les  prison 
d'Allemagne  ;  les  secours  donnés  aux  protestants  re- 
belles ;  les  exhortations  à  l'empereur  turc  d'attaquer 
la  Hongrie  et  de  ravager  les  pays  chrétiens  ;  les  écrits 
enfin  diss^inés  avec  profusion  par  lés  émissaires  de 
la  F'rance  dans  les  états  impériaux,  pour  attûrer  au 
chef  la  haine  des  peuples ,  et  le  faire  regarder  comme 
auteur  des  guerres  qui  troubloient  l'Europe,  pendant 
qu'il  n'avoit  cessé  de  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
à  l'entretien  ou  au  rétaUissement  de  la  paix ,  quand 
elle  étoit  tro^lée. 

K  Et  encore  à  présent ,  disoit-il ,  j'en  propose  au  roi 
de  France  trois  moyens,  dont  je  lui  laisse  le  choix; 
I»  d'investir  le  duc  d'Angouléme ,  son  troisième  fils, 
du  dudié  de  Milan,  pourvu  que  je  trouve  sur  cela 
mes  sûretés ,  et  qu'il  ciNnmence  par  retirer  son  armée 
du  Piémont;  2^  je  lui  offre,  pour  épargner  le  sang 
chrétien,  le  combat  corps  à  corps,  à  pied  ou  à  cheval, 
sur  terre  ou  sureau,  et  même  en  chemise,  à  l'ipée 
où  au  poignard;  3<>  la  guerre  à  outrance, , que  je 
ne  discontinuerai  pas  que  je  ne  l'aie  rendu  le  p|us 
pauvre  gentilhomme  du  monde.  »  Il  vantoit  ensuite 
sa  force ,  sa  puissance ,  ses  nombreuses  armées ,  in- 
sultoit  les  généraux  et  soldats  françois ,  «  si  peu  A 
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•<  faMSuére ,■  fKaghii ^q^e ,  fti  je  n'en  a^ois  que <k  tels ,  ' 
ii^llrois  tdttt^à^llieiire ,  lee  mmns  liées,  la  corde  au  cou, 
m  biiplerer  la  ndniridonkr  Ae  mùtk  eéiieaii.  •  Il  tàét 
par  €«li0rt0rié|i«pe,  i>  mbwI  i!iwIMj|i.\ Jbs  {itincésisbré- 
tiens,  dont  les  Md^assaAÉvn  «étnieiit  présents ,  de  s^u- 
Hiràlui  oasktM^  Ttffîé  des  iftfidâes  et  le  perturbatéiir 
du  repos  de  la  chrétienté.  Pa«ll  III,  quiavoit  succédé 
à  Qésient  TII ,  écouta ,  répondit  à  peine  et  pai»  des 
lieuit  eooifiiuns ,  et  termina  la  séance  en  faisant  des 
VteUx  pour  la  paix,  et  en  s'engageant  à  la  neutralité. 
Les  ambassadeurs  françois  étoient  confondus,  ils 
ne  s^attendoient  à  rien  de  semblable.  G6mme  ils  étoient 
jgeAs  de  robe  et  d'alise ,  ils  ne  marquèrent  leur  indi^ 
gnation  que  par  leur  air  d*ead[>ajTa9  :  mais  en  sortant 
du  consistoire  ils  se  plaignirent  aux  ministres  de  Tem^ 
pereur  de  cette^  insulte ,  et  demandèrent  que  ce  prince 
s'expliquât  et  déclarât  si ,  en  pariant  du  combat  cotps 
à  eorps ,  il  avoit  prétendu  défier  le  roi.  Ils  répondirent 
que  bien  ides  choses  avoient  échappé  involontairement 
h  leur  maître  dans  la  chaleur  du  discours  ,  et  que  des 
trois  moyens  proposés  pour  terminer  entre  le  roi  de 
France  et  lui ,  il  ne  falloit  ^'arrêter  qu'au  premier,  qui 
étoit  Fintention  de  donner  llnvestiture  du  duché  de 
Milan  à  Fun  des  fils  de  France.  L'empereur  convoqua-, 
à  la  Sollicitation  du  pape,  une  seconde  assemblée 
composée  à-peu-près  des  mêmes  personnes  que  la  pre- 
mière. Il  y  Ât  que  son  discours  avoit  été  mal  entendu , 
et  plus  mal  encore  interprété  :  «  Car,  dit  M.  Gaillard , 
«  historien  de  François  I,  en  pareil  cas  ce  sont  toujours 
«  les  auditeurs  qui  ont  tort.  Ils  ont  manqué  d*oreiUe 
«  ou  d^inteHigence.  «  Qu'il:  n'avoit  point  eu  nitention 
de  défier  le  roi ,  et  qu^il  se  garderoit  bien  d«  se  faasar- 
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'  der  contre  lin  prince  dont, il  connoissoit  la  bravoure ^ 
s'il  ne  survenoii  un  plus  grand  motif  de  combat.  Par 
cette  réserve  de  Tavenir  il  crut  sauver  le  déshonneur 
de  la  rétractation  présente;  mais  François  I  ne  lui 
laissa  pas  cette  ressource.  Dans  la  réponse  qu'il  fit 
quelque  temps  après  par  un  manifeste  public ,  il  le 
défia  pour  tous  le$  temps. 

Un  des  ambassadeurs  auquel  Tempereur  avoit  pro- 
mis un  mois  auparavant  de  donner  le  Milw^z  au  duc 
d'Or^anSf  et  qui  avoit  fait  passer  cette  prmnesse  au 
roi ,  s'avança  comme  il  sdrtoit  de  rassemblée ,  larréta , 
et  lui  dit  :  «  Sauvez-moi  de  la  disgrâce  de  mon  maître  : 
«  VOUS  savçz  si  je  Tai  méritée.  Je  lui  ai  porté  de  votre 
<(  part  des  paroles  qui  restent  sans  exécution.  Est-ce 
«  votre  faute?  est-ce  la  mienlne  ?  il  m  accusera  de  pré-' 
«  cipitation  ou  d'infidélité.  Faut-il  qu'un  ministre  exact 
«  et  zélé  soit  la  victin^  des  jeux  de  votre  ^politique? 
«  Je  demande,  sacrée  majesté ,  pour  ma  justification  , 
«  que  vous  déclariez  devant  sa  sainteté  s'il  n'est  pas 
«  vrai  que  vous  m'avez  promis  le  Milanez  pour  le  duc 
«  d'Orléans.  »  L'empereur  avoua  qu'il  avoit  fait  cette 
promesse  ,  mais  sous  des  conditions  qu'on  n'avoit  pas 
remplies.  On  peut  les  remplir,  répondit  l'ambassadeur. 
Cela  est  impossible ,  dit  le  prince.  Si  vous  les  jugiez 
impossibles,  répliqua  l'ambassadeur,  pourquoi  les  avez* 
vous  prescrites?  Charles  s'étendit  en.  propos  vagues , 
chercha  une  espèce  de  tort  à  l'ambassadeur  lui-même, 
salua  le  pape,  sortit,  et  peu  de  jours  après  partit  pour 
joindre  son  armée  qui  alloit  entrer  en  France. 

Elle  et  oit  composée  de  cinquante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, Italiens,  Allemands  et  Espagnols,  et  de  plus 
de  trente  mille  de  cavalerie ,  ^ous  le  commandement 


d^Aûtoine  de  Lève,  soldat  de  fortune,  comme  nous  ' 
Tavons  déjà  dit ,  devenu  habile  général ,  confident  de 
Tempereur,  et  souvent  son  conseil*  On  croit  que  c'est 
lui.  qui  traça  le  plan  de  cette  guerre,  et  qui  y  excita 
Tempereur^  se  flattant  d'être  nommé  vice-roi  de  France 
après  la  conquête,  qu  il  regardoit  comme  certaine.  Cette  > 
{Persuasion  se  trouve  exprimée  dans  des  écrits  qui  furent 
alors  répandus  en  France  avec  profusion.  L'empereur 
y  est  appelé  le  1res  Grq/idj,  ^AJUccUn^  YInsfinçible.  Ses 
écrivains  citent  de  vieilles  prophéties  qui  lui  promet- 
toient  l'empire  de  l'univers-,  ou  du  moins  celui  de  la 
France.  Les  esprits  simples  en  étoient  alarmés ,  et  on 
vit ,  à  la  nouvelle  de  son  entrée  dans  le  royaume ,  une 
cônsteiiaation  pareille  à  celle  que  la  captivité  du,  roi 
avoit  produite. 

'  Pour  Charles-Quint ,  il  paroit  qu'il  ne  doutoit  plus 
de  la  conquête,  du  moins  de  la  Proveace,  qu'il  se 
plaisoit  à  regarder  comme  une  possession  sur  laquelle 
il  avoit  les  droits  les  plus  légitimes.  Cette  province 
avait  fait  partie  du  second  royaume  de  Bourgogne; 
ce  royaume  avoit  été  possédé  par  les  empereurs;,  donc 
c'étoit  un  démembrement  de  l'empire  qui  devoit  être 
réuni  à  son  trône.  Déplus,  la  seconde  Jeanne,  reine 
de  Naples,  issue  de  la  première  maison  d'Anjçu,  qui 
possédoit  la  Provence ,  avoit  adopté  Alphonse ,  roi  d'A- 
ragon ,  dont  Charles-Quint  étoit  arrrière-petit-neyeu  ; 
donc  la  Provence  lui  appartenoit.  Jeanne ,  à  la  vérité, 
avoit  testé  depuis  en  faveur  du  bon  roi  René,  et  Charles , 
comte  du  Maine ,  neveu  de  celui-ci ,  avoit  légué  la  Pro- 
vence à  Louis  XL  Mais ,  disoit  l'Autrichien,  l'adoption 
de  TAragonois  étant  antérieure  doit  l'emporter  sur 
l'adoption  plus  récente  de  l'Angevin  ;  donc  Char^Ëis  ne 
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-  féték  9fm  rrr endetter  le  sien  en  «'emparant  de  la  P»o- 
teoee. 

Dans  cette  persaaeioa,  il  av«»it  sans  cesea  sens  lea 
yeax  la  oane  de eette pmtînee,  par oft  il  deir^k  ooaii- 
meucer  son  tttvaêioa.  il  Taf^loît  avec  conaplaieance 
•en  ccttoté ,  et  il  iaaoivoit  d'avâd^e  sur  nu  regîstt» 
eeax  de  see  capitaiiieB  auxquels  îi  deireit  AÉtsimetiei 
terrée  des  seîgiieari  pravençanx  qiÂ  reittseroieiit  de 
se  sottiBettre ,  et  parMt  de  se»  fators  evplokd  avecnùe 
jaciance  ridicule.  EBe  fut  tm  peu  rabattue  par  La  R<»dié 
du  Manne,  fjentSikàokmê  frimçoie  renommé  pour  ees 
éaîllie»,  de  la  eonnois^anee  d'ilnteîne  de  hère ,  et  qui 
eé  trouTint  dans  le  camp  impérial  comme  ota^e.  Gliar« 
lea-Qaiiit  voulut ,  à  plus  d'une  in ,  qu'il  assistât  à  ia* 
revue  de  son  année.  «  Eh  bien ,  lui  dit-il ,  que  vous^ 

•  tn  semMe?  9t  ne  la  trouve  que  trop  belle  et  trop 
<  puissante ,  jpépondit  La  Boche  ;  mais  je  «uis  assuré , 

•  que,  si  votre  m^esté  se  hasarde  de  passer  les  moMs^ 

•  etie  en  trouvera  bientôt  une  autre  qui  la  vaudra  bien. 

•  Je  ne  puis,  dit  l'empereur,  me  di^enser  d'aller  viai- 
«  termes  sujet» de  Phyvenee.  Ah  !  sire,  s'éûriaLaKoche, 
«  vou#  lea  trouvères  bien  rebelles.  »  Le  prinee  hii  ayant 
eneore  demandé  :  •  Gmnbien  il  y  avoit  de  journée»  jus- 
«  qu'à  Paris^?  Si  par  journées ,  lui  répomKt  La  Roche, 
«  vous  entendez  des  batailles ,  comptez^en  plus  de 
«  douze,  à  moins  que  vous  ne  soyez  mis  hors  de  combat 
«  dès  la,  première.  » 

he  pafpe  travailla  h  suspendre  Torage  qui  menaçoit 
hr  France.  Gomme  d^ms  sa  harangue  au  consistoire 
Tempèrent  avoit  avancé  que ,  si  le  roi  voutoit  retirer  ses 
troupes  âa  Piémont  et  rendre  la  Savoie,  ildonneltiit 
au  duc  d'Angouléme  Finvestiture  du  duché  de  Milan, 
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le  9èliv€s*ata  {Kmtife  lui  fit  demander  p»*  le  cardinal  ' 
Trivulce  «11  tîendroit  sa  parole,  en  cas  qne  le  roi  con- 
senttt  à  tiiettre  les  états  dn  duc  de  Savoie  en  mût 
tieroe,'  dans  les  siennes,  par  exonple.  Gharles^  répotik 
dit  lermement  non.  Mais,  représenta  le  cardinal,  tùo»' 
r&Ê»  y  éles  engagé  en  plein  consistonre.  CTétoik,  répli- 
^{M<4*il  nettement ,  afin  d'anniserle  ror,  et  de  le  sur- 
{^rendre,  cc^me  il  ma  amusé  hii^^ttâme  en  s^dbstmant 
à  demandar  Tinfestiture  pour  le.  due  d'Oriéans,  pen*^ 
dimt  qu'il  sniprenoit  le  duc  de.  SaToie  et  s^'émparoit  de 
ses  états.  Gè  n'étoit  pas  le  moment  dé  tenter  d'ametier 
Gkarles-Quint  à  un  accommodement;  il  étoit  tit>p  enflé 
d^  sa  puissance ,  et  se  eroybiC  trop  sûr  de  la  yictoire.  If 
la  promettoit  hautement  à  ses  capitaines  et  à  ses  soldatsr 
qu*il  harangua  en  pkm  ckmnp,  et  auxquels  ilmontr» 
comme  un  butin  assuré  les  dépouilles  de  la  France. 

François  de  son  cétéprendit  des  mesures  pour  Fem<^ 
pêcher  d*y  pénétrer*  Il  avoit  fiut  fortifier  ayec  soin 
Turin ,  Goni  et  Fossano ,  dans  Fesporr  fende  d'arrêter 
quelque  temps  les  ennemis  en  I^émont  et  de  les  y  atta<^ 
quer,  lorsque  leurs  forcesr  seroient  immanquablement 
diminuées  par  les  travaux  et  les  fiitigues  des  sièges 
quHs  se  trouvoient  dans  la  nécessité  d'entreprendre. 
Frsmçois,  marquis  de  Salneae^,  frère  de  Miefael-Antoine , 
fut  nonuné  par  le  roi  son  lieutenant-général  dans  ce 
pays ,  et  chargé  de  Texécution  du  plan  projeté  :  mais 
Fappréhension  de  se  voir  peut-être  dépouillé  lui-même 
par  Témpereur,  et  le  désir  de  se  le  rendre  favoraMè 
dans  la  poursuite  du  Montf errât,  vacant  alors  parla 
mort  cécente  du  dernier  dès' Paléologues ,  en  firent  tin 
traître;  non  seulement  il  approvisionna  mal  les  villes 
confiées  à  ses  soins ,  mais ,  à  l'approche  des  Espagnols  ^ 
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'  il  passa  ouvertement  dans  leur  camp ,  et  leujp  remit, 

Tétat  des  hommes  et  des  vivres  qui  se  trouvoient  en 
chaque  place.  D'après  ces  documents,  de  Léve«  qui  pou- 
voit  calculer  à  jour  fixe  la  durée  de  la  résistance  de 
chaque  viUe ,  vint  assiéger  Fossano.  Mais  elle  trompa 
ses  comjoinaisons,  elle  ne  se  rendit  pas,  quoiqu'il  eût 
supputé  qu'on  ne  devoit  plus  y  trouver  de  vivres.  Le 
marquis  de  Montpezat ,  qui  y  commandoit ,  vouloit  ga- 
gner les  trente  jours  que  François  I,  instruit  de  la  tra-; 
hison  de  Saluces ,  lui  avoit  demandé  de  tenir.  Il  avoit 
économisé  les  vivres  en  conséquence.  On  étoit  au  vingt- 
quatrième  jour,  lorsqu  après  des  pourparlers  indirects 
de  capitulation ,  il  menaça,  si  on  ne  la  lui  faisoit  hono- 
rable ,  de  s'ensevelir  sous  ses  murs,  et  d'entraîner  une 
griinde  partie  des  assiégeants.dans  sa  ruine.  Cette  géné- 
reuse résistance  des  assiégés,  l'incertitude  des  assié- 
geants sur  leurs  ressources ,  et  la  bienveillance  d'An- 
toine de  Lève  pour  La  Roche  du  Mainei  qui  étoit  du 
nombre  des  officiers  de  la  garnison,  lui  valurent  la  ca- 
pitulation qu'elle  desiroit.  Montpezat  obtint  de  conser- 
'  ver  six  jours  encore  Fossano ,  et  durant  ce  temps  de 
tirer  des  vivres  des  assiégeants,  car  les  siens  venoient 
de  finir.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  La  Roche  du  Maine 
passa  en  otage  dans  le  camp  de  l'empereur. 

Cependant  François  I ,  forcé  par  cet  incident  de  chan- 
ger son  plan  de  défense,  le  forma  sur  celui  de  l'invasion- 
Elle  devoit  s'effectuer  en  même  temps  du  côté  de  la 
Picardie  par  une  armée  de  Flamands ,  et  en  Provence 
ou  enDauphiné  par  l'empereur  lui-même.  Aux  premiers 
qui  n'étoient  pas  extrêmement  nombreux ,  et  qui  pa- 
roissoient  plus  destinés  à  ravager  qu'à  conquérir ,  le 
roi  opposa  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvoit  se  passer 
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dans  le  midi ,  et  ks  mit  sous  les  oi'dres  du  diîc  de  Veti-  " 
dôme  y  avec  commandement  exprès  de  s'attacher  à  cou- 
vrir le  pays  autant  qu'il  scroit  possible,  et  d  éviter  tout 
engagement  décisif.  Claude  de  Guise ,  qfie  le  roi  avoit 
élevé  à  la  dignité  de  duc ,  devoit  lui  amener  un  renfort 
de  Champagne  si  Tennemi  ne  pénétroit  point  de  ce 
c6té» 

Quant  à  l'irruption  de  l'empereur,  le  roi  avoit  dé- 
claré qu'il  iroit  l'a.ttendre  au  pied  des  Alpes;  mais  il 
fit  réflexion  qu'il  seroit  peut-être  dangereux  de  risquer 
une  bataille  contre  une  armée  fraîche  à  laquelle  l'enthou- 
siasme d'un  premier  succès  pouvoit  ouvrir  le  royaume 
tt  y  jeter  l'épouvante.  On  crut  plus  à  propos  de  la  laisser 
entrer  sans  coup  férir,  et  de  la  ruiner  en  la  harcelant 
et  la  privant  de  vivres.  Pour  cela  le  roi  prit  des  mesure^ 
sûres,  mais  funestes.  Quand  il  fut  assuré  que  l'empe- 
reur attaqueroit  par  la  Provence ,  il  résolut  de  la  rava- 
ger depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Durance,  derrière  la- 
quelle il  porta  son  armée  ;  Montmorency  en  avant  sous 
Avignon  avec  un  gros  corps  de  troupes,  et  lui-même  à 
Valence  avec  le  reste.  De  ces  points  partirent  des  détc* 
chements  chargés  de  dévaster  toute  la  basse  Provence 
et  d'en  faire  une  solitude. 

Entre  les  exécuteurs  de  cette  cnielle  commission,  se 
remarque  un  capitaine  Bonneval,  dur,  inexorable,  in- 
senàible  aux  plaintes,  aux  gcnjissements  ,  aiix  suppli* 
cations.  Il  avança  dans  le  pays,  y  répandit  ses  soldats, 
fit  avertir  qu'on  eût  à  porter  dans  les  villes  capables  de 
résister  à  un  coup  de  main,  blés,  vins,  meubles,  pro- 
visions de  toute  espèce,  ordonna  de  chasser  au  loin 
dans  lea  bois  les  bestiaux  qu'on  ne  pourroit  mettre  en 
eûreté,  d'abattre  les  moulins ,  de  boucher  les  puits;  et 
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que  si  on  n'obéissoit  pas  à  ses  ordres ,  il  viendroit  lui-» 
même  les  exécuter*  En  effet ,  en  repassant  dans  les  lieux 
qu'il  avoit  déjà  parcourus,  il  renversa,  détruisit,  mit 
le  feu,  entretint  Tembrasement  et  Tétendit  au  loin.  Des 
villages  entiers  disparurent.  Deux  petites  villes  osèrent 
fermer  leurs  portes  aux  exécuteurs  de  Bonneval;  il  y 
entra  de  force  et  les  saccagea  avec  la  dernière  cruauté. 
Quelques  uns  des  chefs  employés  à  cette  expédition 
eurent  la  bassesse  de  faire  racheter  aux  habitants  les 
effets  qu'ils  leur  laissoient,  et  s'appliquèrent  plus  ,  dit  un 
historien ,  à  vider  les  bourses  que  les  greniers  ou  les  gran- 
ges. Ainsi  les  princes  sont  souvent  obéis. 

Pendant  que  François  I  avoit  à  gémir  des  maux  qu'il 
se  croyoit  obligé  de  causer  à  ses  sujets ,  il  lui  arriva  un 
malheur  personnel  qui  lui  causa  le  plus  grand  chagrin* 
Le  dauphin  François,  jeune  homme  orné  des  plus 
belles  qualités ,  celui  d  entre  ses  enfants  qui  ressembloit 
le  plus  à  son  père  et  qu'il  aimoit  de  préférence,  venant 
au  camp  de  Valence,  fut  attaqué  d'une  maladie  aiguë 
qui  l'emporta  en  moins  de  quatre  jours.  Le  triste  mo* 
narque  n'étoit  alors  que  trop  accoutumé  à  recevoir  de 
fâcheuses  nouvelles.  On  lui  mandoit  de  Picardie  que^ 
malgré  l'activité  et  les  soins  de  Vendôme,  les  Flamands 
et  les  Brabançons  y  pénétroient.  Il  apprit  du  camp  d'A- 
vignon qu'Un  capitaine  brave ,  mais  imprudent ,  ayant 
obtenu  de  Montmorency,  par  importunité ,  la  permis- 
sion d'attaquer  un  parti  ennemi ,  avoit  été  battu  et  fait 
prisonnier  :  échec  dont  Charles-Quint  s'enorgueillit  auf 
tant  que  François  en  fut  mortifié. 

Le  monarque  attendoit  avec  impatience  ce  fils  bien- 
aimé ,  qui  devoit  rendre  ses  peines  plus  douces  en  les 
partageant.  Sur  le  bruit  d'une  première  indisposition , 
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il  s'étoit  rendu  à  Lyon  pour  le  voir,  et  il  en  étoit  reparti  " 
tranquille;  mais  quand  il  vit  entrer  seul  Jean,  cardinal 
de  Lorraine ,  frère  du  duc  de  Guise  j  qui  devoit  accom- 
pagner le  prince,  le  premier  mot  du  père^  prononcé  • 
impétueusement  avec  Fair  d'une  inquiétude  impatiente^ 
fut  î  Comment  se  porte  monjils?  Le  prélat,  qui  tâchoit 
de  se  contraindre,  balbutie  quelques  mots  de  danger^ 
d'espérance,  ^h!  monfils  est  mojt,  s'écrie-t-il,  monjîls 
est  mort,  Vous  voulez  en  vain  ménager  son  malheureux 
père.  Un  morne  silence,  un  torrent  de  lartnes  furent 
toute  la  réponse  du  cardinal»   «  La  chambre,   dit  un 
«  historien  de  François  I ,  retentit  à  Finstant  de  cris  et 
«  de  sanglots.  Le  roi  se  traîna  mourant  jusqu'à  une  fe- 
«I  nêtre,  et,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  pria 
«  pour  ce  fils,  pour  lui-même,  pour  son  peuple.  Il  offrit 
«  à  Dieu  ce  douloureux  sacrifice  avec  la  foiblesse  d'un 
«  père,  la  fermeté  d'un  héros  et  la  piété  d'un  chrétien.  » 
Il  a  été  empoisonné  !  s'écria  toute  la  France.  Empoi* 
sonné,  dirent  les  uns,  par  Catherine  de  Médicis ,  sa 
belle-sœur,  afin  d'assurer  le  trône  au  prince  Henri,  son 
mari,  qui  deviendroit  dauphin.  Empoisonné  pai* l'em- 
pereur, afin  que  Henri  auquel  ^  comme  puîné ,  il  avoit 
promis  l'investiture  du  Milanez  j  devenant  héritier  im- 
médiat de  la  couronne  ,  il  fut  dispensé  de  tenir  sa  pa- 
role. Mais  Catherine ,  qui  s'est  montrée  depuis  capable 
de  grands  crimes ,  Fétoit^elle  déjà  ,  âgée  à  peine  de  dix- 
sept  ans  ?  Que  gagnoit  Charles-Quint  à  se  défaire  d'un 
prince,  afin  que  l'élévation  du  suivant  le  déchargeât 
de  Fobhgation  de  donner  l'investiture ,  pendant  qu'il 
s'en  trou  voit  encore  un ,  après  lui ,  propre  à  la  recevoir  ? 
Cependant  cette  dernière  imputation  fut  accompagnée 
de  circonstances  capables  de  Faccréditer ,  et  de  graves 
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soupçons  sWcumuIèrent  sur  un  comte  italien  ,  ScbaS"» 
tien  MontécucuUi ,  échanson  du  prince.  II  fut  arrête^ 
et  le  roi ,  quand  il  se  trouva  un  peu  délivré  de  ses  grandes 
afïaires,  voulut  qu'il  subit  un  jugement  solennel.  Son 
procès  lui  fut  fait  à  Lyon,  en  présence  des  princes  du 
dang,  de  tous  les  prélats  qui  se  trouvoient  dans  cette 
ville,  et  des  ambassadeurs  étrangers.  L'accusé  avoua 
qu'il  avoit  mis  de  Farsenic  dans  un  vase  plein  d'eau , 
préparé  pour  le  prince,  et  qu'il  la  but  effectivement; 
qu'il  devoit  attenter  de  même  àja  vie  du  roi  et  de  ses 
deut  autres  fils;  qu'il  avoit  été  engagé  à  ce  crime  par 
Antoine  de  Lève  et  Ferdinand  de  Gonzague ,  généraux 
de  l'empereur;  et  que  par  les  questions  que  l'empereur 
lui  avoit  faites  sur  la  manière  de  vivre  du  roi,  et 
l'ordre  qui  s'observoit  dans  sa  cuisine ,  il  avoit  cru  que 
ce  prince  n^étoit  pas  ignorant  des  intentions  de  ses  con« 
fidents ,  et  qu'en  se  prêtant  à  leur  désir  il  obligeroit 
l'empereur  lui-même.  MontécucuUi  se  mêloit  de  méde^ 
cine.  On  trouva  dans  ses  papiers  un  mémoire  sur  les 
poisons.  Ses  aveux  furent  les  uns  volontaires,  les  autres 
arrachés  par  la  torture.  On  le  condamna  au  supplice 
d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  et  il  expira  dans  ce  tourr 
ment,  après  qu'on  Feut  forcé  de  faire  une  réparation 
publique  à  Guillaume  de  Dinteville ,  seigneur  Desche- 
nets, premier  maître-d'hôtel  du  roi,  qu'il  avoit  accusé 
de  quelque  complicité ,  et  qui  néanmoins  prit  quelque 
temps  après  la  fuite. 

La  mémoire  de  Gonzague  n'est  pas  restée  entachée 
de  soupçon  ;  mais  celle  d'Antoine  de  Lève  n'en  doit  pas 
être  exempte,  si  on  croit  ce  qui  se  lit  de  lui  dans  un 
récit  abrégé  de  sa  vie  ,  «  qu'entretenant  uti  jour  Tem- 
lï  pereur  des  affaires  d'Italie ,  il  osa  lui  proposer  de  se 
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«  défaire ,  par  des  assassinats ,  de  tous  les  princes  qui 
«  avoient  des  possessions  dans  ces  pays.  Eh!  que  de- 
«  v^iendroit  mon  ame?  lui  dit  Char|es-Quint.  Vous  avez 
«  une  anie  ?  repartit  de  Lève ,  ab€f,ndQm}ez  l'empire.  »» 
Cette  anecdote  est  peut-être  trè3  hasardée ,  mais  elle  a 
pu  trouver  créance  dans  l'idée  qu'a  laissée  de  lui  ce  gé- 
néral ,  qui  ne  fut  jamais  réputé  délicat  dans  ses  moyens 
de  succès ,  et  qui  ne  les  dut  le  plus  souvent  qu'aux  bri- 
{^andages  qu'il  autorisoit  dans  ses  soldats ,  auxquels  il 
ne  demandoit  que  de  la  valeur. 

La  maladie  du  dauphin  le  prit  à  Tournon  très  su<^ 
bitement,  pendant  qu'en  jouant  à  la  paume,  et  excédé 
de  soif  et  de  chaleur,  il  buvoit  un  verre  d'eau  fraîche 
qu'il  demanda  imprudemment.  On  peut  joindre  à  cette 
cause  des  excès  qui  l'énervoient  trop  habituellement , 
et  qui  le  rendirent  peu  capable  4e  supporter  une  at- 
taque de  pleurésie  qui  le  frappa  3oudain.  Si  l'on  veut 
qu'il  soit  mort  empoisonné,  et  que  Montécuculli  ait  été 
condamné  justement ,  «  on  peut  regarder  cet  Italien , 
fi  dit  toujours  le  même  historieq ,  comme  un  de  ces 
«  monstres ,  moitié  scélérats ,  moitié  fous  ,  qui ,  sans 
H  complices  comme  sans  motifs ,  dans  un  accès  de  su<> 
«  perstition  religieuse  ou  politique,  attentent  à  Isi  vi^ 
4i  des  princes ,  croyant  se  faire  un  mérite  auprès  de 
u  leurs  ennemis  ou  des  mécontents ,  et  troublent  ua 
«  état  sans  servir  personne^  »  En  regardant  ce  triste 
événement  sous  ce  point  de  vue ,  l'empereur  sera  entiè-» 
rement  disculpé,  d'autant  plua  qu'il  montra  un  vif  re-t 
gret  de  la  mort  de  ce  jeune  prince,  qu'il  avpit  eu  en 
otage  et  qu'il  se  piquoit  d'aimer. 

François  I  ayant  fait  venir  près  de  lui  Henri ,  son 
second  fils ,  lembrassa  eu  pleurant ,  et  lui  fit ,  selon 
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^3g  Mézeray ,  un  long  discours ,  qu'un  nouvel  historien 
résume  en  ces  mots  :  «  Mon  fils ,  vous  avez  perdu  un 
«  modèle  )  et  moi  un  appui.  Le  deuil  universel  justifie 
«  nos  larmes  et  rend  témoignage  de  la  grandeur  de 
«  notre  perte.  L'exemple  de  votre  frère,  leçon  la  plus 
«  utile  pour  votre  âge,  vous  eût  guide  dans  la  carrière 
«  de  Thonneur;  que  sa  mémoire  vous  inspire  et  vous 
«  conduise  ;  héritier  de  son  rang ,  soyez-le  de  ses  vertus 
«  naissantes:  elles  eussent  fait  ma  joie;  que  les  vôtres 
«  fassent  ma  consolation.  Imitez  votre  frère,  surpassez- 
«  le,  s'il  est  possible  ;  vous  ne  me  le  ferez  jamais  oublier, 
«  faites-m'en  toujours  souvenir,  v  La  cour  étoit  pré- 
sente et  fondoit  en  larmes  ;  le  prince  paroîssoit  pénétré. 
Le  roi,  attendri ,  sembla  un  moment  s'abymcr  dans  la 
douleur;  mais  il  se  fit  bientôt  violence  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  défense  de  son  royaume.  Le  jeune  dau-^ 
phin  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  faire  ses 
premières  armes  contre  l'empereur;  le  roi  lui-même 
quitta  son  camp  de  Valence  et  s'avança  vers  celui  d'Avi- 
gnon ,  sur  le  bruit  que  Charles-Quint  répandit  avec  af- 
fectation qu'il  alloit  l'attaquer. 

Mais  c'étoit  une  ruse  pour  cacher  son  départ  devenu 
nécessaire.  Après  s'être  promené  en  Provence ,  sans 
éprouver  aucun  obstacle ,  il  parut  vouloir  s'attacher  au 
siège  de  Marseille,  où  s'étoit  renfermée  la  brave  gar- 
nison de  Fossano.  Le  blé  manqua  à  son  armée ,  et 
quand,  à  force  de  recherches,  on  en  trouvoit  échappé 
à  la  vigilance  des  exécuteurs  de  Bonneval ,  il  n'y  avoit 
pas  de  moulin  pour  le  moudre.  Un  grand  convoi  qu'on 
lui  envoyoit  de  Toulon  fut  pris,  et  il  se  trouvoit  dans 
une  grande  perplexité.  Disette  absolue  d'argent,  point 
do  vivres.  Heureusement  André  Doria  lui  en  apporta 
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une  petite  quantité,  suffisante  cependant  pour  une 
marche  hâtive  ;  aussitôt  il  prend  son  parti ,  charge  son 
artillerie  et  ses  gros  bagages  sur  les  galères  du  Génois, 
et  lui-même  prend  le  chemin  de  l'Italie  avec  plus  de 
précipitation  qu'il  n'avoit  mis  de  célérité  à  venir.  Ses 
soldats  consternés ,  languissants  de  faim  et  de  maladie, 
fuyoient,  jetant  leurs  armes  pour  courir  plus  vite.  Les 
paysans  embuslqués  dans  les  montagnes  les  ramassoient 
et  s'en  servoient  contre  ceux  qui  avoient  attiré  sur  eux 
la  misère  et  la  désolation.  Point  de  grâce;  celui  qui  se 
rendoit  étoit  égorgé  comme  celui  qui  osait  se  défendre. 
Charles-Quint ,  au  rapport  de  tous  les  historiens ,  fit 
dans  cette  retraite  une  perte  immense,  supérieure  peut- 
être  à  celle  du  connétable  de  Bourbon  dans  les  mêmes 
lieux  et  les  mêmes  circonstances.  Le  roi  vouloit  le 
poursuivre  en  personne  ;  Montmorency ,  seul  du  con- 
seil, s'y  opposa.  Il  remontra  qu'il  étoit  inutile  de  se 
donner  des  peines  pour  défaire  une  armée  qui  ^e  détruis 
soit  d'elle-»même ,  et  qu'il  seroit  dangereux  de  la  provo^ 
quer,  parcequ'elle  n'étoit  pas  encore  tellement  dimi<>^ 
nuée  et  afifoiblie,  qu'elle  ne  pût,  dans  un  moment  de 
désespoir,  tourner  tête  et  faire  courir  des  risques  à  ses 
vainqueurs. 

Du  côté  du  nord  les  Flamands  avoient  aussi  pénétré 
en  France  sous  la  conduite  de  Henri  comte  de  Nassau. 
Ils  avoient  emporté  Guise,  ravagé  la  Picardie,  et  mis' 
enfin  le  siège  devant  Péronne,  le  dernier  rempart  qui 
les  empêchât  de  pénétrer  jusqu'à  la  capitale.  Robert  dé 
La  Marck ,  maréchal  de  Fleuranges ,  s'y  étoit  jeté ,  dé- 
terminé à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ce 
poste  important  ;  et  le  roi ,  à  la  nouvelle  du  danger  de  la 
viite ,  détacha  de  son  armée  un  gros  corps  de  cavalerie 
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et  dix  BÙile  hommes  de  pied ,  qui  partirent  à  grande 
hâte;  mais  Péronne  étoit  déjà  dchvrcc  quand  ils  arrivè- 
rent. Elle  avoit  été  attaquée  avec  toutes  les  ressources 
de  l'art  connues  dans  ce  temps.  Les  ennemis  tirèrent 
jusqu'à  dix-huit  cents  coups  de  canon  par  jour;  ils  firent 
sauter  des  tours  entières  par  la  mine ,  et  notamment  la 
tour  si  renommée  où  Gbarles-le^Simple  et  Louis  XI 
«voient  été  enfermés  ;  ils  lancèrent  des  feux  qui  émbra* 
sèrentles  maisoifs,  et  donnèrent  plusieurs  assauts  qui 
les  introduisirent  dans  la  ville  «  mais  pour  la  perte  de 
ceux  qui  y  pénétrèrent.  Les  habitants ,  quoique  pressés 
parla  faim,  ne  parlèrent  jamais  de  se  rendre  ;  ils  secon- 
dèrent merveilleusement  le  peu  de  troupes  qu  on  avoit 
pu  faire  entrer  dans  la  ville ,  et  partagèrent  glorieuse- 
ment avec  elles  les  honneurs  de  la  victoire.  Après  une 
attaque  très  chaude ,  les  ennemis  repoussés  dressèrent 
encore  le  soir  les  échelles  contre  les  nçiurs ,  comme  s'ils 
se  proposoient  de  recommencer  pendant  la  nuit  ;  mais 
le  matin  on  ne  les  vit  plus,  lis  évitèrent ,  par  cette  ruse, 
le  danger  d'être  poursuivis  par  la  garnison  et  par  le  due 
de  Vendôme ,  qui  venoit  d'opérer  sa  jonction.  Les  Pari^- 
siens  donnèrent  aussi  des  marques  de  bonne  volonté,  à 
l'approche  de  l'ennemi  qui  les  menaçoit  ;  ils  firent  offre 
de  prêter  leur  artillerie,  qui  étoit  nombreuse,  et  d'en- 
tretenir dix  mille  hommes,  tant  que  les  ennemis  se* 
roient  sur  la  frontière. 

L'empereur  s'en  alloit  tristement  le  long  de  la  mer 
avec  les  débris  de  son  arméç,  toujours  en  crainte  jus<* 
qu'à  ce  qu'il  l'eût  réfugiée  dans  Gênes.  Peu  s'en  fîillut 
même  que  cette  ressource  ne  lui  manquât,  parceque 
des  capitaines  françois ,  qui  ctoient  restes  dans  les  places 
du  Piémont,  joints  à  quelques  bandes  d'Italiens  de  leur 
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parti ,  y  faisaient  eucore  la  guerre  avec  quelque  avaa-  ' 
tage ,  et  s'approchèrent  de  cette  ville ,  où  ils  entrete*- 
noient  une  facti&n  qui  devoit  leur  y  livrer  passage*  Heur 
reusement  pour  Charles-<}uint  qu'ils  furent  trahis  paf^ 
un  transfuge  qui  prévint  la  faction  contraire ,  et  lentre- 
prise  échoua.  S'ils  avoient  réussi ,  1  em}3ereur  se  seroit 
trouvé  en  grand  danger  entre  les  François  du  Piémont 
et  ceux  du  camp  d'Avignon ,  que  le  roi  avoit  envoyés  à 
sa  poursuite  et  qui  le  harceloient  de  près.  Il  s'embarqua 
à  Gênes  avec  ce  qu'il  put  charger  de  troupes  sur  les  ga- 
lères de  Doria,  incertain  s'il  les  accompagneroit  en  Ita* 
lie  ou  s'il  gagncroit  l'Espagne  ,^  il  se  décida  pour  ce 
dernier  parti. 

La  mer  lui  fut  aussi  défavorable  que  la  terre.  Une. 
tempête  furieuse  battit  sa  flotte  et  engloutit  six  de  ses 
galères,  qui  portoient  tous  ses  équipages.  Dans  ce  dé* 
sastre ,  il  se  piqua  de  faire  du  moins  bonne  contenance. 
Il  écrivit  aux  princes  protest€iBts  d'Allemagne ,  dont 
il  craignoit  quelque  soulèvement,  quand  ils  le  croi- 
roient  battu,  que  sa  retraite  n'étoit  qu'un  stratagème, 
dont  on  verroit  bientôt  l'heureux  effet.  Il  fit  la  même 
confidence  au  roi  d'Angleterre;  celui  de  France  envoya 
à  Henri  VIII ,  pour  lui  faire  connoUre  la  vérité,,  un  ca^ 
pitaine,  témoin  de  la  déroute  de  l'armée  impériale,  dont 
le  désordre  passoit  le  jeu  d'un  simple  stratagème. 

Ce  même  envoyé  étoit  chargé  de  prévenir  le  monar- 
que anglois  du  mariage  de  Madelaine^  fille  de  France, 
avec  Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Le  père  de  ce  prince 
avoit  été  tué,  comme  nous  l'avons  dit,  en  i5i3,  dans 
une  guerre  entreprise  par  lui  pour  la  cause  de  Louis 
XII.  Le  fils,  apprenant  le  dauger  où  se  trouvoit  la 
France,  embarqua  seize  mille  hommes»  Peux  fois  ve^ 
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poussée  par  les  vents  contraires  ^  sa  flotte  aborda  i 
Dieppe.  A  la  nouvelle  qui  se  répandit  que  le  roi  alloit 
livrer  bataille ,  il  laisse  ses  troupes ,  et  vient  en  poste 
pour  s'y  trouver.  Ce  dévouement  fit  passer  le  roi  sur 
la  crainte  de  mécontenter  TAnglois ,  à  qui  une  alliance 
si  étroite  entre  la  France  et  TÉcosse  pouvoit  porter 
ombrage  :  il  se  crut  obligé  du  moins  à  une  politesse 
à  son  égard.  Le  jeune  roi  rencontra  à  Lyon  son  futur 
beau-père  ;  il  revenoit  de  la  Provence ,  qu'il  avoit  par- 
courue en  partie ,  distribuant  des  secours  aux  malheu- 
reu?i;,  et  accordant  tous  les  dédommagements  que  les 
circonstances  mirent  en  son  pouvoir.  Il  accompagnoit 
ses  libéralités  d'un  ton  affectueux ,  de  démonstrations 
de  sensibilité,  plus  touchantes,  plus  propres  que  le 
don  même  à  faire  naître  la  reconnoissance.  Arrivé  à 
Paris ,  il  y  renouvela  les  actions  de  grâces  qu'il  avoit 
déjà  publiquement  faites  à  Dieu  pour  le  succès  de  ses 
armes,  et  fit  célébrer  le  mariage  entre  le  roi  d'Ecosse  et 
sa  fille, 
1537.  La  guerre  continuoit  en  Piémont  avec  des  succès 
variés.  Le  marquis  du  Guast,  successeur  d'Antoine  de 
Lève,  qui  étoit  mort  dans  l'expédition  de  Provence, 
et  non  moins  habile  que  lui  sous  les  armes  et  dans 
le  conseil,  y  commandoit  pour  l'empereur.  Il  paroît 
que  d'Humières,  qui  commandoit  en  Italie  pour  le  roi, 
n'avoit  pas  les  qualités  propres  à  lutter  avantageuse- 
ment avec  un  pareil  adversaire  ;  et  quand  il  les  auroit 
eues,  elles  auroient  été  entravées  par  le  défaut  d'ar-r 
gent  où  on  le  laissa ,  et  par  l'indocilité  des  lansquenets^ 
qui  faisoient  la  majeure  partie  de  son  armée.  Aussi 
fut-il  surpris ,  trompé ,  battu ,  et  forcé  de  rentrer  en 
Dauphiiié ,  après  avoir  laissé  en  Piémoot  des  garnisons 
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qui  se  rendirent  l'une  après  Fautre.  François  I  ne  fut  ^  -- 
pas  plus  heureux  dans  ses  négociations  avec  les  prin- 
ces  italiens  ;  tous  refusèrent  de  se  déclarer  contre  Yem- 
pereur.  Ils  vouloient  du  moins  observer  la  neutralité  ; 
mais  les  Vénitiens  firent  plus  :  ils  joignirent  leurs  trou- 
pes aux  armées  impériales.  Cette  démarche  détermina 
le  roi  à  faire  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
Soliman,  empereur  des  Turcs.  Le  sultan  s  engagea  à 
envoyer  une  armée  sur  les  côtes  de  Naples ,  pour  faire 
une  diversion  pendaqt  que  le  roi  de  France  att^queroit 
le  Milanez, 

Ce  n  etoit  pas  l'ambition  seule  qui  divispit  François 
et  Charles,  mais  une  haine  et  une  animosité  person- 
nelle. Celui-ci  ne  cessoit  de  rappeler  au  pretnier  sa 
prison,  et,  tant  pour  cette  raison  qu'en  vertu  de  la  di- 
gnité impériale,  il  affectoit  une  supériorité  quelquefois 
insultante.  François  voulut  faire  connoître,  ou  rap- 
peler au  souvenir  des  peuples  qu'il  avoit  aussi  des  droits 
qui  le  mettoient  lui-même  au-dessus  de  ce  dédaigneux 
rival.  Il  tint  un  lit  de  justice  au  parlement.  Les  princes 
du  sang,  les  pairs,  beaucoup  de  prélats  et  de  seigneurs 
distingués  y  assistèrent.  En  présence  de  cette  auguste 
assemblée ,  l'avocat  du  roi ,  portant  plainte  contre 
Charles  d'Autriche,  possesseur  des  comtés  de  Flandre, 
d'Artois,  et  de  Charolois,  relevant  de  la  couronne  de 
France ,  et  le  dénonçant  comme  coupable  d'excès  cri» 
minels  envers  le  roi ,  son  seigneur,  réclama  contre  l'a- 
bandon qui  avoit  été  fait  de  la  suzeraineté  de  ces  fiefs 
dans  les  traités  de  Madrid  et  de  Cambray.  Il  établit  que 
cet  abandon  étoit  nul,  eu  ce  que  ces  provinces  avoient 
toujours  relevé  de  la  couronne ,  et  en  ce  que  Charles 
avoit  porté  lui-même  atteinte  aux  traites  dont  il  ap- 
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"""■  puyoit  ses  prétentions.  Charles,  une  fois  replacé  ew 
^'  la  condition  de  vassal,  il  le  rechercha,  comme  ayant 
porté  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  seigneur,  et 
autorisé  une  conspiration  contre  sa  vie  et  celle  de  ses 
enfants  ;  d'où  il  conclut  par  requérir  la  confiscation  de 
ses  fiefs,  comme  la  juste  peine  due  à  sa  forfaiture. 
L'arrêt  qui  suivit  fut  conforme  aux  conclusions  du 
plaidoyer;  il  déclara  Charles  coupable  de  félonie,  or-* 
donna  la  saisie  des  terres  dont  il  devoit  Thommage ,  et 
lui  enjoignit  de  comparoltre  en  personne  à  la  cour  des 
pairs  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  roi  lui 
fit  signifier  la  sommation  par  un  héraut ,  et  lui  envoya 
en  même  temps  un  sauf-conduit.  Charles  le  rejeta  aveq 
indignation ,  et  dit  d'un  ton  irrité  :  «  J'irai ,  j'irai ,  et 
ft  si  bien  accompagné ,  que  je  forcerai  le  roi  à  se  repen<^ 
«  tir  des  violations  perpétuelles  qu'il  se  permet  à  l'égard 
«  des  traités  de  Madrid  et  de  Cambray,  »  Aussitôt  il 
envoya  ses  lieutenants  ravager  la  Picardie. 

Le  roi  se  mit  en  campagne ,  repoussa  les  ennemis , 
,  prit  lui-même  Hesdin,  ville  importante  alors,  et  en 
fortifia  plusieurs  autres,  qu'il  crut  suffisantes  pour 
arrêter  l'ennemi,  s'il  tentoit  des  incursions  ultérieures. 
Sur  cette  assurance ,  il  sépara  son  armée.  Les  ennemis 
reparurent  et  prirent- des  places.  Le  roi  revint,  les  re^ 
prit,  et  se  rendit  maître  de  plusieurs  autres.  Il  pou^ 
voit  pousser  ses  conquêtes  plus  loin  :  mais  Marie,  reine 
douairière  de  Hongrie ,  sœur  de  l'empereur,  et  gouver^ 
nante  des  Pays-Bas  après  la  mort  de  Marguerite ,  leur 
tante,  demanda  et  obtint  une  suspension  d'armes  de 
trois  mois  pour  son  gouvernement ,  et  la  promesse  que 
le  roi  ne  se  refuseroit  pas  à  accorder  une  trêve  plus 
générale,  qui  pourroit  amener  à  la  paix^ 
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Ôtt  croît  cjue  le  motif  qui  fit  abandonner  à  François  I  — ^— - 
^9  espérances  de  ce  côté  fut  la  malheureuse  passion  '' 

de  conquérir  le  Milanez,  qui  le  toui'mentoit  toujours^ 
Il  tira  de  Flandre  ses  principales  forces,  et  les  envoya 
en  Italie  sous  la  conduite  de  Montmoréticy ,  que  le 
dauphin  accompagna.  Le  maréchal  força  le  pas  de 
Suze ,  quoique  défendu  par  dix  mille  Espagnols ,  ravi-* 
tailla  Pignerol  et  Turin  qui  tenoient  encore,  s'empara 
même  de  quelques  villes ,  et  faisoit  reculer  du  Guast 
devant  lui,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ses  succès  par  les 
ordres  du  roi  qui  annonçoit  son  arrivée  prochaine ,  et 
qui  ne  vouloit  pas  qu'on  agît  sans  lui.  Bientôt ,  en  effet ^ 
pour  donner  plus  de  chaleur  à  la  guerre ,  il  passa  les 
monts  lui-même ,  et  lorsqu'il  étoit  à  la  veille ,  et  presque 
assuré  de  grands  succès ,  il  fit  une  trêve  de  trois  mois 
pour  ce  pays ,  comme  il  avoit  fait  pour  la  Flandre.  Elle 
fut  suivie  d'une  autre  de  six ,  qui  devoit  commencer  au 
milieu  du  mois  de  février  de  l'année  suivante. 

Cet  intervalle  donnoit  du  temps  aux  négociations  qui 
9'entamoient  de  plusieurs  côtés ,  sur  les  frontières .  dans 
les  cabinets  des  rivaux  et  des  alliés.  Les  princes  belli-» 
gérants ,  apparemment  également  fatigués  de  la  guerre^ 
ne  se  rcftisoient  à  aucune  ouverture  ;  mais  François  I , 
en  attendant  l'issue,  auroit  pu  profiter  de  ses  avan-* 
tages,  et  les  augmenter  pour  faciliter  la  paix.  Il  s'ex- 
êusa  de  son  inaction  sur  ce  que  Soliman ,  qui  deVoit  at^ 
taquer  le  royaume  de  Naples ,  ne  s'y  étoit  pas  présenté. 
Le  sultan  !*épondoit  qu'étant  prêt  à  y  débarquer  des 
troupes  notnbreuses,  il  aVoit  appris  que  le  roi,  dont 
les  hostilités  en  Italie  dévoient  le  précéder ,  s'amusoit  à 
guerroyer  en  Flandre.  A  la  vérité ,  François  se  porta  de 
sa  personne  en  Italie  ^  comme  on  a  vu ,  mais  trop  tard 
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pour  profiter  de  la  bonne  volonté  de  Solimaù,  qui  se 

^'  borna  h  en  faire  insulter  les  côtes  par  Barberousse ,  son 
amiral  ;  et  qui ,  prêt  à  entrer  lui-même  en  Dalmatie  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes ,  se  retira  fort  piqué  sur  la 
nouvelle  des  négociations  et  des  trêves  qui  se  prépa- 
roient. 

t538*  Le  pape  Paul  III  profita  de  la  trêve  poUr  tâcher  de 
réconciUer  ces  deux  ennemis  acharnée.  C'étoit  une  opi- 
nion assez  bigarre  que  de  croire  pouvoir  aboucher  sans 
risque  deux  hommes  qui  ^  après  les  insultes  qu'ils  s'é-* 
toient  faites ,  dévoient  selon  les  lois  de  la  chevalerie , 
qu'ils  se  targuoient  de  suivre  Tun  et  Tautre ,  ne  se  voir 
que  la  lance  en  arrêt  et  Tépée  au  poing.  Cependant  le 
pontife  les  disposa  à  se  rendre  tous  deux  à  Nice ,  ville 
que  tenoit  encore  le  duc  de  Savoie ,  pour  y  conférer,  et 
il  s'y  transporta  lui-même  comme  médiateur.  François  I 
le  desiroit.  Charles-Quint  n'y  marquoit  pas  d'aversion; 
mais  il  craignoit  que  dans  une  entrevue  le  roi  ne  lui 
demandât  trop  affirmativement  une  décision  sur  le  du- 
ché de  Milan ,  et  d'autres  articles  qu'il  n'étoit  pas  dis- 
posé à  accorder.  Cela  fit  que  les  deux  princes  restèrent 
dans  les  environs  de  Nice  et  ne  s'y  virent  point.  Cepeii- 
X  dant  le  saint -père  négocia  assez  heureusement  pour 
les  faire  consentit  à  une  trêve  de  dix  ans ,  qui ,  par  la 
nature  des  choses ,  fut  conclue  aux  dépens  du  malheu- 
reux duc  de  Savoie ,  dont  presque  toutes  les  places 
étoient  au  pouvoir  des  François ,  comme  celles  du  Mi- 
lanez  entre  les  mains  des  Espagnols^  C'est  tout  ce  que 
put  obtenir  le  pape ,  qui  avoit  espéré  une  paix  définitive , 
et  qui ,  dans  cette  vue ,  quoique  âgé  et  infirme,  avoit  en- 
trepris ce  long  et  pénible  voyage.  Il  avoit  encore  essayé , 
mais  sans  plus  de  succès ,  de  faire  concorder  les  deux 
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princes  à  Touverture  de  ce  concile  général  ^  qui  avoit 
été  autrefois  si  inutilement  demandé  à  son  prédécesseur 
Clément  VII ,  qui  étoit  indiqué  en  ce  moment  par  lui  à 
Mantoue,  puis  à  Vicence,  sur  le  refus  du  duc,  et  qui 
étoit  toujours  provoqué  en  vain* 

Quand  Charles-Quint  fut  assuré  par  la  signature  de 
la  trêve  qu'il  ne  serôit  pas  exposé  à  des  demandes  em- 
barrassantes, il  fut  moins  éloigné  de  voir  le  roi.  Cepen- 
dant il  remonta  sur  sa  flotte  pour  se  rendre  en  Espagne* 
Mais,  en  passant  près  de  Tîle  Sainte-Marguerite,  il  y  abor^ 
da,  soit  volontairement,  soit  que  le  vent  ly  eût  poussé 
malgré  lui,  et  fit  témoigner  à  François,  qui  se  trôuvoit 
alors  à  Avignon ,  le  désir  qu'il  auroit  de  l'embrasser  à 
Aigues-Mortes.  La  première  entrevue  fut  suivie  d'en- 
tretiens particuliers,  dans  lesquels  se  remarquoient  tous 
les  dehors  de  la  confiance  et  d'une  amitié  vraiment  fra- 
ternelle. On  ne  peut  douter  que  François  n'agît  fran- 
chement ,  et  il  donna  de  sa  sincérité  des  preuves  trop 
imprudentes,  s'il  est  vrai  que  dans  l'abandon  de  la  con- 
versation il  ait  confié  à  son  beau-frère  le  secret  de  ses 
intelligences  avec  les  protestants  d'Allemagne  et  le  roi 
d'Angleterre.  t53g. 

On  peut  citer  de  sa  bonne  foi  une  autre  preuve  plus 
positive,  dans  le  refus  qu'il  fit  de  secourir  les  Gantois 
révoltés  contre  l'empereur  •.  ils  promettoient  au  roi  de 
persévérer  dans  l'alliance  qu'il  contracteroit  avec  eux , 
donnoient  des  sûretés  à  cet  égard,  et  s'engageoient  à  lui 
gagner  bientôt  la  Flandre  entière,  moyennant  les  intel- 
ligences qu'ils  avoient  dans  les  autres  villes.  Les  mem- 
bres du  conseil  exhortoient  le  monarque  à  accepter  cette 
offre,  et  lui  remontroient  que,  loin  de  s'en  faire  scru- 
pule, c'étoit  son  devoir,  comme  seigneur. suzerain,  de 
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■""•""  protégot  les  sujets  des  pays  hoiomrigés,  et  qu'il  y  êtoit 
^'  d'autant  plus  obliyc  que  la  saisie  de  la  Flandre,  faite 
dans  le  lit  de  justice  de  Paris  ,  n  avoit  pas  cté  levée  ,  et 
que  ce  ne  seroit  que  se  mettre  en  possession  d*un  biea 
légitimement  acquis.  Mais ,  contre  cet  avis  presque  una* 
nime)  le  roi ,  dirigé  par  Anne  de  Montmorency,  en  l'aus- 
tère probité duque)  il  avoit  mis  laplusentière  confiance, 
et  qu'il  venoit  d'élever  à  la  dignité  de  connétable,  ob* 
jecta  la  signature  de  la  trêve,  et  dit  «  qu'il  estimoit  plu^ 
ft  sa  parole  donnée  librement,  que  l'empire  de  l'uni- 
«  vers.  »  Non  seulectient  il  rejeta  donc  la  prière  des  ré- 
voltés ,  mais  il  envoya  leurs  lettrée  à  l'empereur,  et  eut 
ce  qu'on  peut  appeler  la  £o7i7iomie  de  joindre  des  a\is  sur 
ce  que  son  beau-frère  devoit  faire  pour  les  dompter. 

Charles  le  savoit  aussi  bien  que  lui ,  c'étoit  d'arrêter 
l'embrasement  avant  que  l'incendie  fut  trop  étendu. 
Pour  cet  effet,  sa  présence  en  Flandre  étoit  absolument 
nécessaire,  et  la  circonstance  exigeoit  la  plus  grande 
célérité.  Mais  comment  s'y  rendre  si  promptement  d'Es- 
pagtie,  où  il  étoit?  Par  l'Océan  ?  les  tempêtes  pou  voient 
le  retarder,  le  jeter  peut-être  sur  les  côtes  des  rebelles, 
ou  sur  celles  de  l'Angleterre,  dont  le  roi  n'étoit  pas  fort 
de  ses  amiâ.  Passeroit-il  par  la  Méditerranée?  Mais  de 
l'Italie  où  il  aborderoit,  il  faudroit  traverser  l'Aile- 
magne  ,  où  les  princes  protestants  pouvoient  lui  cau- 
ser de  grands  retards,  s'ils  ne  faisoient  pas  pire.  Tout 
combiné,  il  jugea  qu'il  n'y  avoit  point  de  passage  plus 
court  et  plus  sûr  que  la  France ,  et  «  qu'il  lui  seroit , 
«ditMézeray,  plus  facile  de  gouverner  le  roi,  dont  il 
a  contioissoit  le  naturel  franc  et  facile,  que  non  pas  les 
«  vents,  les  Allemands  et  les  Anglois.  » 

Il  s'en  ouvrit  à  l'ambassadeur  de  France,  qui  étoit  à 


FRANÇOIS  î.  3Gg 

sa  cour,  6t  lui  dit  de  faire  passer  sa  proposition  aucon-  ■ 
nétable,  qui  exerçoit  une  autorité  absolue  sur  tous  les      i^Sg. 
ministres,  et  que  sa  probité  même  rendoit  plus  suscep- 
tible d'être  abusé.  Il  insinua ,  mais  sans  s'engager  par 
écrit,  qu'il  donneroit  l'investiture  du  Milanez  à  Charles, 
duc  d'Orléans ,  second  fils  de  François  I ,  en  l'unissant 
avec  sa  fille  ou  avec  sa  nièce,  et  que  la  célébration  du 
mariage  pourroit  se  faire  à  Metz  ou  a  Cambray  aussi-- 
tôt  que  la  Flandre  seroit  pacifiée.  On  agita  dans  le  con* 
seil  si  on  exigeroit  des  gages  de  sa  promesse ,  comme 
seroit  des  otages,  et  lesquels  on  demanderoit.  Il  ne 
pouvoit  y  en  avoir  de  meilleur  que  le  duché  lui-même, 
d'où  l'empereur  feroit  sortir  ses  troupes  et  qu'il  remet- 
troit  à  celles  du  roi.  Montmorency  presque  seul  s'op- 
posa à  cette  précaution ,  qu'il  représenta  comme  indigne 
de  la  magnanimité  du  roi.  François  I,  porté  à  tout  ce 
qui  étoit  grand  et  généreux ,  adopta  l'avis  du  connéta- 
ble, et  donna  au  voyageur  toutes  les  sûretés  qu'il  desi- 
roit.  Il  envoya  ses  deux  fils  au-devant  de^  lui  jusqu'à  ' 
Baïonne,  et  y  auroit  été  lui-même,  s'il  n'a  voit  été  re* 
tenu  par  les  restes  d'une  incommodité  grave   qui  le 
frappa  d'une  manière  ^larmante ,  et  qui  étoit  la  suite 
honteuse  d'excès  déshonorants  pour  tout  homme ,  et  à 
plus  forte  raison  pour  un  roi  :  il  se  contenta  d'aller  au- 
devan^  de  son  hôte  jusqu  a  Loches. 

La  magnificence  des  réceptions  qu'on  lui  fit  dans  tous  les 
lieux  de  son  passage,  grandes  chasses,  festins,  tournois, 
spectacles,  fêtes  de  toute  espèce,  coûta  quatre  millions 
à  la  France.  Au  milieu  de  ces  plaisirs,  on  lui  remarquoit 
toujours  un  air  d'inquiétude  :  il  est  difficile  qu'un  trom- 
peur ne  craigne  pas  d'être  trompé.  Tout  1  alarmoit  :  le 
àuc  d'Orléans,  presque  encore  enfant,  s'élaneant  un  jour 
4.  '    ^24 
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— """~  par  vivacité  sur  la  croupe  de  son  cheval ,  et ,  jetant  les 
^'  bras  autour  de  lui ,  dit  :  «  Je  vous  fais  mon  j^isonnier.  » 
Cette^sailiie  le  troubla;  on  le  vit  pâlir.  Il  ne  put  pas  non 
plus  dissimuler  sa  crainte  sur  ce  que  le  roi  lui  dit  un 
jour,  comme  par  plaisanterie ,  en  lui  montrant  la  du- 
chesse d'Étampes  y  sa  mallresse  :  «  Voyez-vous,  mon 
d  frère  y  cette  belle  dame ,  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
ft  laisse  pas  sorti/ de  Paris  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
«  traité  de  Madrid.  »  Charles  fronça  le  sourcil,  et  ré- 
pondit froidement:  «  SiFavis  est  bon,  il  faut  le  suivre.  » 
Mais  le  lendemain ,  comme  la  duchesse  lui  présentoit  à 
lordinaire  la  serviette,  après  avoir  lavé  ses  mains  pour 
se  mettre  à  table ,  il  tire  habilement  un  très  beau  dia- 
mant de  son  doigt ,  et  le  laisse  tomber  comme  par  mé- 
garde;  la  duchesse  le  ramasse  et  le  lui  présente  :  «  Gar- 
M  dez-le,  lui  dit-il  galamment,  je  suis  trop  heureux  dV 
a  voir  Toccasion  d'orner  une  si  belle  main.  » 

Les  conseils  ne  manquoient  pas  au  roi;  il  en  reçut 
même  un  indirect,  mais  très  clair,  d'un  fou  qu'il  avoit 
à  sa  cour,  nommé  Triboulet.  Cet  homme  portoit  un  li-^ 
vret.sur  lequel  il  inscrivoit  le  nom  de  ceux  qui,  selon 
son  jugement ,  faisoient  quelques  étourderies  ou  fausses 
démarches  :  il  l'appeloit  le  journal  des  fous.  Quand  il  sut 
l'arrivée  de  l'empereur  en  France,  il  l'inscrivit  sur  son 
livre.  Le  roi ,  l'ayant  appris ,  lui  dit  :  «  Que  feras-ru ,  si 
«  je  le  laisse  passer?  J'effacerai  son  nom ,  répondit  Tri- 
ft  boulet ,  et  je  mettrai  le  vôtre  à  sa  place.  » 

Le  moins  qu'on  dût  tirer  de  l'empereur  étoit  la  pro- 
messe écrite  de  l'investiture  duMilanez.Tout  le  conseil 
inclinoit  pour  la  demander,  et,  de  ce  que  le  prince  ne 
l'offroit  pas  lui-même,  on  devoit  concevoir  des  soup- 
çons ,  le  roi  sur-tout  lui  ayant  donné  l'exemple  des  pro- 
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^dés  usités  entre  gens  de  bonne  foi  dans  ces  sortes 
de  circonstances.  Car,  lorsqu'il  envoya  ses  deux  fils  à 
Baïonue, Montmorency  les  présenta  à lempereur  com- 
me otages ,  quoiqu'il  n  y  eût  aucune  convention  à  cet 
égard.  A  la  vérité ,  Charles  répondit  qu'il  les  recevoit , 
non  po^r  les  envoyer  en  Espagne ,  mais  pour  les  garder 
auprès  de  lui  comme  compagnons  de  voyage.  Pou  voit-il 
parler  autrement  puisqu'il  étoitdéja  en  France;  et  n'au- 
roit-il  pas  dû  pendant  Je  cours  de  son  voyage ,  offrir  de 
lui-même  ce  qu'on  avoit  la  politesse  et  l'imprudente 
discrétion  de  ne  pas  exiger  ?  Non  seulement  il  ne  le  fit 
pas  ;  mais  on  dit  même  que  ,  lorsque  le  connétable  lui 
en  fit  l'insinuation  dans  une  fête  qu'il  lui  donna  à  Chan- 
tilly ,  il  ne  répondit  que  par  des  équivoques ,  et  que 
Montmorency ,  qui  étoit  eacore  en  état  de  réparer  sa 
faute  par  un  meilleur  conseil ,  se  contenta  de  montrer 
quelque  mécontentement ,  et  persista  à  soutenir  que 
tout  acte  qui  outre-passeroit  auprès  de  l'àtipereur  les 
moyens  de  persuasion  sermt  déshonorant  pour  le  roi. 
Arrivé  dans  les  Pays-Bas ,  sa  présence ,  l'intimité  ap- 
parente de  ses  liaisons  avec  la  France ,  sa  force ,  une 
diminution  d'impôts,  des  adoucissements  dans  laper^ 
ception  ,  des  grâces  et  des  promesse^  eurent  bientôt 
apaisé  les  troubles.  Tant  qu'il  fut  occupé  de  ces  soins, 
le  roi  ne  lui  demanda  rie;n  j  mais ,  §itôt  qu'il  en  fut 
débarrassé ,  François  lui  fit  rappeler  les  espérances 
dont  il  l'avoit  bercé.  L'empereur  s'excusa  d'abord  sur 
l'impossibilité  où  il  s'étoit  trouvé  d'amener  son  frère  à 
abandonner,  avec  sa  fille,  ses  prétentions  sur  le  Mi- 
lanez;  nais  il  offroit  en  remplacement  sa  propre  fille, 
à  laquelle  il  donnoit  les  Pays-Bas  en  dot ,  sous  la  con-^ 
ditiou  que  le  roi  rendroit  au  duc  de  Savoie  ses  états,, 
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qu'il  renonceroit  à  ses  droits  sur  Milan ,  et  que  le  jeUtiè 
^'  prince  seroit  élevé  à  sa  cour.  Il  proposoit  de  fortifier 
cette  alliance  par  celle  de  son  fils  avec  Théritière  de 
Navarre,  ce  qui,  selon  lui,  devoit  éteindre  tous  les^ 
sujets  de  discorde  que  cette  petite  puissance  intermé- 
diaire pourroit  occasionner  entre  eux.  Mais  ;  sous  une 
apparence  d'avantage ,  rien  n^étoit  si  insidieux  que 
ces  propositions.  Si  l'une,  en  effet,  des  deux  parties 
que  la  première  alliance  devoit  unir ,  venoit  à  mourir, 
ou  s'il  ne  provenoit  pas  d'enfants  de  leur  mariage , 
la  France  perdoit  gratuitement  et  la  possession  du 
Piémont  et  ses  droits  sur  le  Milanez  ;  et  si  même  le 
dauphin  fût  venu  à  mourir ,  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  se  seroit  trouvé  entre  les  mains  de  l'empereur, 
au  grand  danger  de  l'état.  Enfin  par  la  seconde  alliance, 
il  auroit  été  possesseur  non  contesté,  non  seulement  de 
^  la  Navarre ,  mais  encore  du  Béarn ,  des  pays  de  Foix  et 
d'Albret,  et  d'une  partie  considérable  de  la  France 
méridionale  ;  aussi  le  roi  déclara*t-il  s'en  tenir  aux  pre* 
mières  promesses  et  insista-t-il  sur  leur  exécution.  Ce 
fut  alors  que  Charles  répondit  froidement  :  «  Je  ne  m'en 
«  souviens  pas  »  ;  et  comme  l'ambassadeur  le  pressoit  un 
peu  vivement ,  iWui  dit  sèchement  :  «  Qu'on  me  montre 
«  un  écrit ,  »  et  lui  tourna  le  dos.  Le  roi ,  attéré  par  cette 
réponse,  eut  de  la  peine  à  la  croire ,  et  revint  comme 
d'un  songe.  Il  exila  Montmorency,  et  disgracia  ceux  des 
seigneurs  quiavoient  le  plus  fortement  appuyé  son  0]«- 
nion.  Mais  à  raison  de  l'embarras  où  se  seroit  trouvée 
la  France  si  la  guerre  se  fût  rallumée ,  il  fut  forcé  de 
dissimuler  son  mécontentement  contre  l'empA'eur,  et 
d'affecter  au  contraire  avec  lui  une  liaison  étroite  qui 
achevoit  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  ses  anciens  alliés. 
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Soliman ,  Henri  VIII ,  et  les  protestants  d'Allemagne.  On  — ^— 
remarqua  que,  depuis  ce  temps,  il  devint  sujet  à  des      *  ^' 
accès  de  mélancolie ,  qui  changèrent  son  caractère  na- 
turellement gai,  et  le  rendirent  difficile  dans  son  do* 
mestique. 

Les  procédés  subséquents  de  Charles-Quint  ajoutèrent 
au  chagrin  que  François  avoit  de  s'être  laissé  tromper. 
L'empereur,  ne  doutant  pas  que  le  roi  ne  cherchât  les 
moyens  de  le  punir  de  sa  perfidie ,  s'appliqua  à  le  pré-* 
venir,  et  tâcha  de  suscitera  son  rixsi  des  ennemis  entre 
les  princes  que  le  monarque  pou  voit  intéresser  à  sa  cause. 
Des  agents  habiles,  et  par  lui  façonnés  à  la  calomnie, 
furent  envoyés  à  Rome ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre, 
Us  dirent  au  pape  Paul  III  que ,  pendant  Tentrevue 
d'Aigues-Mortes,  le  roi  avoit  fait  son  possible  pour  dé- 
tourner l'empereur  de  donner  Marguerite,  sa  fille  na-^ 
turelle ,  à  Octave  Farnèse ,  son  petit-fils.  Les  envoyés 
aux  princes  protestants.  d'Allemagne  étoient  chargés  de 
}euT  rappeler  que  le  roi ,  qui  affectoit  de  la  |pnsidéra- 
tion  pour  eux,  les  détestoit  dans  le  fond,  puisqu'il  fai:* 
soit  brûler  leurs  frères  dans  son  royaume,  et  même , 
ajoutoient-ils ,  il  a  promis  à  l'empereur  de  l'aider  contre 
vous.  Les  agents  qui  se  glissèrent  auprès  de  Henri  VIII 
l'assurèrent  que  le  roi  de  France  faisoit  espérer  au  pape 
de  transporter  une  arn^e  formidable  en  Angleterre , 
pour  le  forcer  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  romaine , 
ou  partager  son  royaume  ;  et  ils  appuyoient  cette 
étrange  imputation  par  la  révélation  de  quelques  im- 
prudentes confidences  faites  par  François  à  Charles ,  à 
Aignes-Mortes  ;  moyen  sûr  de  piquer  l'Anglois,  quand 
même  ces  délations  n'auroient  roulé  que  sur  des  secrets 
peu  importants.  Dans  ces  sortes  d'affaires  une  petite 
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~ indiscrétion  reconnue  en  fait  soupçonnerde  plus  grandes 

^'  que  Ton  cache.  Le  roi ,  de  son  côté  ,  envoya  des  am- 
bassadeurs à  plusieurs  cours.  Ceux  qu'il  adressa  aux 
rois  de  Suéde  et  de  Danemarck  conclurent  avec  ces 
princes  des  traités ,  les  premiers  que  la  France  ait  faits 
avec  les  puissances  du  nord.  Les  commissaires  qu'il 
accrédita  auprès  des  diètes  de  Spire  et  de  Ratisbonne 
ne  ftirent  pas  si  heureux  ;  ils  ne  purent  faire  refuser  à 
rcmpereur  les  secours  qu'il  leur  demandoit  pour  Fer* 
ditiand,  son  frère ,  roi  de  Hongrie ,  contre  Soliman,  qui 
pénétroit  rapidement  dans  ce  royaume. 

i54i.  Dans  l'embarras  où  le  mettoit  cette  incursion,  Char- 
les-Quint étoit  inquiet  des  intelligences  que  son  rival 
entretenoit  avec  ]e  sultan,  et  qu'il  commençoit  à  lier 
avec  les  Vénitiens.  Il  desiroit  fort  en  pénétrer  le  secret. 
La  chose  étoit  difficile  ;  mais  rien  n'embarrasse  quand 
on  est  déterminé  au  crime.  Il  découvrit  que  deux  négo- 
ciateurs, l'un  nommé  Antoine  de  Rincon,  gentilhomme 
de  la  chaiabre  du  roi ,  né  Espagnol  ;  l'autre ,  César  Fre- 
gose,  Génois  ,  partoient  pour  Venise  et  Constantinople. 
Afin  de  se  garantir  de  la  chaleur  et  de  la  fatigue  dû 
voyage ,  ils  s'étoient  embarqués  sur  le  Pô,  malgré  l'avis 
que  Guillaume  du  Reliai  de  Langey  ,•  gouverneur  pour 
lé  roi  en  Piémont ,  leur  avoit  donné  de  se  défier  de 
quelques  embûches.  Du  Guast ,  qui  commandoit  pour 
l'empereur  dans  ce  même  pays ,  fit  attaquer  leur  ba^ 
teau  par  un  détachement  de  ses  troupes.  Soit  en  se 
défendant,  soit  indiqués  personnellement  aux  assas- 
sins ,  ils  furent  tués ,  et  on  pilla  leurs  bagages.  On 
croyoit  y  trouver  leurs  instructions,  mais  Langey  avoit 
pris  la  précaution  de  les  retenir,  et  il  les  envoya  par  une 
voie  plus  sûre  à   cur  destination. 
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Le  roi  fit  solennellement  demander  à  Charles  répa- 
ration de  cet  outrage,  et  menaça  de  lui  déclarer  la 
jguerre,  s'il  ne  le  contentoit  pjas  sous  quatre  mois.  Cette 
sommation  eut  lieu  à  Lucques ,  où  le  pape  étoit  avec 
Tempereur.  Le  pontife  l'exhorta  à  finir  par  quelque 
satisfaction  une  querelle  qui  alloit  embraser  l'Europe , 
et  du  moins  à  désavouer  son  général;  mais,  loin  de  le 
désavouer,  il  le  justifia.  Les  deux  hommes  tués ,  dit-il , 
n'avoient  pas  pris  la  qualité  d'ambassadeurs.  Naviguant 
pour  ainsi  dire  à  la  dérobée,  quoiqu'avec  un  assez  nom« 
fareux  équipage,  du  Guast  les  a  pris  pour  des  geps  à 
mauvais  dessein.  Il  a  envoyé  des  soldats  chargés  dé 
les  arrêter.  Ils  se  sont  défendus.  Dans  le  tumulte  de  la 
rixe,  des  coups  portés  au  hasard  sont  tombés  sur  les 
voyageurs  les  plus  apparents,  qlii  ont  été  malheureuse- 
ment victimes  de  leur  précaution  clandestine. 
.  Si  Charles -Quint  éprouva  quelque  repentir  de  ce 
double  meurtre,  ce  fut  sans  doute  parcequ'il  fut  inu- 
tile, puisque,  par  la  prévoyance  de  Langey,.lps  papiers 
dont  il  espéroit  tirer  des  lumières  ne  se  trouvèrent  pas 
avec  eux.  Quant  aux  hostilités  dont  le  menaçoit  Fran-^ 
cois  I ,  loin  de  les  craindre ,  on  croit  qu'il  desiroit  que  le 
roi  de  France  les  t^onmiençât ,  afin  de  ne  paroKre  qu'en 
revanche  dans  une  nouvelle  expédition  qu'il  méditoit 
contre  la  Provence,  opiniâtrement  et  aussi  infructueux 
sèment  acharné  à  la  conquête  de  cette  province  que  son 
rival  à  celle  du  Milanez.  Dans  cette  intention,  ou  dans 
celle  de  faire  une  diversion  contre  Soliman ,  il  prépa- 
.  roit,  sous  le  commandement  de  Doria,  une  flotte  con- 
sidérable ,  qu'il  destinoit ,  publioit-il ,  contre  les  pirates 
d'Afrique ,  qui  infestoient  les  côtes  de  l'Espagne.  Il  1^ 
chargea  de  vingt-quatre  mille  hommes  »  l'élite  de  ses 
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~.      troupes.  Prêt  à  mettre  à  la  voile ,  il  apprit  que  les  iatel 
li{j[ences  qu'il  avoit  conservées  en  Provence  étoient  les 
unes  découvertes ,  et  les  autres  peu  propres  à  l'aider. 
Reprenant  donc  sa  première  destination   contre  les 
infidèles ,  qu'il  avoit  fait  sonner  haut  auprès  des  puis- 
sances chrétiennes ,  il  appareilla  de  Porto^Venere  dans 
le  territoire  de  Gènes,  et  tourna  ses  voiles  contre  Alger. 
Mais  à  peine  étoit-il  descendu  sur  cette  plage  funeste , 
et  avant  qu'il  eût  débarqué  ses  vivres  et  ses  Rentes, 
c{u'un  orage  terrible  inonda  tout  son  camp ,  et  qu'une 
tempête  également  désastreuse  brisa  une  partie  de  ses 
vaisseaux  ^  et  les  contraignit  de  se  réfugier  dans  une 
baie  éloignée  d'Alger  de  quatre  journées.  Avant  d'avoir 
pu  livrer  le  moindre  combat ,  il  fallut  songer  à  la  re- 
traite. L'armée,  chargée  de  malades  et  de  blessés,  pri- 
vée de  vivres ,  retardée  par  des  torrents ,  et  continuel- 
lement  harcelée  par  les  Arabes ,  ne  put  parvenir  à  sa 
destination  qu'avec  une  perte  considérable;  et  quand 
elle  eut  regagné  ses  vaisseaux  une  autre  tempête  les 
dispersa  de  nouveau  et  les  força  de  relâcher  sur  diverses 
côtes.  L'empereur  lui-même  fut  contraint  d'aborder  en 
Afrique ,  où  les  vents  contraires ,  empêchant  qu'on  eût 
de  ses  nouvelles,  firent  craindre  pendant  quinze  jours 
qu'il  ne  fût  englouti.  Il  perdit  quinze  galères,  cent 
soixante  bâtiments  de  transport,  et  ramena  à  peine  en 
Espagne  un  tiers  de  cette  armée ,  peu  de  jours  aupara- 
vant si  florissante. 
i54'>.       Charles-Quint  n'avoit  risqué  cette  expédition,  à  la- 
quelle il  employa  ses  forces  les  plus  redoutables ,  que 
dans  la  confiance  que  François  seroit  trop  scrupuleux 
pour  attaquer  ses  ^tats  pendant  qu'il  étoit  occupé 
contre  les  infidél^(||Ën  effet ,  ou  pai;  ce  pieux  motif,  ou 
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parceque  le  roi  n'étoit  pas  encore  prêt ,  ce  ne  fut  qu'a-  ^ 

près  le  retour  de  Tempereur  qu'il  déploya  ses  iateutions 
et  ses  forces  :  outre  une  petite  armée  d'observation  eu 
Picardie  sous  le  commandement  d'Antoine  de  Bourbon  ^ 
duc  de  Yendôme ,  il  mit  sur  pied  deux  grandes  armées 
destinées  l'une  contre  le  Roussillon ,  commandée  par  le 
dauphin,  l'autre  contre  le  pays  de  Luxembourg-,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Orléans ,  second  fils  du  roi.  On  con- 
noît  les  anciens  droits  de  Louis  XI  sur  le  Roussillon  : 
Charles  VII ,  §on  père ,  en  avoit  d'à-peu-près  égaux  sur 
le  Luxembourg ,  revendiqué  comme  une  des  annexes 
du  duché  de  Bourgogne.  Il  fut  remis  au  sort  des  armes 
de  décider  de  la  validité  de  ces  droits ,  dont ,  selon:  le 
traité  de.Cambray,  les  deux  princes  dévoient  juger  à  * 
l'amiable. 

Le  duc  d'Orléans  étoit  dirigé  par  Claude  de  Lorraine, 
duc  de  Guise  ;  parmi  les  officiers  qui  servoient  sous  ses 
ordres ,  on  distinguoit  François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghien,  frère  puîné  d'Antoine  de  Bourbon,  nouveau  duc 
de  Vendôme ,  et  aîné  du  fameux  Louis ,  premier  du  nom 
de  Condé  ;  François  de  Lorraine ,  comte  d'Aumale ,  fils 
aine  du  duc  de  Guise,  et  destiné  à  une  plus  grande  illus- 
tration que  son  père;  enfin  Gaspard  de  Coligny-Châtil- 
Ion ,  neveu  par  sa  mère  du  connétable  de  Montmorency, 
ami  alors  du  comte  d'Aumale,  et  depuis  son  implacable 
ennemi.  Avec  un  tel  guide  et  de  pareils  officiers,  le  jeune 
prince  fit  des  progrès  rapides ,  prit  toutes  les  villes  de  ce 
petit  duché  et  la  capitale  même;  mais,  sur  la  nouvelle 
qu'il  alloit  se  livrer  une  bataille  en  Roussillon  où  étoit 
le  dauphin  avec  son  armée,  au  lieu  d'entrer  dans  les 
Pays-Bas ,  le  duc  d'Orléans  rompit  la  sicïine ,  la  distri- 
bua dans  les  places  frontières  ^  et  prix  la  poste  pour  se 
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trouver  au  combat,  qui  ne  se  donna  pas.  L  empereur^ 
qui  étoit  en  Espagne,  tint  ses  troupes  sur  la  défensive, 
en  publiant  qu  il  alloit  venir  se  mettre  à  leur  tête.  Lie 
roi  le  crut  si  bien  qu'il  avança  jusqu'à  Montpellier,  dans 
le  dessein  de  se  mesurer  corps  à  èorps  avec  son  rival ,  s'il 
pouvoit  le  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille.  Comme 
il  ne  parut  pas ,  le  dauphin  s'attacha  au  siège  de  Perpi- 
gnan. Malgré  le  secret  gardé  par  les  généraux  François 
d'Annebaut  et  Montpezat,  l'empereur  fut  instruit  de 
leurs  projets  sur  cette  ville  ;  aussi-,  qnasd  le  dauphin 
s'en  approcha ,  la  trouva-t-il  bien  munie ,  et  il  éprouva 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  du  duc  d'Albe , 
dont  le  caractère  opiniâtre  promettoit  un  long  siège. 
Le  temps  se  passa  en  attaques ,  qui  coûtèrent  beaucoup  y 
sans  utilité.  Pendant  les  chaleurs  de  Tété,  des- maladies 
épidémiques  se  mirent  dans  le  camp  et  emportèrent  bien 
du  monde.  Les  pluies  d'automne  qui ,  dans  ce  pays  ; 
tombent  en  torrent,  firent  craindre  que  les  inonda- 
tions n'interceptassent  le  retour  de  l'armée.  Le  roi  com-' 
manda  de  la  retirer  du  siège  et  de  la  ramener.  Le  dau- 
phin ,  outré  d'être  forcé  d'abandonner  sans  succès  son 
entreprise,  pendant  que  le  duc  d'Orléans  avoit  réussi 
dans  la  sienne ,  s'obstinoit  à  continuer  ;  mais  les  ordres 
de  son  père  devinrent  si  absolus,  qu'il  fallut  obéir.  Il  en 
tomba  malade  de  chagrin ,  et  fut  six  mois  sans  pouvoir 
se  remettre.  Les  deux  frères  avoient  peu  d'amitié  l'un 
pour  l'autre.  La  rivalité  de  leurs  favoris  fit  souvent 
naître  de  ces  espèces  de  brouilleries  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  les  cours  des  rois  vieillissants ,  sur-tout  quand  il 
s'y  trouve  des  maîtresses. 

On  attribue  à  l'empire  que  la  duchesse  d'Étampes 
conseryoit  sur  le  roi  la  destitution  du  chancelier  Poyet, 
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doot  la  disgrâce ,  dit  Mézeray ,  "vint  de  V antichambre  " 
des  dames.  Sans  naissance  ni  protection,  par  soii  seul 
mérite  et  sa  réputation  dans  Je  barreau ,  il  parvint  à  là 
première  dignité  de  la  robe.  Malheureusement ,  dans  lé 
temps  de  son  plus  grand  crédit,  il  survint  devant  sori 
tribunal  une  affaire  qui  lui  présenta  l'occasion  de  plaire 
au  roi ,  et  de  satisfaire  lui-même  son  esprit  vindicatif. 
L'amiral  Chabot,  connu  long-temps  sous  le  nom  dé 
Brion ,  brave  militaire ,  mais  brusque ,  fier  avec  ses  su* 
périeurs,  arrogant  avec  ses  égaux,  et  autrefois* fa Vorî 
du  roi,  encourut  sa  disgrâce  par  des  hauteiirs  dépla- 
cées ,  et  sur-tout  pour  avoir  défié  le  roi  de  trouver  ma- 
tière à  lui  faire  faire  son  procès.  Le  monarque  piqué  01^ 
donna  qu'il  fût  mis  en  justice ,  mais  d'ailleurs  avec  l'in* 
tention  secrète  de  se  donner  ensuite  le  plaisir  dé  lui  faire 
grâce.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  au  chancelier, 
qui  a  voit  lui-même  éprouvé  des  saillies  de  l'humeur  im- 
périeuse de  l'amiral.  Il  servit  avec  ardeur  le  ressenti- 
ment du  roi ,  composa  une  commission  de  magistrats 
qu'il  crut  les  plus  disposés  à  entrer  dans  ses  vues ,  et 
les  disposa  si  bien. que  Chabot,  quoiqu*à  peine  trouvé 
coupable  de  foibles  exactions  sur  des  barques  de  pê- 
cheurs ,  fut ,  par  sentence ,  privé  de  ses  charges  et  of- 
fices ,  et  dégradé.  Le  roi,  quand  il  eut  mortifié  son  hau- 
tain favori,  le  rétablit  en  effet  dans  ses  biens  et  ses 
honneurs ,  mais  Chabot  mourut  de  chagrin.         , 

Il  étoit  parent  de  la  duchesse  d'Étampes.  Cette  dame 
ne  pardonna  pas  au  chancelier  l'arrêt  flétrissant  porté 
contre  l'amiral,  et,  trouvant  l'occasion  de  se  venger, 
elle  ne  la  manqua  pas.  Poyet  étoit  ferme,  quelquefois, 
dur  dans  l'exercice  de  sa  fcharge.  Un  protégé  de  la  du- 
chesse se  présente  pour  l'entérinement  de  quelque  gracfc 
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'  avec  des  lettres  signées  du  roi.  Le  chancelier,  y  voyanU 
des  nullités  ou  défauts ,  la  rejette.  Elle  court  aussitôt 
chez  le  monarque ,  lui  représente  le  refus  du  chancelier 
comme  un  acte  irrespectueux ,  comme  une  impudente 
opposition  à  la  volonté  du  roi ,  et  une  afFectation  d'au- 
torité punissable.  Le  foihle  prince  épouse  le  ressenti* 
ment  de  sa  maîtresse ,  et  ordonne  que  le  chancelier  soit 
arrêté.  Il  est  saisi  dans  son  lit ,  traité  avec  une  rigueur 
indécente ,  et  trainé  de  la  Bastille  à  la  Conciergerie,  pour 
son  procès  lui  être  fait  par-devant  le  parlement. 

Comme  on  connoissoit  à-peu-près  la  cause  intention- 
nelle du  procès,  on  ne  se  pressoit  pas  de  le  finir,  et  on 
paroissoit  vouloir  l'oublier  :  mais,  après  avoir  langui 
trois  ans  dans  la  prison ,  Poyet  demanda  lui-même  avec 
tant  d'instance  à  être  jugé,  qu'on  ne  put  le  refuser.  Le  roi, 
sur  les  préventions  qu^on  lui  avoit  données ,  le  voyoit  si 
criminel ,  qu'il  dit  :  »  S'il  ne  se  trouve  coupable  que  de 
«  cent  crimes ,  je  veux  qu'on  l'absolve,  afin  qu'il  ne  dise 
«  pas  que  ma  justice  est  plus  rigoureuse  que  celle  de 
«Dieu^  qui  pardonne  jusqu'à  soixante-dix  fois  sept 
«  fois.  »  Mais  malgré  les  recherches  les  plus  sévères , 
et  quoiqu^on  n'eût  pas  dessein  de  l'épargner,  il  auroit 
été  difficile  de  lui  imposer  une  peine,  s'il  ne  s'étoit 
trouvé  parmi  ses  accusateurs  des  juges  de  Chabot ,  qui 
lui  soutinrent  en  fd^e  qu'il  avoit  gêné  leur  suffrage ,  et 
même  usé  avec  eux  de  violence  dans  cette  affaire.  Par 
arrêt  prononcé  à  huis  ouvert  dans  la  grand'chambre , 
lui  présent  et  nu-tête,  «  il  fut  privé  de  sa  charge  de 
«  chancelier,  déclaré  inhabile  à  tenir  aucun  office  royal , 
«  condamné  à  cent  mille  livres  d'amende ,  et  à  tenir  prir 
«  son  jusqu'à  entier  paieniient ,  confiné  ensuite  en  telle 
«  prison  et  sous  telle  g^arde  qu'il  plaira  au  roi  d'ordour 
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«  ner*  »  Il  reprit  son  premier  état  d^avocat,  et  gagna  sa 
vie  à  consulter.  Chabot  et  Poyet ,  mémorables  exemples  ! 
le  premier  pour  ceux  qui  affectent  Findépendance  au- 
près des  princes ,  le  second  pour  ceux  qui  les  servent 
trop  complaisamment.  Montholon ,  Tavocat  du  conné- 
table de  Bourbon ,  fut  élevé  alors  à  la  dignité  de  garde 
des'isoeaux. 

La  guerre  duroit  depuis  vingt-huit  ans  ;  la  terre  étoit  i543, 
imbibée  de  3ang  :  la  mer  avoit  englouti  hommes,  vais^ 
seaux  et  richesses.  Les  peuples,  pendant  ce  temps,  n'a- 
voient  goûté  que  quelques  repos  passagers,  procurés 
par  des  traités  frauduleux ,  causes  de  nouvelles  guerres. 
Les  impôts  alloient  toujours  croissants  :  «  Car ,  dit  Mé- 
«  zeray,  ils  ne  cessent  d'en  produire  d'autres,  et  ne 
tr- meurent  jamais,  »  Le  roi  avoit  rendu  le  sel  marchand; 
mais,  dans  les  provinces  où  cette  denrée  avoit  toujours 
joui  de  la  franchise,  il  mit  un  léger  impôt,  pour  dédom- 
mager le  trésor  royal  du  déchet  que  lui  faisoit  éprouver 
Tabolissement  de  la  gabelle  dans  le  reste  du  royaume. 
Les  habitants  de  TAunis,  du  Poitou,  et  de  la  Saintonge, 
refusèrent  de  payer  ce  supplément,  et  se  révoltèrent 
contre  les  percepteurs.  La  ville  de  Bordeaux .  la  plupart 
de  celles  qui  bordent  la  Garonne  et  la  Dordogne,  suivi-* 
rent  leur  exemple.  Celle  de  La  Rochelle  les  imita  ;  c'c- 
toit  un  incendie  qui  s'étendoit.  Le  roi  crut  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  moins  que  sa  présence  pour  l'arrêter.  A  la  tête 
de  son  armée  de  Roussillon,  il  arriva  en  monarque  irrité, 
et  se  conduisit  en  père  indulgent.  Le  pardon  et  de  foi- 
bles  diminutions  accordées  à  propos  firent  tout  rentrer 
promptement  dans  l'ordre.  La  nécessité  des  affaires 
avoit  jusqu'alors  accoutumé  les  peuples  à  payer  sans 
murmurer;  mais  on  voit  par  les  plaintes  qui  accompa- 


38a  UISTQIRE   DE   FRANCE.   . 

■~~-  gnèrent  les  représentations,  queleui*  lassitude  venoit 
^  *  de  ce  qu'ils  s'apercevoient  que  le  luxe  du  monarque, 
^s  favaris,  ses  maitresses ,  étaient  des  fléaux  plus  rui- 
neux, des  monstres  plus  dévorants  que  la  guerre  même. 
Otte année,  les  deux  rivaux  commencèrent  leurs 
attaques  par  de  longs  plaidoyers,  qu'ils  envoyèrent 
nommément  au  pape,  et  qu'ils  répandirent  dans  les  au- 
tres cours .  L'empereurécrivit  au  souverain  pontife  :  «  Le 
«  roi  de  France  ne  songe  qu'à  faire  du  mal ,  et  moi  je  ne 
M  pense  qu'à  faire  du  bien  ;  il  est  injuste ,  et  moi  je  ne  de- 
«  mande  que  mon  droit  et  Téquité;  il  a  conjuré  la  ruine 
«  de  la  chrétienté  par  raUiance  du  Turc,  et  moi  j'en  ai 
«  entrepris  la  défense;  il  viole  tous  les  traités  de  paix, 
a  et  moi  je  lui  paxxlonne  ses  offenses,  et  lui  accorde  tou» 
«jours  du  mien,  pour  épargner  le  sang  des  chrétiens; 
«  il  veut  tout  envahir,  et  moi  je  me  cos tente  de  ce  qui 
«  m'appartient ,  et  me  fais  gloire  de  protéger  ceux  qu'il 
^  opprime,  et  de  défendre  1  église  romaine.  » 
^  Le  roi  répondit  à  cette  justification  pharisienne ,  non 
pas  eomme  l'humble  publicain ,  en  confessant  ses  fautes, 
mais  en  récriminant  par  celles  de  son  adversaire.  «  C'est^ 
fi  lui,  dit-il  dans  un  long  manifeste,  c'est  lui,  c'est  cet 
A  homme  protecteur  de  Téglise  qui  a  retenu  plus  de  six 
M  mois  le  pape  Clément  VII  en  prison ,  et  qui  ne  lui  en 
«(  a  ouvert  les  portes  que  lorsque  je  inarchois  pour  les 
«  briser.  C'est  lui,  c'est  ce  prince  religieux  qui,  rem-* 
a  plaçant  un  Turc  par  un  Maure,  a  sacrifié  la  vie  d'une 
«  multitude  de  ses  sujets  chrétiens  dans  l'expédition  de 
«  Tunis,  au  barbare  assassin  de  dix  de  ses  frères,  le  hey 
«  de  Tunis ,  dont  il  s'est  déclaré  lallié ;  c'est  lui ,  cleat 
'i  le  protecteur  des  opprimés  qui  a  abandonna  à  l'em- 
«  pcreur  turc  la  reine  Elisabeth ,  veuve  de  Zapoîski  » 
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A  roi  de  Hongrie ,  et  son  fils,  et  a  proposé  au  snkan  die  " 
tt  partager  avec  lui  les  états  de  Torphelin;  c',est  }w ,  jcl^st 
«  ce  prince  catholique  qui  tolère  les  sectaires  d'AjUe* 
«  magne  ;  leur  permet  de  dépouiller  Tes  ;  églises  ^  ;de 
«  ruiner  le  clergé ,  pourvu  qu'ils  lui  accordent  les  se- 
<t  cours  qu'il  leur  demande  pour  dévaster  la  France  ; 
K  c'est  lui  y  c'est  ce  grand  ami  des  Ichs  et  de  l'humanité 
«  qui  a  fait  assassiner  mes  ambassadeurs  ;  c'^st  lui ,  c'est 
a  ce  zélateur  du  saiqt*-siége  qui  s'allie  au  schisn^atique 
«  roi  d'Angleterre ,  et  le  soutient  «da^s  sa  révolte  et  son 
«  apostasie.  »  Le  pape ,  les  croyant  également  coupables 
des  guerres  qui  tourmentoÂent  l'Europe ,  ne  prit  parti 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  L'empereur  le  punit  de  sa 
neutralité ,  en  refusant  l'investiture  de  Parme  et  de 
Plaisance  qu'il  avbit  promise  à  son  petit-fils. 

Les  premières  hostilités  se  firent  contre  Guillaume , 
duc  de  Cléves  et  de  Juliers,  qui,  en  vertu  de  divers 
pactes  de  famille,  aToit  hérité  de  Charles  d'Ëgmond, 
dernier  duc  de  Gueldre ,  malgré  les  réclamations  du  duc 
de  Lorraine  ,  neveu  de  Charles ,  et  les  droits  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  d'Egmond.  Aussi  ardent 
allié  de  François  I  -que  son  prédécesseiîr  l'avoit  été, 
Charles-Quint  l'en  punit  en  attaquant  ses  états.  Guil- 
laume les  défendit  avec  courage.  Les  princes  voisins 
craignant  les  mêmes  entreprises  sur  leurs  possessions , 
concoururent  ardemment  au  secours  de  l'opprimé.  Ce 
zélé  fit  croire  à  François  I  que  toute  l'Allemagne  alloit 
5'ébranler  en  faveur  du  duc.  Pour  encourager  celui-ci 
et  lui  donner  la  certitude  qu'il  ne  seroit  pas  abandonné, 
il  conclut  le  mariage  du  jeune  prince  avec  Jeanne  d'Al- 
bret,  sa  propre  nièce,  fille  de  sa  sœur,  reine  de  Na- 
varre. La  cérémonie  fut  faite,  et  du  lit  nuptial,  où  le 
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duc  ne  fit  qu'approcher  publiquement  de  la  priilccssc , 
qui  n'avoit  que  onze  ans ,  il  revola  à  la  défense  de  ses 
états.  Le  duc  croyoit  être  suivi  de  prompts  secours;  il 
lui  en  vint  à  la  vérité,  mais  si  foibles  et  si  tardifs  qu'il 
désespéra  de  pouvoir  sauver  ses  possessions,  d'autant 
plus  que  ses  sujets  se  voyant  comme  abandonnés  à  la 
merci  de  l'empereur ,  et  quelques  uns  gagnés  par  les 
pistoles  d'Espagne,  lui  faisoient  craindre  une  trahison. 
Il  prit  en  conséquence  le  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
de  Charles-Quint  et  de  lui  demander  grâce.  L'empereur 
le  reçut  avec  rudesse  ;  cependant  il  lui  rendit  le  duché 
de  Cléves  et  de  Juliers,  qu'il  venoit  de  conquérir,  et 
garda  celui  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  Dès-lors  aussi 
fut  rompu  le  mariage  avec  la  princesse  de  Navarre,  qui 
épobsa  depuis  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme, 
et  qui  a  été  mère  de  Henri  IV. 

Un  intérêt  commun  réunissoit  François  I  et  Soliman 
contre  Charles-Quint  ;  mais  on  n'avoit  pas  encore  vu 
les  lis  joints  aux  croissants  dans  les  armées.  Ce  phéno- 
mène apparut  devant  Nice ,  dernier  asile  du  duc  de 
Savoie.  Les  François ,  commandés  par  le  jeune  comte 
d'Enghien,  1  attaquèrent  par  terre ,  pendant  que  leurs 
galères,  mêlées  à  celles  des  Turcs,  sous  le  commande- 
ment de  Barberousse,  roi  d'Alger  et  amiral  du  sultan, 
la  bloquoient  par  mer.  La  ville  fut  aisément  prise;  mais 
le  château,  situé  au  sommet  d'un  roc,  également  inat- 
taquable à  la  mine  et  au  canon ,  résista ,  et  le  comman- 
dant fit  si  bien  qu'il  donna  le  temps  à  du  Guast,  à  Doria 
et  aux  troupes  envoyées  par  le  pape ,  de  lé  venir  dé- 
gager. L'amiral  ottoman  se  plaignit ,  avec  autant  de 
hauteur  que  de  mépris,  que  les  François  se  condui- 
soicnt  très  mollement  dans  ce  siège ,  qu'ils  ne  songeoient 


iJU'à  ietirs  plaisirs,  et  qu'ils  avoipnt  be£|iiQDùp  plus        "^'^^' 
obargé  leurs  vaissea^x  4e  vins  et  de  délicatesses  recher-  ' 

cbées  ^  que  de  poudre  ^  c^u'ûs  se  permirent  en  effet  de  lui 
deinaqder^  Il  les  abandonna  fort  mécouteut^  et  alla  dé^ 
«charger  sa  colère  sur  les  côtes  de  la  Catalogne  et  du 
^'oyaunie  de  Valence..  En.  retournant  à  GonstantinopLe  ^ 
il  pilla  celles  de  la  Ca|abre  et  eaimeiia  dix  n^ille  captifs» 
Le$  autres  parages  de  Fltalie  furent  garantis  de  ce  fléatl 
par  du  Quast^  géaér^l  de  lempereur^  qui  occupoit  les 
Mlles  mariUmeSi 

t'écheç  éprouvé  devant  Nice  vint  de  ce  que  le  roi  d^ 
France  i^gligeoit  cette  division  de  son  plan  de  guerre  i 
pendant  qu  il  dqi^uQit^Tous  $e$  soins  à  celle  quil  diri* 
geoit  lui-n^éme  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Le  duiï 
d'Qrloans^  spn  fils,  qomme  nous  rav<Hois  dit,  s  en  étoit 
•emparé  Tannée  précédente,  mais  il  Tavoit  reperdu  preS"" 
«ue  aussitôt  pour  avoir  licencié  son  armée.  Le  père,  qui 
•VQiHiit  de  le  reconquérir,  desiroit  se  lassurer  commti 
.un  dédommiigement  ^  s'il  ne  pouvoit  recouvrer  le  Mi? 
laneZi.Cet  édiange  même  leBattoit,  et  il  aimoit.à  se  dé"* 
corer  du  titre  de  duc  de  Luxembourg,  nom  illustre,  ci0<| 
Ibis  honoré  de  la  couronne  impériale.  François  I  en  pril 
possession  solennelle,  et  y  donna  des  fêtes,  ainsi  quil 
nvoit  coutuflâie  de  faire  dans  ses  nouvelles  conquêtes, 
jifin  d'en  constater ,  pour  ainsi  dire ,  la  jouissance» 
Cbarles^Quiût  vint  Ty  troubler  :  il  an^esba  une  armée 
formidable  ;  on  y  voyoit  dix  mille  Anglois  :  chose  éton^ 
pante  après  laffront  que  Henri  avoitXait  à  lempereui* 
par  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon.  Il  sembloi( 
que  leur  haine  dût  être  éternelle  ;  mais  nul  resaentiin^ 
Xte  teapît  dans  Ls  c«ur  de  CharLeis^Quini  contre  çfifb  inr 
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'  Il  avoit  déjà  trouvé  moyea  de  refroidir  Henri  VIII , 

^^^  '  peut-être  de  lui  inspirer  du  mépris  pour  son  ancien 
allié,  à  cause  de  Timprudence  que  celui-ci  avoit  eue  de 
révéler  leurs  secrets  dans  l'entrevue  d'Aigues-Mortes  ; 
il  le  piqua  aussi  par  un  motif  politique.  Le  roi  de  France 
conservoit  une  liaison  étroite  avec  TÉcosse.  Jacques  V, 
qui  faisoit  une  diversion  en  sa  faveur,  abandonné  pen- 
dant le  cours  de  la  campagne  par  une  noblesse  indocile 
qui  désapprouvoit  cette  expédition,  mourut  de  la  vio- 
lence de  son  désespoir.  Il  avoit  été  précédé  au  tombeau 
par  Madelaine,  fille  de  François  I,  son  épouse,  et  laissa, 
d'un  second  mariage  avec  unejprincesse  de  Guise,  une 
fille  dans  la  plus  tendre  enfame  et  tristement  célèbre 
60US  le  nom  de  Marie  Stuart.  La  régence  de  la  mère 
étoit  traversée  par  des  mécontents  que  Henri  VIII  sou- 
tenoit  afin  de  prendre  pied  dans  ce  royaume  à  laide 
des  dissentions  ;  François  I ,  par  la  raison  contraire ,  y 
entretenoit  des  troupes  :  motif  de  mésintelligence  entre 
ces  deux  princes,  dont  Charles-Quint  sut  bien  profiter. 
Il  n'obtint  cependant  cette  année  que  les  dix  mille 
hommes  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  ce  fut  un  renfort 
assez  important  pour  son  armée;  il  la  commandoit  lui- 
même;  le  roi  de  France  étoit  aussi  à  la  tête  de  la  sienne. 
Ces  deux  rivaux  se  rapprochent  auprès  de  Landrecie , 
qu'assiégeoit  l'empereur  et  que  ravitailla  le  roi.  Ils 
s'étoient  si  souvent  défiés  que  l'on  crut  qu'ils  ne  man- 
queroient  pas  l'occasion  d'entrer  personnellement  en 
hce;  mais,  après  des  marches  et  des  contre-marches, 
qui  occupèrent  toute  la  campagne,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  ravages  et  ruiné  le  pauvre  peuple,  comme 
de  concert,  ils  séparèrent  Jeurs  armées  et  les.mii^ent 
en  quartier  d'hiver,  Charles  avoit  été  forcé  de  lever  le 
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siège  de  Landrecie  ;  mais  il  s'empara  par  supercherie  ■ 

de  Cambray,  qui  jusqu'alors  s  etoit  gouvernée  en  ville     *  ^  ' 
indépendante.  i 

La  perspective  d'une  guerre  qui  paroissoit  devoir  x544» 
être  plus  animée  que  les  précédentes  fit  prendre  au 
roi  des  mesures  dont  les  édits  bursaux  furent  les  pré- 
liminaires. Il  joignit  aux  taxea  foncières  des  impôts  in* 
directs ,  la  création  de  nouvelles  charges  et  l'augmen- 
tation de  la  finance  des  anciennes  ;  les  traites  foraines 
qui,  quelques  années  auparavant,  ne  rendoient  que 
six  à  sept  mille  francs,  furent  portées  à  cent  mille  écus» 
et  l'impôt  levé  aux  marais  salants ,  en  remplacement  de 
la  gabelle,  fut  de  vingt  sous  par  muid.  En  même  tempâ 
il  travailloit  à  se  faire  des  alliances  au-dehors  ;  mais 
celle  qu'il  avoit  avec  les  Turcs ,  les  dégâts  et  les  bar- 
baries de  la  piraterie,  qui  en  furent  une  suite,  lui  firent 
grand  tort  en  Allemagne.  Il  se  tenoit  une  diète  à  Spire; 
l'empereur  s'y  rendit  en  personne.  A  force  de  montrer 
lé  Turc  prêt  à  envahir  la  Hongrie,  et  à  porter  ses  armes 
dans  le  centre  de  l'Allemagne ,  à  la  sollicitation  du  roi 
de  France,  et  de  dire  et  de  répéter  aux  protestants  que 
c'étoit  lui  qui  empêchoit  la  tenue  du  concile  général 
qu'ils  souhaitoient ,  il  rendit  ce  prince  si  odieux»,  que  la 
diète  refusa  d'écouter  les  ambassadeurs  qu'il  envoya 
pour  se  justifier,  le  déclara  ennemi  de  l'empire,  et  vota 
une  levée  de  vingt-quatre  mille  hommes  pour  lui  faire 
la  guerre.  Charles  resserra  aussi  les  nœuds  de  son  al- 
liance avec  l'Angleterre;  il  frappa  l'imagination  ardente 
de  Henri  VIII  de  l'idée  chimérique  de  conquérir  la 
France  ensemble,  ou  du  moins  de  s'y  faire  de  bonnes 
parts ,  qu'ils  se  désignèrent.  Henri  devoit  descendre  à 
Qalais,  s'emparer  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie, 
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";^^    ■  qui  seroieot  son  lot ,  Charles  entrer  dans  la  Champagne, 

"**'    qu'il  conserveroit,  s'iJs  ne  trouvoient  pas  Fun  et  l'autre 

à  s  étendre  encpre  davantage  en  pénétrant  jusqu'à  Pa- 

nis,  où  ils  se  réuniroient  et  conviendroient  des  autres 

(x>iiqaétes  à  leur  bienséance. 

Ces  beaux  projets  furent  un  peu  dérangés  par  une 
victoire  que  les  François  remportèrent  en  Piémont  vers 
la  fin  du  printemps.  Le  comte  d'Ënghien  »  François  de 
Bourbon ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  et  qui  devoit  périr , 
Tannée  suivante,  dans  un  jeu  d  enfant,  venoit  d'y  rem^ 
placer  le  vieux «Itoutières»  élève  et  parent  de  Bayard, 
hrave  et  excellent  capitaine,  mais  qui  avoit  pris  sur  lui 
de  s'écarter  des  instructions  de  la  cour.  Le  jeune  prince 
«voit  ^repris  le  siège  de  Carignan,  abandonné  par  sop 
prédécesseur,  et  il  étoit  près  de  l'emporter  lorsqu'il 
apprit  la  marche  du  marquis  du  Guast  avec  une  armée 
plus  forte  de  dix  mille  hommes  que  la  sienne  ;  s'il  l'évi- 
toit,  il  falloit  repasser  les  Alpes,  perdre  le  fruit  4e^ pre- 
miers travaux,  abandonner  toutes  les  places  du  Piémpnt 
malapprovisiopnées,  et  en  retirer  les  garnisons  pour  n^ 
pas  les  perdre;  s'il  l'attendoit  au  contraire,  il  pourroit 
le  battre,  et,  si  lui-même  étoit  battu,  il  pourroit  epcpre 
faire  assez  chèrement  acheter  la  victoire  pour  enleyer 
à  l'ennemi  une  partie  des  avantages  de  la  campagne. 

D'après  ces  vues ,  il  dépécha  Qlaise  de  Mentluc  à  la 
cour,  et  demanda  la  permission  de  livrer  bataille.  Le 
roi  permit  à  Montluc  d'assister  au  conseil  qui  se  tint  à 
ce  sujet.  Le  comte  de  St.'-Paul,  oncle  du  comt^  d'Ëng- 
hien,  l'amiral  d'Annebaut,  Galiot  de  Genouill^c,  et  les 
autres  membres  du  conseil,  balançâint  l^s  ^vantage^ 
d'une  victoire  avec  les  inconvénients  d'une  défaite  d^ns 
un  moment  où  1»  Franqe  étoît  mendçéjs  ^u  nwd  pi^r  Jies^ 
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forces  de  Teiupire  et  de  rAngletérre,  opinèrent  tons 
pour  le  rejet  de  la  bataille.  Montluc  cependant  trépi* 
gnoit ,  et  avec  d'autant  plus  d'impatience  qu'il  ne  pour- 
voit parler  et  qu'on  lui  avoit  durement  fermé  la  boucîhe 
pour  avoir  osé  hasarder  quelques  mots.  Mais,  avant  de 
prendre  parti ,  le  roi  ayant  voulu  l'entendre ,  il  peîgtiil! 
alors  avec  feu  le  bon  état  des  compagnies ,  Thabilété 
dfes  capitaines ,  Tenthonsiasme  des  troupes ,  leur  déses^- 
poîr  s'il  arrivoit  qu'on  se  défiât  de  teur  courage,-  la 
consternation  que  répandroit  une  retraite  qui  resseï)i*' 
bleroità  une  dérouté ,  et  le  tort  enfin  cpi'eHe  feroil  à  la 
France  dans  toute  Pltelie.  A  ce  tabteaii  il  oppose  TaJé^- 
-greissé  de  l'armée  si  elle  obtient  la  permission  qu^ellfe 
sollicite;  «  et  bientôt  emporté  par  son  imagination  sur 
«  le  champ  de  bataillé,  jetant  de  tous  côtés  dès  regarda 
«  menaçants ,  trépignant  des  pieds ,  s'escrimant  à  droite 
«  et  à  gauche,  il' met  tant  dé  vérité  et  de  chaleur  dans 
«  son  discours ,  que  tous  les  vieux  guerriers  qui  ft>r» 
«  moient  le  conseil  partagent  son  enthousiasme.  Le  rài 
«  tourne  avec  inquiétude  ses  regards  sur  le  comte  de 
<«  Saitft-Paul.  «  Quoi  donc,  Monsieur,  hii  dît  le  comife» 
«pouvé»-vous  bien  vous  arrêter  aux  propos, de  ce  fol 
«  enragé  qui  Ae  veut  que  batailles ,  sans  se  iftetti^é  en 
«peine  du  reste?  —  Foi  de  gentilhomme,  répondit  te 
«  roi ,  Mbntluc  dit  des  raisons  qui  méritent  d'être  exa^ 
«  liainées.  Qu'en  pense  l'amiral?  — -  Sire,  répofid d'An- 
«  nébaut ,  je  connois  Farmée  de  Kémont  pour  Favôir 
«  commandée ,  et  je  garatitis ,  sur  mon^hottnte^ur ,  cfué  si 
«vous  lui  accordez  la  permission xqu-'elte  demaiidte, 
«c  officiers  et  soldats  se  battront  eii  getts-  dé  eeeur.  Se- 
«  ront-ils yaincjueurs  ou  vaincus?  H  nf'y  a  qiie  Dieu' qtiî 
«  le  sache  :  adressez- vous  à*  l-tti ,  et  fialite^  ce  (^u'il  vous 
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^, .  «  inspirera.  »  Alors  le  roi  posant  son  bonnet  sur  la  table , 
joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Père 
»a  des  lumières ,  dit-il ,  inspire-moi  donc  le  parti  que  je 
«  dois  suivre  pour  Texaltation  de  ton  nom  et  Je  salut  de 
<c  mon  peuple.  »  Après  être  resté  un  moment  enseveli 
dans  une  profonde  méditation  :  «Qu'ils  combattent, 
ir  s'écria*t-il ,  qu'ils  combattent  !  »  Se  levant  ensuite  de 
sa  chaise  et  s'appuyant  sur  Montluc  :  «  Mon  ami ,  lui 
«  dit-il,  recommande-moi  à  mon  cousin  d'Enghien;  re- 
«  porte-lui  fidèlement  ce  que  tu  viens  d'entendre,  et 
«  témoigne  à  toute  Tarmée  qu'il  n'y  a  que  la  confiance 
«  que  j'ai  en  elle  qui  m'ait  pu  déterminer  à  une  permis- 
«  sion  si  hasardeuse.  —  Fol  enragé ,  dit  alors  en  riant 
«  le  comte  de  Saint»-Paul  à  Montluc ,  tu  vas  être  cause 
«  du  plus  grand  bonheur  ou  du  plus  grand  malheur  qui 
«  puisse  arriver  à  la  France.  —  Monseigneur,  lui  réppn- 
«  dit  Montluc ,  laissez-nous  faire ,  et  soyez  sûr  que  les 
«  premières  nouvelles  que  vous  recevrez  d'Italie  vous 
«  apprendront'que  nous  les  aurons  tous  fricassés,  et  en 
«  mangerons  si  nous  voulons.  »  S'élançant  ensuite  de  la 
chambre  du  conseil,  et  rencontrant  une  foule  déjeunes 
seigneurs  qui  en  attendoient  le  résultat  avec  impa- 
tience :  «  Bataille ,  s'écçia-t-il ,  bondissant  de  joie ,  ba- 
«  taille ,  que  ceux  qui  veulent  en  tâter  se  dépêchent.  » 
*  Tous  le  suivent ,  et  leur  exemple  détermina  jusqu'à 
«  mille  gentilshommes ,  parmi  lesquels  on  remarqua  le 
«  vieux  Boutières.  Touché  de  la  noblesse  de  son  pro- 
«  cédé ,  le  comte  d'Enghien  lui  déféra  le  commandement 
«  de  Faile  droite.  » 

Les  deux  armées  se  "rencontrèrent  dans  une  plaine 
près  de  Cérisoles,  dont  cette  bataille  a  pris  son  nom. 
mie  fut  très  sanglante  ;  les  deux  généraux  se  crurent 
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alternativement  vainqueurs^  ou  vaincus  ;  à  la  fin  le  Fran-  — — - 
cois  l'emporta;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  ^^^' 
de  grandes  angoisses.  A  la  vue  de  son  infanterie  auxi- 
liaire en  déroute ,  il  avoit  cru  un  moment  sa  situation 
désespérée  ;  déjà  il  ne  songeoit  plus  qu  à  vendre  chère- 
ment sa  vie  et  à  ne  pas  survivre  à  sa  défaite ,  lorsque  la 
cavalerie ,  manœuvrant  aisément  dans  la  plaine ,  sou- 
tint le  choc  de  l'ennemi  déjà  presque  victorieux ,  ramena 
l'infanterie  au  combat,  et  décida  le  gain  de  la  bataille. 
Du  Guast  se  croyoit  si  sûr  de  la  victoire,  qu'il  avoit  ap- 
porté des  cordes  et  des  chaînes  pour  garotter  les  pri-» 
sonniers  qu'il  feroit ,  et  qu'il  destinoit  aux  galères  :  on 
les  trouva  dans  son  bagage.  Blessé  dans  le  cours  de  l'ac- 
tion,  et  craignant  qu'on  ne  lui  fît  payer  cher  l'assassinat 
des  ambassadeurs  Rançon  et  Frecosse ,  il  n'attendit  pa» 
l'issue  de  la  bataille  pour  se  mettre  en  sûreté.  Dans  cette 
retraite ,  il  oublia  un  corps  de  troupes  italiennes ,  qui 
ne  devoit  se  mouvoir  que  par  son  ordre  exprès ,  et  dont 
l'inaction  valut  peut-être  la  victoire  aux  François.  Le& 
ennemis  perdirent  plus  de  douze  mille  hommes ,  tant 
tués  que  blessés  et  prisonniers.  Le  butin  fut  considé- 
rable ,  parcequ'il  y  avoit  dans  l'armée  ennemie  beau- 
coup de  grands  seigneurs  allemands ,  espagnols  et  ita- 
liens, qui  y  étoient  venus  avec  de  magnifiques  équipages. 
Il  se  trouva  aussi  dans  le  camp  une  quantité  prodigieuse 
de  vivres  et  de  provisions  de  toute  espèce,  qui  avoit  été 
destinée  à  ravitailler  la  ville  de  Carignan ,  que  les  Fran- 
çois assiégeoient ,  et  que  Pierre  Colonne ,  qui  se  faisoit 
appeler  Pyrrhus,  leur  rendit  après  la  victoire,  non 
qu'elle  lui  eût  inspiré  du  découragement ,  mais  parce- 
qu'il n'y  avoit  plus  un  grain  de  blé  dans  la  place.  Cette 
bataille ,  quelque  décisive  qu'elle  parût ,  n'eut  aucune^ 
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des  suites  qu'on  devoit  raisonnablement  en  espérer^ 
'^44»  parcequ'on  laissa  le  général  sans  argent,  et  qu'on  lui 
enleva  même  une  partie  de  ses  troupes ,  dont  on  eut 
besoin  au  nord  de  la  France,  qui  se  trouva  attaqué  plus 
tôt  qu  on  ne  Tavoit  cru. 

L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  s'ébranloient  déjà, 
contre  Fattente  du  roi  qui  croyoit  qu'ils  ne  commence- 
roient  leurs  opérations  qu'après  la  moisson ,  pour  ne 
pas  manquer  de  vivres.  Selon  leur  convention ,  ils  en- 
trèrent en  France  ;  mais ,  contre  lé  plan  concerté  entre 
eux,  occupés  chacun  exclusivement  de  leur  intérêt ,  au 
lieu  de  passer  rapidement  par  les  provinces  qu'ils  se 
destinoient  et  d^aller  droit  à  Paris,  ils  s'arrêtèrent  à  des 
9iéges  de  villes  qu'ils  aurôient  aisément  conquises  après 
la  capitale. 

Elles  n'étoient  la  plupart  ni  garnies,  ni  fortifiées^ 
paroeque  les  mùnitionnaires ,  peu  pressés  de  convertir 
en  vivres  l'argent  qu'ils  recevoient,  s'étoient  plu  à 
croire  comme  le  roi  que  les  enneûiis  ne  paroUroiea€ 
qu'à  la  fin  du  mois  d'août ,  qu^ainsi  ils  aurôient  du  temps 
de  reste  pour  faire  entrer  dans  les  viHes  les  blés  qu*eux- 
mémes  achéteroient  alors  à  meilleur  marché.  Par  une 
autre  spéculation  sordide,  dont  le  blâme  tombe  sur  le 
conseil  du  rpi ,  les  Suisses ,  les  Grisons  et  les  Lansq«e^ 
nets  qui  dévoient  être  au  nombre  de  viiigt-deux  nulle» 
ne  furent  levés  qu'à  la  mi-juillet ,  afin  d'épargner  sur 
leur  solde  ;  de  sorte  que  quand  le  roi  aj^rit  les  progrès 
des  ennemis,  il  fut  obligé  de  recourir  aux  vainqueurs 
de  Gérisoles ,  dont  il  partit  un  détachement  de  dix  mille 
fantassins,  deux  mille  hommes  d'armes  et  agitant  de< 

chevau-légers ,  qui  devinrent  te  n^y&n  d'une  bonne^. 
«TDftée, 
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Pendant  que  le  roi  la  rassembloit ,  Femperôur ,  après 
'  avoir  traversé  la  Lorraine ,  pénétroit  rapidettieht  en 
Champagne.  Des  villes  qu'on  auroit  eru  devoir  tenir 
plus  loDrg'temps  ouvroient  leurs  portes,  surprises  oa 
mal  défendues.  Il  joignit  la  ruse  à  la  force  devant  Saint- 
Dizier.  La  garnison  ,  commandée  par  le  comte  de  San* 
eerre ,  faisoit  de  vigoureuses  sorties ,  qui  lui  causoient 
une  grande  perte  de  monde.  Il  commençoit  à  se  lasser 
de  cette  opiniâtre  résistance,  lorsqu'un  heureux  hasard 
lui  fit  surprendre  le  chiffre  du  duc  de  Guise;  il  s'en 
servît  pour  faire  fabriquer  une  lettre  par  laquelle  le 
brave  commandant  étoit  engagé  à  ne^  pas  s^obstiner  à 
perdre  davantage  des  hommes  dont  le  roi  avoit  besoin, 
et  de  faire,  pourvu  qu'il  lés  sauvât,  telle  composition 
qu'il  voudroit.  On  en  chargea  un  paysan  qui  la  rendit 
.mystérieusement  à  un  tambour  venu  au  camp  pouir  un 
échange  dé  prisonniers.  Assuré  que  là  lettre  avoit  été 
remise,  l'empereur  fait  offrir  une  capitulation  hono- 
rable ;  le  gouverneur  l'accepte ,  et  Charlés-Quint  sVm- 
pare  ainsi  d'une  place  qui  pouvoit  long-temps  encore' 
suspendre  sa  marche.  Il  avance  dès-lors  sans  obstacle , 
passe  Ghâlons,  côtoie  la'Marne,  et  écrit  ati  roi  d'Angle- 
terre qu'il  est  en  pleine  marche  sur  Paris  et  qu'il  ait  à 
le  joindre. 

Henri  VIII ,  à  l'exemple  de  son  allié ,  qui  ie  pour- 
voyoit  de  bonnes  places ,  assiégec^it  Môn^tremil  et  Bo- 
logne. Il  i*épondit  que ,  comme  l'enipereur  s'arrétôit  à 
prendre  des  villes  qui  lui  convenoient ,  il  se  croyeit  au- 
torisé à  en  faire  autant  ;  que  quand  ik  se  trœivérèîent 
également  nantis,  ils  verroient  ensemble  à  se  éondtiire 
selon  les  circonstances.  Elles  étoient  très  favorables  à 
l'empereur,  il  avançoit  rapidement  et  sans  difficultés, 
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«  sans  «avoir  où  il  devoit  se  retirer,  à  Rouen  ouOrléans, 
^^*  «  les  uns  par  eau,  les  autres  par  terre.  Cetoit  un  démé- 
«  nagement  général  ;  la  campagne  étoit  pleine  de  cha- 
«  riots  et  d6  chevaux,  avec  lesquels  les  Parisiens  entrai-* 
«  noient  les  plus  riches  meubles  ;  de  femmes  et  d  en» 
«  fantsqui  s  enfuyoient  ;  de  bétail  que  les  paysans  chas* 
«  soientdevanteux.  La  rivière  étoit  couverte  de  bateaux^ 
«où  se  jetoient  en  si  grande  foule  meubles  et  gens^ 
«  quHls  en  firent  aller  plusieurs  à  fond ,  et  les  chemins 
«  tout  pavés  de  diverses  hardes ,  qu'ils  laissoieut  cheoir 
«  de  trop  de  bâte  de  s'enfuir,  et  qui  avoient  été  laissées 
«  par  les  voleurs  et  pillards ,  lesquels ,  s'étant  débandés 
ft  de  notre  camp  en  grand  nombre ,  couroient  sus  à  ces 
«  pauvres  gens ,  et  renversoient  tout  leur  équipage  poar 
«  y  trouver  de  Targent.  »  Le  roi  se  rendit  à  Paris  pouf 
les  rassurer,  et  manda  au  dauphin  de  ramener  toute 
Farmée  dans  les  environs.  H  pouvoit  bien  garantir  du 
danger,  mais  non  délivrer  de  la  peur,  et  on  ne  vint  à 
bout  de  retenir  ces  épouvantés  qu'en  menaçant  de  con-» 
fisquer  les  charges  et  les  biens  de  ceux  qui ,  ayant  afean*- 
donné  la  ville,  n'y  reviendroicnl  pas  sous  trois  jours; 

Mats-,  pendant  que  Tempereur  jetoit  Talarme  dans  h 
capitale ,  il  n'étoit  pas  lui-même  sans  crainte  ni  èstné 
embarras.  Les  vivres  de  Château-Thierry  avoient  été 
bientôt  consommés.  Outre  la  famine  qui  se  faisoit  sentir 
de  nouveau ,  il  régnoit  dans  son  armée  utie  discordé 
(fengereurse  ertrtre  lés-Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Fk^ 
mands  qut  la  eompos<Àent  ;  souvent  ils  en  venoient  a^x 
nirains  par  antipathie  naturelle,  jaioiJHsîe  et  difsputes  sur 
le  partage  du  butin*.  Gbarles-Quint  avoit  i^étrogradé 
jusqu'à  la  Père:  et  de  )à  il  conteifnplok  avec  frayeur  le 
pays  qu- il  lui  reëtoît  à<  pai'eOurir  jMyur'regagn^  se»  états. 
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Mais  la  m.ême  intrigue  de  coiir  qui  lui  avoit  fait  .trouver 
défi  vivre3  dans  sou  éxtréiu^  be$oiu  h  délivra  eocpre  d^ 
la  crainte  d'un  revers  funeste. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ftit  jépqpdu  beau- 
coup d'argent  et  des  promesses,  conime  à  son  çrdipîiire, 
entre  la  duchesse  d'Étampes  et  ses  adhérents.  Le  A^m- 
phin  n'approuvoit  pas  la  négociation  entamée  par  elle« 
Il  appréhendoit ,  dit -on,  qwe  son  frère,  dot«  du  Mi- 
lanaz  et  encore  plutôt  des  Pays-Ba^ ,  ne  devîqt  un  voi- 
sin aussi  dangereux  que  l'avaeut  été. les  princies  de  la 
seccdiide  maison  de  Bourgogne.  De  plu$,  il  trouvoit  hon- 
teux de  /laisser  Tennemi ,  se  retirer  tranquillement  et 
emporter,  sans  coup  férir,  les  dépouilles  de  la  France. 
JM^is  quand  il  proposoit  de  combattre,  il  trouvoit  con- 
tre lui  la  cab$ile  de  l$i  favorite  et  les  vietix  conseillers 
ordinairement  trembleurs,  qui  citoient  les  batailles  d^ 
Poitiers,  de  Créci  et  d'Azincourt,  comme  un  avertisse-^ 
ment  de  ne  pas  réduire  son  ennemi  au  dé3espQir,  et 
d'ouvrir  plutôt  une  porte  À  sa  retrliite.  On  ne  la  lui  ou- 
vrit que  trop  large,  et  il  y;paa$M.plus  ^  triomphateur 
qu'en  homme  qui  aVoit  besoin  ii'iim  ouverture  pour  se 
mettre  en  sûreté. 

Des  commissaires  des  deux  paftiâ  ^e  réunirent  à  Grespy 
en  Valois 9  et  y  coliplurent  un  traité,  dont  l'article  prin- 
cipal et  fondamental  étoit  que  l'empereur  donnçroit  au 
duc  d'Orléans,  où  sa  fille  avec  les  Pays-^Bas  et  la  Fran- 
che^Comté ,  ou  l'utie  de  st3  nièces  «^èc  le  Milanez.  Le 
mariage  devoit  avoir  lieui  dans  un^n,  et  les  époux  dé- 
voient être  misalor^  en  posse^^iob  réelle  de  la  dot.  Fran- 
çois, à  kl  même  époque,  dévoit  restituer  au  àns^t  àfi  Sa-* 
voie  les  places  qu'il  retenoit,  à  l'exception  dePignerol 
et  de  Montmélian.  Il  devoit  en  outre  renoncer. à  toute 
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prétention  ultérieure  sur  le  royaume  de  Naples,  le  du- 
ché de  Milan  et  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  YArr 
tois.  L'empereur,  par  imitation,  renonçoit  de  son  côté 
à  celle  qu'il  formoit  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant en  cas  de  mort  de  Tun  ou  l'autre  des  conjoints,  ou 
qu'il  ne  provint  pas  d'enfants  de  leur  mariage,  le  Mi- 
lanez  de  voit  revenir  à  l'empereur,  sauf  les  droits  du 
roi.  On  se  rendoit  réciproquement  ce  qui  avoit  été  pris 
dans  cette  guerre,  tant  en-deçà  qu'au-delà  des  monts, 
depuis  la  rupture  de  la  trêve  de  Nice.  Cette  clause  re- 
mit d'un  seul  trait  de  plume  entre  les  mains  de  Charles- 
Quint  vingt-deux  villes  ou  forts  du  Piémont,  tandis 
qu'il  n'eut  à  remettre  aux  François  que  Mondovi ,  place 
médiocre,  et  deux  ou  trois  villes  sur  la  frontière  de 
Champagne.  En  cas  de  guerre  contre  le  Turc,  le  roi  de 
France  devoit  fournir  à  l'empereur  six  cents  hommes 
d'armes ,  et  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  payés  pour 
six  mois.  Ce  traité  en  poche,  Charles-Quint  se  retira 
tranquillement  en  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  rac- 
compagna comme  par  honneur,  mais  peut-être  comme 
devant  rester  en  qualité  d'otage ,  ainsi  que  quatre  sei- 
gneurs désignés,  jusqu^à  ce  que  les  places  du  Piémont 
fussent  évacuées,  ce  qui  ne  tarda  pas. 

Tranquille  du  côté  de  l'empereur,  François  I  envoya 
offrir  la  paix  à  Henri  VïII.  Ce  prince  traîna  en  longueur 
la  négociation  pendant  qu'il  assiégeoit  Boulogne.  Lors<- 
qu'il  l'eut  prise,  il  se  porta  devant  Montreuil;  mais  le 
dauphin  s'approchant  à  la  tête  d'une  puissante  armée  j 
TAnglois  se  retira  à  Calais,  et  repassa  dans  son  île.  Il  y 
trouva  les  François ,  qui  lui  faisoient  la  guerre  sous  le 
nom  de  la  régente  d'Ecosse,  qui  les  avoit  appelés  à  son 
secours.  ^ 
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Le  refus  opiniâtre  de  Henri  VIII  d'accorder  la  paix  ' 
à  un  ancien  ami  qui  la  demandoit,  piqua  vivement  le 
roi  de  France,  et  lui  fit  prendre  une  résolution  vigou- 
reuse. Il  ordonna  au  baron  de  La  Garde,  général  des  ga- 
lères ,  de  les  faire  passer  de  la  Méditerranée  dans  l'Or 
céan.  Elles  franchirent  le  détroit  de  Gibraltar  au  nombre 
de  vingt-cinq,  auxquelles  se  joignirent  cent  cinquante 
gros  vaisseaux  ronds ,  douze  plus  petits ,  dix  ou  douze 
caraques  génoises  bien  équipées ,  et  toutes  munies  de 
troupes  suffisantes  pour  le  combat  et  le  débarquement. 
La  flotte  prit  ses  dernières  provisions  au  Havre-dc- 
Grâce,  nommé  aussi  François-Ville,  qu'il  avoit  fait  bâ- 
tir, et  appareilla  sous  les  yeux  du  roi  ;  mais  les  caraques 
génoises  avoient  déjà  éprouvé  une  avarie  en  passant  de- 
vant l'embouchure  de  la  Seine,  faute  d'avoir  pris  des 
pilotes  du  pays  :  trois  ou  quatre  y  périrent. 

Autre  imprudence  personnelle  au  roi.  Il  voulut  don- 
ner une  fête  aux  dames  sur  le  vaisseau  amiral ,  portant 
cent  canons.  Les  cuisiniers  quî  travailloient  au  repas  y 
mirent  le  feu  par  défaut  de  précaution,  et  ce  beau  na- 
vire fut  brûlé  à  la  vue  de  toute  l'armée ,  sans  qu'on  pût 
le  secourir  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un  mauvais  pré- 
sage. La  flotte  commandée  par  l'amiral  d'Annebaut 
n'en  partit  pas  moins,  se  présenta  à  l'escadre  angloise, 
tâcha  de  l'attirer  au  combat,  opéra  même  des  descentes 
pour  la  faire  sortir  des  petits  havres  où  elle  se  retiroit^ 
mais  elle  resta  le  plus  près  de  terre  possible,  protégée 
par  les  écueils  et  les  batteries  de  la  côte. 

Les  François  descendirent  dans  l'ile  de  Wight ,  qui 
n'avoit  pas  alors  de  forteresse.  Ils  délibérèrent  d'en  bâ- 
tir une  qui  les  auroit  rendus  maîtres  du  détroit,  et  peut- 
être  de  Plymouth,  ua  des  plus  beaux  ports  d'Angle  < 
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'  terre.  Cette  possession  auroit  encore  procuré  Tavâti' 
tage  d'embarrasser  Teropereur  et  de  gêner  son  passage, 
lorsqu'il  auroit  voulu  se  transporter  d'£spagQe  en  Flan- 
dre* Ck>iDine  ils  étoient  prêts  à  mettre  la  main  à  rœuvre, 
protégés  par  leur  flotte,  le  roi  ordonna  subitement  aux 
gf^lères  de  repasser  dans  la  Méditerranée ,  sur  le  bruit 
qui  se  rqpandit  que  Doria,  amiral  de  Fempereur,  alloît 
attaquer  Marseille.  Cette  alarme  se  trouva  fausse  ;  mais 
elle  eut  TefFet  que  le  rusé  Gharles<-Quint  en  espéroit, 
qui  etoit  d  empêcher  les  François  de  faire  un  établisse* 
ment  qui  auroit  été,  dans  la  circonstance,  aussi  désa^ 
^réable  pour  lui  que  pour  son  allié* 

Pendant  que  la  flotte  tenoit  en  échec  Ic^  Anglois  sur 
mer,  trente«quatre  mille  hommes,  commandés  par  le 
maréchal  de  Biès ,  bloquoient  Boulogne.  Il  n  avoit  pas 
ordre  de  faire  un  effort  contre  cette  ville ,  mais  seule** 
ment  de  bâtir  non  loin  de  ses  murs  un  fort  capable  de 
contenir  binq  mille  hommes,  pour  garantir  la  Picardie 
des  incursions  des  Anglois.  Biès  fit  ce  fort  petit,  pour 
loger  seulement  une  garnison  capable  de  résister  à  ua 
^opt  UQ  peu  violent.  On  dit  qu'il  ne  le  bâtit  pas  de  }«i 
grandeur  commandée ,  afin  que  les  Ânglois  dans  leur9 
sorties  ne  trouvassent  pas  uneopposition  trop  forte,  se 
flattant  qu'ainsi  la  guerre  se  prolongeroit,  et  qu  il  res- 
terait plus  long-temps  né^cessaire.  Ce  fut  du  moins» 
yous  le  régne  suivant,  le  i&otif  d'un  jugement  qui  le 
condamnçi  â  mort  ^  peine  qui  fut  commuée  en  ceAe  d'un^ 
prison  perpétuelle.  Quoique  la  peste  régnât  dans  ce$ 
eoptrées  d4va3tée6, 1^  roi,  aQoompdgaé  du  duc  d'Orléans, 
^'fipprocha  du  théâtre  de  la  guerre.  Le  jeune  prince , 
faisant  gloire  de  braver  le  danger  dé  la  oontagion,  com^ 
mit  des  impri^lenoes  dont  il  fui  la  victime.  Cette  mort 


Renouvela  dans  le  cœur  du  roi  la  perte  qù^il  avoit  faite 
de  son  fils  atné.  De  ses  ti*ois  fil$  il  paroit  que  c'étoit  le 
dauphin  actuel  qu'il  aimoit  le  moins  ;  et  comtnent  au- 
roient-ils  été  unis  d  affection  ^  quand  les  maîtresses  de 
leurs  volontés  étoient  en  contrariété  perpétuelle?  Les 
peuples  ne  partagèrent  fioint  les  regrets  du  modai^que  ;  ' 
ils  étoient  alarmés  de  la  témérité,  de  Faudace,  de  1  am-' 
bition  du  duo  d'Orléans  4  et  sur-tout  de  Fantipathie  qui 
existoit  entre  lui  et  son  frère.  Le  maréchal  de  Biès,  ache^ 
vaut  la  campagne,  ravagea  et  mit  à  feu  et  à  sang  toute 
la  petite  contrée  d'Oye,  fertile  en  grains  et  en  bestiatix^ 
et  d'où  les  Anglois  de  Calais  tiroient  leurs  provisions.  Ce 
fut  là  tout  lexploit  d'une  armée  de  trente-quatre  mille 
hommes ,  comme  celui  d'une  flotte  formidable  avoit  été 
l'incendie  de  quelques  Inisérabies  villages  sur  la  côte 
d'Angleterre» 

Hélas  !  les  Fraliçois  n'étoient  que  trop  ardents  pouf 
ces  expéditions  déplorables,  même  contre  leurs  compa^ 
triotes»  Les  disputes  de  religion^  l'aigreur  qui  s'y  méloit^ 
les  rendoient  féroces.  Catholiques  et  calvinistes  se  re-^ 
gardoient  d'un  œil  farouche.  L^esprit  de  prosélytisme 
s'étoit  répandu  entre  les  derniers^  Il  avoit  formé  des  as- 
sociations, qui  devinrent  inquiétantes  pour  le  gouver-^ 
nement«  Le  Languedoc ,  la  Provence  et  les  pfovmces  ad- 
jacentes virent  s'élever  des  temples  rivaux  des  églises 
catholiques.  Alors  François  I  doniia  permission  d'em- 
ployer contre  eux  le  secours  des  armes.  Elle  fut  accor- 
dée à  la  sollicitation  de  Jean  Ménier,  baron  d'Oppédè^ 
premier  président  du  parlement  d'Aix ,  homme  violent 
et  sanguinaire,  qui  fit  revivre  un  atrét  de  ce  parlement^ 
rendu  cinq  ans  auparavant,  contre  une  population  de 
plusieurs  milliers  de  Yaudois  qui  étoient  établis  sur  led 
4*  ,  ft0 
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"'^'  confins  de  la  Provence  et  du  Comtat-Vénaissin  ;  espèce 
de  colonie  d'un  resté  des  disciples  du  fanatique  Valdo, 
réfugiés  depuis  trois  cents  ans  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes qui  séparent  le  Dauphiné  du  Piémont,  et  entrés 
depuis  peu  en  communion  avec  les  calvinistes.  «  Tout 
«  étoit  horrible  et  cruel  dans  la  sentence  qui  fut  pro- 
«  noncée  contre  eux,  dit  Thistorien  de  Thou ,  et  tout  fut 
«  plus  horrible  et  plus  cruel  encore  dans  Texécution. 
»  Vingt-deux  bourgs  ou  villages  furent  brûlée  ou  sacca- 
«gés,  avec  une  inhumanité  dont  Thistoire  des  peuples 
«  les  plus  barbares  présente  à  peine  des  exemples.  Les 
«malheureux  habitants,  surpris  pendant  la  nuit,  et 
«  poursuivis  de  rochers  en  rochers,  à  la  lueur  des  feux 
*  qui  consumoient  leurs  maisons ,  n  evitoient  souvent 
«  une  embûche  que  pour  tomber  dans  une  autre  :  les 
«  cris  pitoyables  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
«  fants,  loin  d'amollir  le  cœur  des  soldats  forcenés  de 
«  rage,  comme  leurs  chefs,  ne  faisoient  c|ue  les  mettre 
«  sur  la  trace  des  fugitifs,  et  marquer  les  endroits  où  ils 
«  dévoient  porter  leur  fureur  (i).  » 

La  reddition  volontaire  n'exemptoit  ni  les  hommes 
du  supplice,  ni  les  femmes  des  plus  affreuses  violences: 
il  étoit  défendu,  sous  peine  de  HKirt,  de  leur  accorder 
aucune  retraite.  A  Cabrières,  une  des  villes  principales 
de  ce  canton ,  on  égorgea  plus  de  sept  «ents  hommes  de 
sang-'froid,  et  toutes  les  femmes  restées  dans  les  maisons 
furent  enfermées  dans  un  grenier  plein  de  paille,  au- 
quel on  mit  le  feu  :  celles  qui  tentoien^  de  s'échapper 
par  les  fenêtres  étoient  repoussées  à  coups  de  crocs  et 

(i)  De  Thon,  1. 1. 


de  pîqueâ  ;  enfin  >  selon  la  teneur  de  la  Sentence ,  les  — -^— — ' 
maisons  furent  rasées ,  les  bois  coupés,  les  arbres  des  ^ 
jardins  arrachés^  et  en  peu  de  temps  ce  pays  si  fertile 
et  si  peuplé  devint  dé&crt  et  inculte.  Ainsi  se  préparèrent 
les  fureurs  qui  ont  couvert  la  France  d'écbafauds ,  de 
bûchers,  de  gibets  et  de  ruines  ensanglantées.  On  n'é- 
toit  point  encore  accoutumé  à  ces  horribles  proscrip* 
tions,  devenues  si  communes  sous  les  régnes  suivants. 
Les  cris  des  malheureux  si  cruellement  traités  parvins 
re.nt  aux  oreilles  du  roi ,  mais  y  parvinrent  trop  tard. 
Il  se  repentit  d'avoir  donné  son  consentement  à  Texé* 
cution  de  cet  arrêt  sanguinaire,  qu'il  suspendit  quelque 
temps.  Mais  n'avoit^il  pas  lui-même  encouragé  ces  bar- 
baries en  autorisant  les  supplices  par  sa  présence?  Il  est 
rare  que  les  subalternes  n'excèdent  pas ,  quand  les  chefs 
donnent  eux-mêmes  l'exemple. 

La  mort  du  duc  d'Orléans  vint  fort  à  propos  pour     15^0^ 
dispenser  Charles-Quint  de  ^'obligation  de  donner  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan  :  elle  annuloit  le  traité  de 
Crespy  dans  son  principal  article,  celui  pour  lequel  le  roi 
de  France  avoit  fait  de  si  grands  sacrifices.  Il  envoya 
demander  à  l'empereur  un  contre-traité  qui  lui  accor* 
dât  du  moins  quelque  dédommagement.  Charles  répon* 
dit\  froidement:  «  S'il  me  laisse  en  paix,  je  l'y  laisserai 
k  aussi.  »  Tous  deux  s'occupôient  alors  de  la  religion , 
mais  avec  un  but  différent.  Charles-Quint  paroît  avoir 
TU  la  dissidence  d'opinions  entre  les  princes  allemands 
et  les  troubles  qui  en  étoient  une  suite,  comme  un 
tnoyen  de  les  armer,  de  les  affoiblir  réciproquement 
et  de  profiter  des  confiscations  qu'il  prononçoit  comme 
punition  de  la  désobéissance  aux  décrets  des  diètes.  Il 
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'"  traitoit  Taffaire  en  politique,  François  l  en  cathoKqo^ 

^  '    uniquement  zélé  pour  établir  Funité  de  croyance  dan» 
son  royaume. 

Cependant  un  écrivain  du  temps  a  dit  que  le  calvi^ 
nisme  s'y  est  répandu,  parceque  ce  monarque  permet  ses 
progrès  et  n'y  prit  pas  garde.  Mézeray  lui  répond  : 

*  Quoi  donc?  faire  six  ou  sept  édits  rigoureux  pour  l'é- 
«  touffer,  convoquer  plusieurs  fois  le  clergé,  assembler 

*  un  concile  provincial ,  dépécher  à  toute  heure  de& 
«ambassadeurs  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour 
«  en  ^assembler  un  général ,  brûler  les  hérétiques  par 
«  douzaines,  les  envoyer  aux  galères  par  centaines,  les 
«bannir  par  milliers;  dites-nous,  je  vous  prie,  est-ce 
k  là  permettre  ou  ne  prendre  point  garde?  sont-ce  de 
«  simples  résolutions  ou  des  effets?  »  C'est  là  réellement 
la  trop  véritable  histoire  des  cruautés  qui  s*exerçoieut 
en  France  sur  les  réformés. 

Celles  qui  se  commettoient  en  Angleterre  par  Henri 
VIII  sur  les  catholiques  leur  ressemblent,  si  elles  n  é- 
toient  pas  plus  atroces  encore*  Les  deux  monarques , 
après  avoir  été  amis,  ennemis,  brouillés,  réconciliés^ 
firent  enfin  la^paix,  pour  ainsi  dire,  sur  les  marches  de 
leur  tombeau.  La  difficulté  qui  la  retarda  quelques 
mois  étoit  la  possession  de  Boulogne;  le  François 
vouloit  qu'elle  lui  fût  rendue,  l'Anglois  s'obstiiioit  à  la 
garder,  Cependant  il  promit  de  la  restituer  dans  huit 
ans ,  à  condition  que ,  pendant  le  cours  du  même  temps, 
on  lui  paieroit  une  somme  de  deux  millions  d'écus  d'or 
à  des  échéances  stipulées,  et  une  pension  viagère  de 
cent  mille  écus.  Le  traité  fut  conclu  dans  la  ville  de 
Guines ,  et  l'Ecosse  y  fut  comprise. 
1547.        ^®^^®  pension  ne  fut  pas  onéreuse  à  la  France;  Henr 
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ri  VIII  mourut  peut-être  sans  qu'il  en  eut  été  payé  un  — - 
denier.'  Quand  sa  mort  fut  annoncée  à  François  I,  il     *  ^* 
dit:  ff  Mon  aine  est  parti,  mon  tour  ne  tardera  pas.  v 
Depuis  quelque  temps  il  dépérissoit  :  sa  maladie  étoit 
une  fièvre  de  langueur  qui  le  minoit ,  et  pendant  la-    . 
quelle  se  reproduisirent  divers  symptômes  de  la  cruelle 
maladie  qui ,  huit  ans  auparavant ,  avoit  déjà  pensé  le 
conduire  au  tombeau.  Elle  lui  donna  le  temps  de  pour- 
voir aux  af&ires  dil  royaume,  qu'il  laissa  en  paix,  mais 
à  la  veille  de  rentrer  dans  les  hasards  de  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Crespy,  Charles-Quint  avoit  pris  un 
ascendant  immense  en  Allemagne  et  en  Italie.  Une  levée 
de  boucliers ,  mal  concertée  entre  les  deux  chefs  de  la 
ligue  de  Smalkalde ,  avoit  déjà  tourné  à  leur  honte ,  et 
devoit  dans  peu  consommer  leur  ruine  ;  c'étoit  l'élec- 
teur de  Saxe ,  Jean  Frédéric ,  neveu  du  zélé  protecteur 
de  Luther,  et  Philippe  ,  landgrave  de  Hesse  ,  celui  au- 
quel le  même  Luther  et  ses  docteui^  avoient  permis  la 
polygamie.  Déjà  l'empereur  avoit  profité  de  leurs  fausses 
mesures  pour  priver  de  leurs  moyens  de  défense  la  plu- 
part des  états  ligués ,  pour  les  rançonner  et  les  con- 
traindre à  renoncer  à  la  confédération  qu'ils  avoient 
formée  dix  ans  auparavant  ;  il  avoit  de  plus  investi  son 
fils  Philippe  du  Milanez ,  et  jeté  ainsi  41  ne  égale  terreur 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Dans  la  détresse  générale, 
tous^les  regards  se  tournoient  sur  François ,  et  sellicir 
toient  son  appui.  Il  se  disposoit  à  y  répondre ,  lorsque 
la  mort  arrêta  ses  préparatifs. 

Selon  la  coutume  des  mourants ,  François  I  donna 
d'excellents  conseils  à  son  fils ,  et  reçut  les  sacrements  de 
réglise  avec  l'expression  de  la  plus  grande  piété.  Il  avoit 
cinquante-trois  ans ,  et  en  régna  trente-troi&. 
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Son  régne  s  est  passé  en  gucrres'^et  en  négociations 

^'  aussi  malheureuses  les  unes  que  les  autres.  Il  a  gagné 
des  batailles ,  pris  des  villes  et  essuyé  de  grands  revers. 
Il  perdit  trois  ou  quatr/s  armées  en  Italie,  fut  lui-même 
fait  prisonnier,  vit  ses  provinces  ravagées  et  ses  enne- 
mis aux  portes  de  sa  capitale  ;  trompé  une  fois  dans  ses 
traités,  trompé  une  seconde,  Fexpérience  ne  Ta  pas 
empêché  d'être  trompé  une  troisième  et  plusieurs  autres. 
.  Indiscret  jusqu'à  l'imprudence ,  ses  secrets  lui  échap- 
poient ,  par  épanchement  de  confiance ,  avec  Tennemi 
réconcilié  la  veille.  Il  aimoit  la  luxe  et  les  plaisirs. 
«Anne  de  Bretagne,  remarque  le  président  Hénault, 
«  avoit  commencé  à  attirer  des  femmes  à  la  cour;  mais 
«  comme  Louis  X(I  ne  s'en  occupoit  guère,  ce  ne  fiit 
«  que  sous  François  I  qu  elles  y  parurent  avec  éclat.  » 
On  pourroit  ajouter  avec  scandale;  car  il  eut  publique- 
ment des  maîtresses  ;  Henri ,  son  fils  et  son  successeur, 
en  avoit  aussi ,  et  on  dit  que  le  dauphin  François  mou- 
Tut  moiaa  de  poison  que  d'excès  de  plaisirs. 

Les  fêtes,  les  spectacles,  le  faste  de  sa  cour,  lui  coû- 
toient  autant  que  la  guerre  :  de  là  venoient  le  besoin  per- 
pétuel d'ai-gent,  la  création  et  l'augmentation  des  im- 
pôts ;  mais ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  l'âge  et  l'expérience  le 
rendirent  aussi  économe  qu'il  avoit  été  prodigue  au 
commencement  de  son  régne  ;  et  de  là  vient  que,  mal- 
gré ses  bâtiments  à  Fontainebleau,  Saint -Germain, 
Villers-Çotterets; ,  l'immense  château  de  Madrid ,  lourde 
masse  détruite  de  nos  jours ,  et  les  achats  de  tableaux 
précieux  et  de  statues  antiques,  qu'il  faisoit  venir  de 
tous  côtés  à  grands  prix,  il  se  trouva  à'sa  mort,  toutes 
detteé  acquittées ,  quatre  Cent  mille  ocus  dans  ses  coffres, 
et  il  étoit  dû  un  quartier  des  revenus  de  fa  couronne. 
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Il  a  été  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  très  bel  homme ,  doué 

d'une  mémoire  prodi{][ieuse ,  affable,  éloquent,  loyal,  •^^* 
'  fidèle  à  sa  parole,  peut-être  d*un  caractère  trop  léger, 
trop  confiant ,  ardent  dans  ses  désirs ,  et  point  assez 
prévoyant.  Il  aimoit  les  sciences ,  et  profita,  comme  nous 
avons  vu,  de  1  émulation  que  la  différence  de  religion 
.mettoit  entre  les  savants,  pour  faire  revivre  les  langues 
anciennes  presque  oubliées.  Ce  fut  le  but  principal  du 
collège  royal,  qu'il  dota  suffisamment,  ainsi  que  ies 
professeurs  qu'il  y  mit.  Ses  sentiments  pour  les  gens  de 
lettres  ne  se  bornoient  pas  à  l'estime  ;  il  les  honoroit , 
les  plaçoit  dans  ses  conseils ,  leur  confioit  les  ambassa- 
des ,  et  leur  conféroit  des  dignités  selon  leur  état'et  leur 
mérite.  Il  ramassa  et  fit  venir  de  tous  côtés ,  à  grands 
frais ,  des  manuscrits  et  des  livres ,  dont  il  enrichit  la 
bibliothèque  (Jue  ses  ancêtres  avoient  commencée.  Elle 
fut  sous  sa  protection,  et  elle  a  continué  d'être,  sous  ses 
successeurs ,  le  dépôt  de  toutes  les  connoissances  hu- 
maines. Ses  efforts  pour  tirer  les  sciences  de  l'oubli  et 
les  propager  lui  ont  mérité  le  titre  glorieux  de  Père  et 
de  Restaurateur  des  Lettres,  Ses  défauts*  n'ont  affligé 
que  son  siècle,  et  nous  jouissons  du  fruit  de  ses  bonnes 
qualités. 

•Pierre  Gastelan ,  ou  du  Châtel ,  évêque  de  Mâcon , 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  s||p  temps ,.  et  qui  a  voit 
été  successivement  professeur  à  Dijon ,  correcteur  d'im- 
primerie à  Bâle,  secrétaire  d'un  ambassadeur. à  Rome, 
professeur  dans  l'île  de  Chypre,  facteur  au  Caire,  inter- 
prète à  Constantinople,  puis  lecteur  et  bibliothécaire 
du  roi,  auprès  duquel  il  avoit  été  le  zélé  prompteur  de 
la  fondation  du  collège  royal ,  fut  chargé  de  faire  son 
oraison  funèbre.  Dans  son  discours ,  en  faisant  l'éloge 
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du  prince,  il  dit,  «  que  sa  mort  avoit  été  si  pieuse,  qu*il 
K  estimoit  que  son  ame  s'étoit  envolée  tout  droit  en  pa- 
d  radis ,  sans  avoir  bes^oin  d^être  puri6ée  par  le  feu  du 
«  purgatoire.  »  Cette  assertion. scandalisa  quelques  au* 
diteurs  :  ils  la  dénoncèrent  à  TUniversité ,  qui  la  jugea 
hérétique,  et  ordonna  une  députation  chargée 'de  por- 
ter au  roi  des  plaintes  contre  lorateur,  et  de  demander 
qu'il  fût  puai.  Jean  Mendose ,  Espagnol ,  connu  pour  ses 
bons  mots,  et  premier  maître  d'hôtel,  eut  commission 
de  recevoir  les  docteurs  et  de  les  introduire.  Lorsqu'ils  se 
présentèrent  il  commença  par  les  régaler  ;  puis  venant 
9U  sujet  de  leur  voyage ,  il  leur  dit  :  «  Je  crois  savoir , 
«  messieurs ,  ce  que  vous  venez  faire  ici.  N'est-ce  pas 
«  pour  débattre  avec  M.  le  grand-aumônier  le  lieu  où 
<i  peut  être  Tame  du  feu  roi  notre  bpn  maître?  Si  vous 
ft  voulez  vous  en  rapporter  à  moi,  qui  l'ai  mieux  connu 
«  qu'homme  du  monde ,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'é- 
«  toit  pas  d'humeur  à  s'arrêter  long-temps  en  quelque 
«  lieu  que  ce  fût ,  lors  même  qu'il  y  étoit  à  son  aise  ;  et 
¥  qu'ainsi ,  s'il  a  été  en  purgatoire,  il  n'y  aura  guère  de- 
«  meure,  et  qu'il  n'aura  fait  tout  au  plus  qu^y  goûter  te 
«  vin  en  passant ,  selon  sa  coutume.  »  Cette  plaisante- 
rie eut  le  bon  effet  d'éclairer  les  docteurs.  Us  comprît 
rent  qu'ils  altoient  élever  une  querelle  futile ,  où  les 
l^ieurs  seroient  coiMre  eux ,  et  ils  eurent  la  sagesse  de 
^'en  désister.  Du  Ch^tel  fut  fait  grand-aumônier  Tanné'e: 
suivante. 

HENRI  II, 

AGE  DE  29  ANS^  ' 

Pçu  de  régnes  ont  coaunencé  sous  de«  auspices  aussi 
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favorables  que  celui  de  Henri  IL  Un  monarque  de  vingt- 
neuf  ans,  exercé  au  gouvernement,  pareeque  son  père 
la'dmettoit  à  ses  conseils,  et  lui  avoit  déjà  confié  le 
commandement  de  ses  armées,  donnoit  de  grandes  es- 
pérances. La  France  étoit  en  paix  ;  les  finances  en  bon 
état.  Il  y  avoit  à  la  tête  des  troupes  des  généraux  ha- 
biles; dans  les  grandes  places  de  la  magistrature,  des 
hommes  célèbres  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité. 
Autoup  du  trône  se  pressoit  une  foule  de  noblesse,  mais 
qui  malheureusement  connut  des  chefs ,  sous  les\]uels 
elle  se  rangea ,  ce  qui  fut  Forigine  des  factions  qui  ont 
tourinenté  le  royaume.  L'historien  Garnier  dit  que  dès 
ce  commencement  on  en  comptoit  quatre  :  celle  du  con- 
nétable de  Montmorency,  que  le  roi  appeloit  par  amitié 
son  compère^  et  qu'il  tira  de  son  exil  contre  le  vœu  ex- 
près de  son  père  mourant  :  celle  des  Guises ,  auxquels 
Henri  donna  de  Fautorité ,  malgré  la  recommandation 
de  son  père  ;  il  avoit  remarqué  en  eux  un  germe  d'am- 
bition qui  les  lui  rendoit  suspects  :  celle  de  Diane  de 
Poitiers  ou  de  Saint-Xallier ,  veuve  de  Louis  de  Brézé; 
grand-sénéchal  de  Normandie,  qualifiée  du  titre  de 
maîtresse  du  roi ,  qui  la  fit  duchesse  de  Valentînois  : 
enfin  celle  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  «  Long- 
«  temps  dédaignçe,  elle  parvint  à  se  mettre  à  la  tête 
«  d'ua  parti,  par  la  souplesse  de  son  esprit  et  sa  pro- 
«fonde  dissimulation;  caressant  la  grande -sénéchale 
«  qu'elle -détestoit;  flattant  l'orgueil  du  connétable,  et 
«lui  demandant  continuellement  ses  conseils,  quoi- 
«  qu'elle  le  regardât  comme  son  plus  grand  ennemi  ;  ne 
m  se  refusant  à  rien ,  pourvu  qu'elle  arrivât  à  son  but.  » 
Un  auteur  du  temps  décrit  ainsi  l'embarras  de  Hen- 
ri II  entre  ces  quatre  factions.  «  Rien  ne  leur  échappoit,^ 
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fi  non  plus  que  les  mouches  aux  hirondelles ,  que  tout 
M  ne  fût  englouti.  Ils  avoient  pour  cet  effet ,  en  toutes 
.«les  parties  du  royaume,  des  gens  apostés  et  des  ser- 
«  viteurs  gagnés ,  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce  qui 
«  mouvoit ;  et  à  Paris ,  où  tous  les  grands  abondent,  ils 
«  avoient  des  médecins  attitrés  qui  ne  manquoient  pas 
«  de  les  avertir  de  Tétat  de  leurs  patients ,  lorsqu'il  y 
«avoit  quelque  chose  à  gagner;  de  sorte  qu^il  étoit 
«  quasi  impossible  à  ce  prince  débonnaire  d'étendre  à 
«  d  antres  sa  libéralité  ;  car  ils  étoient  quatre  qui  le  dé- 
«  voroient  comme  un  lion  dévore  sa  proie  :  au  cas  que 
csi  par  quelque  cas  extraordinaire^  il  vouloit  porter 
•  ailleurs  quelque  bienfait ,  il  étoit  contraint  de  mentir 
«  à  ceux-ci ,  disant  qu'il  en  âvoit  déjà  disposé  ;  encore 
«  étoient  -  ils  si  impudents ,  qu'ils  se  débattoient  souvent 
«  contre  lui ,  par  l'impossibilité  qu'il  y  avoit,  attendu  la 
«  secrète  diligence  de  leurs  avertissements.  » 

Entre  ces  tyranniqucs  sollicitations ,  les  plus  efficaces 
étoient  celles  de  la  favorite.  On  doit  se  rappeler  à  quelle 
occasion  elle  parut  à  la  cour,  j«une,  belle,  touchante 
par  sa  douleur,  demandant  aux  genoux  de  François  la 
grâce  de  son  père ,  Aimard  de  Poitiers  de  Saint- Vallier , 
condamné  à  mort  comme  un  des  principaux  complices 
du  connétable  de  Bourbon.  Le  galant  monarque  la  re- 
leva et  lui  accorda  une  partie  de  sa  prière,  pressé,  à  ce 
quW  croit ,  par  un  sentiment  autre  que  celui  de  la 
commisération. 

On  est  étonne  comment  Diane ,  mère  de  deux  ailes 
déjà  nubiles ,  sut  tellement  captiver  le  cœur  d'un  prince 
dans  la  fleur  de  l'âge ,  que  tant  qu'il  vécut  il  sembla  ne 
respirer  que  pour  elle  ;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  ab- 
plument  déterminés  à  croire  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre 
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personnes  de  différents  sexes  de  liaisons  intimes  sans  * 
crime ,  goûteront  volontiers  les  raisons  de  rbistorien  '  ' 

Garnier,  qui  réduit  leur  galanterie  à  un  commerce  de  sen- 
timent et  de  confiance.  En  revenant  à  la  cour  après  son 
veuvage ,  elle  trouva  que  la  jeunesse  du  prince  Henri , 
qui  n  etoit  pas  encore  dauphin  y  avoit  été  fort  négligée. 
Elle  proposa  de  se  charger  de  son  éducation ,  et  le  de- 
manda au  roi  pour  son  chevalier ,  en  lui  faisant  enten- 
dre que  Tamour  étoit  le  plus  excellent  maître  pour  ai- 
•guiser  Tesprit  et  former  le  cœur  d'un  jeune  homme. 
Henri  perdit,  dans  la  société  de  Diane ,  la  rudesse  que 
le  maniement  des  armes  et  les  autres  exercices  violents 
auxquels  il  étoit  fort  adonné  n'avoient  pas  manqué  de 
lui  faire  contracter.  Une  preuve,  ou  du  moins  une  forte 
présomption  qu'il  ny  avoit  rien  d'illégitime  dans  cet 
amour ,  ou  cet  attachement ,  comme  on  voudra  l'appe- 
ler, c'est  que  dans  ce  siècle ,  encore  chevaleresque,  oii 
l'honneur  des  dames  étoit  regardé  comme  une  fleur  dé- 
licate que  le  moindre  soufQe  de  la  médisance  ou  de  la  ca- 
lomnie pouvoit  flétrir,  les  familles  les  plus  distinguées  du 
royaume  n'hésitèrent  point  à  lui  confier  leurs  filles  pour 
composer  sa  cour.  Or,  quelle  apparence  que  ces  familles 
l'eussent  rendue  dépositaire  de  gages  si  précieux,  si 
elle  eût  été  aussi  décriée  du  côté  des  mœurs  qu'il  a  plu 
à  quelques  faiseurs  de  libelles  de  la  représenter ,  ou  si 
elle  n'eût  conservé  du  moins  de  là  décence  et  toutes  les 
bienséances  extérieures  ! 

Après  le  sacre  du  roi ,  qui  fiit  accompagné  de  magni- 
ficence, et  suivi*des  fêtes  ordinaires,  Henri  H  reçut  du 
connétable,  apparemment  parcôqu'il  le  désira,  un  plan 
de  conduite  pour  toutes  les  heures  de  la  journée ,  con- 
forme à  celui  que  McntmDrency,  dans  son  jeune  âge, 
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avoit  VU  pratiquer  à  la  cour  de  Louis  XII.  Le  ïever  da 
*^'    roi  étoit  à  sept  heures.  Les  seigaeurs  habitués  de  la 
cour  avoient  la  Uberté  d^  entrer.  Pendant  qu'on  Thabil- 
loit  il  causoit  familièrement  avec  eux»  sur-tout  avec  ceux 
qui  arrivoient  de  leurs  terres ,  s^informoit  de  leurs  fe- 
milles ,  du  prix  des  denrées ,  de  Tadministration  de  la  jus- 
tice,  et  de  ce  qui  pouvoit  intéresser  eux  et  le  peuple.  Il 
se  retiroit  ensuite  avec  les  quatre  secrétaires ,  se  faisoit 
lire  les  dépêches  des  ambassadeurs ,  les  rapports  des 
gouverneurs  de  provinces  y  signoit  les  réponses ,  ren- 
\         voyoit  les  affaires  de  discussion  au  conseil  qui  se  tenoit 
à  côté  de  son  cabinet,  y  prenoit  lui-même  séance,  quand 
Timportance  des  matières  exigeoit  sa  présence.  Il  alloît 
entendre  la  messe  à  dix  heures,  se  mettoit  à  table 
vers  midi ,  recevoit  les  requêtes  ;  la  porte  n'étoit  refusée 
à  personne  :  il  passoit  ensuite  dans  son  cabinet  avec  des 
favoris  choisis ,  pour^faire  la  conversation.  Sous  Fran- 
çois I  elle  rouloit  sur  les  sciences  ;  sous  Henri  II  elle 
étoit  moins  sérieuse.  Il alloit  de  là  dans  lappartement 
d^  la  reine,  où  se  trouvoient  les  dames  et  demoiselles. 
La  conversation  y  devenoit  plus  générale.  Le  roi  y  an* 
nonçoit  les  amusements  de  la  soirée ,  la  paume ,  I9  ba- 
gue, la  rupture  de  quelques  lance^  ;  tout  cela  se  faisoit 
devant  les  fenêtres  de  la  reine  et  sous  les  veux  dès  dames. 
L'hiver,  des  traîneaux  sur  la  glace,  des  forts  de  neige 
attaqués  et  défendus.  Quelquefois  un  autre  conseil  le 
soir.  Le  souper,  un  nouveau  cercle  chez  la  reine,  des 
danses ,  retraite ,  et  coucher  ordinairement  à  dix  heures. 
Il  se  fit  de  grands  changements  à  la  cour.  La  duchesse 
d'Étampes  fut  exilée,*  renvoyée  à  son  mari,  qu'elle 
n'avoit  pas  ménagé ,  et  alla  vieilUr  obscure  dans  une 
de  ses  terres.  Ses  partisans  essuyèrent  différentes  dis- 
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grâces ,  sous  divers  prétextes ,  et  ne  se  rachetèrent  de  ■ 

la  mort,  de  la  prison,  de  l'exir,  ou  d'une  ruine  totale,  ^^^' 
qu'en  cédant  les  uns  des  châteaux ,  les  autres  des  terres 
ou  leurs  charges  et  leurs  dignités  au'x  nouveaux  favoris. 
La  plupart  des  disgrâces  furent  fondées  sur  Tincul* 
pation  avancée  contre  ceux  qu'on  vouloit  dépouiller; 
les  uns  d'avoir  mal  servi  dans  la  guerre,  les  autres 
d'avoir  vendu  les  secrets  de  l'état  au  roi  d'Angleterre  et 
à  l'empereur.  Si  la  duchesse  d'Ëtampes  échappa  à  la 
conviction  au  sujet  de  la  prise  d'Épernay  et  de  Château* 
Thierry,  et  de  la  paix  de  Crespy,  si  avantageuse  à  Char- 
les-Quint^ elle  ne  fut  pas  lavée  de  la  tache  du  soupçon. 
Il  parut  un  édit  contre  les  blasphémateurs  et  les  hé- 
rétiques, qui  condamnoit  les  premiers  à  avoir  la  langue 
percée  d'un  fer  chaud,  et  les  seconds  à  être  brûlés  vifs. 
Henri  II  réduisit  à  l'ancien  nombre  les  conleillers  des 
parlements,  que  la  vénalité  des  charges  avoit  trop  mul- 
tipliés. Il  fixa  l'âge  de  trente  ans  pour  les  admettre, 
après  un  examen  préalable  devant  les  chambres  assem- 
blées ;  il  attribua  ^la  connoissance  des  assassinats ,  de* 
venus  très  fréquents,  aux  prévôts  des  maréchaux,  ac- 
compagnés de  ^pt  juges  choisis  dans  les  tribunaux , 
qui  prononceroient  sans  appel.  Dans  cette  attribution 
étoient  compris  les  contrebandiers,  les  braconniers,  les 
vagabonds,  les  mendiants,  et  autres  gens  sans  aveu.  Le 
parlement  vit  du  danger  dans  cette  extension,  qui 
pouvoit  livrer  tant  de  citoyens  à  la  discrétion  de  sept 
juges  pris  au  hasard;  il  fit  des  remontrances," elles  ne 
furent  point  écoutées.  La  cour  enregistra,  mais,  avec 
cette  clause ,  attendu  la  malice  des  temps,  La  multitude 
des  gens  de  guerre,  déserteurs  de  leurs  drapeaux  » 
errants  sur  le  sol  dç  la  France ,  donna  lieu  de  publier 
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.       lies  lois  prohibitives  touchapt  le  port  d'armes  et  les  at-» 
"^^^    troupements  :  rexécution  en  fut  confiée  et  recommandce 
aux  seigneurs  haut-justiciers. 

François  I  vivoit  encot*e  lorsqu'il  s'éleva  une  querelle 
qui  fit  grand  éclat  entre  François  de  Vivonne,  seigneur 
de  La  Châtaigneraie ,  et  Guy  de  Chabot  seigneur  de 
Jarnac.  Us  avoient  été  intimes^  Jarnàc  n'étoit  pas  riche^ 
et  tenoit  cependant  un  grand  état  à  la  cour.  La  Châ- 
taigneraie désira  savoir  d'où  son  ami  tiroit  l'opulence 
dont  il  faisoit  parade.  Jarnac  lui  avoua  que  c'étoit  sa 
belle-mère ,  qui  avoit  pour  lui  une  tendresse  plus  que 
filiale.  La  Châtaigneraie  confia  ce  secret  au  dauphin^ 
qui  le  dit  à  d'autres  ;  et ,  de  bouche  en  bouche,  il  devint 
public,  au  point  que.  Jarnac  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
mentir son  ancien  ami.  L'affaire  fut  portée  au  conseil  ; 
et,  comme  on  ne  pouvoit  produire  aucune  preuve,  il  y 
fut  décidé  qu'elle  seroit  vidée  par  un  combat  en  champ 
clos;  mais  le  roi ,  considérant  cette  querelle  comme  une 
étourderie  de  jeunesse ,  imposa  silence  aux  deux  parties. 
A  la  mort  de  François  I,  La  Châtaigneraie  renouvela 
son  accusation.  Jarnac  y  répondit,  en  demandant  le 
duel  judiciaire.  Henri  l'accorda,  et  voulut  en  être  té* 
moin  avec  une  partie  de  là  cour.  Il  inclinoit  pour  La 
Châtaigneraie,  son  favori,  qui  étoit  fort ,  robuste  et  qui 
passoit  pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  en  escrime  : 
mais  Jarnac  fut  plus  adroit.  Couvrant  sa  tête  de  son 
bouclier  et  se  glissant  sous  le  bras  de  son  adversaire, 
il  lui  déchargea  deux  coups  d'estramaçon  snr  le  jarret 
gauche ,  qui  étoit  tendu  et  découvert  pour,  la  facihté 
.  des  mouvements.  La  Châtaigneraie  tomba,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde.  La  surprise  fut  telle  que 
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le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  s'est  conservé,  et  qu'on  — ~" 
nomme  encore  coup  de  Jamac  toute  attaque  sourde  *' 

et  imprévue.  Jarnac  accorda  la  vie  à  spn  adversaire , 
et,  se  jetant  à  genoux  au  pied  de  Téchafaud  où  étoit  le 
roi:  «Sire,  lui  dit-il,  je  sift  assez  vengé,  si  vous  me 
«  croyez  maintenant  innocent.  —  Me  le  donnez-vous , 
«  lui  dit  le  roi?  —  Oui,  sire,  répondit  Jarnac,  pourvu 
«  que  vous  me  teniez  homme  de  bien.  —  Vous  avez  fait 
«  votre  devoir,  répondit  le  monarque,  votre  honneur 
«  vous  est  rendu,  n  Mais  le  blessé,  honteux  de  sa  défaite 
et  de  ne  devoir  la  vie  qu'à  la  pitié  de  son  ennemi ,  dé« 
chira  les  bandages  qu'on  avoit  mis  sur  sa  plaie,  qui 
n'auroit  pas  été  mortelle,  et  mourut  de  chagrin.  Ce 
combat  a  été  cité  comme  un  augure  funeste,  lorsque 
ensuite  un  événement  plus  remarquable  en  a  rappelé  la 
mémoire.  ' 

Le  royaume  étoit  en  paix  $ous  l'abri  des  traités  de 
Crespy  et  de  Guines,  et  encore  plus  parceque  les  deux 
puissances  qui   auroient  pu   troubler  sa  tranquillité 
étoient  trop  occupées  de  leurs  propres  affaires.  Edouard 
VI  avoit  succédé  à  Henri  VIII,  son  père,  sous  la  régence 
du  duc  de  Sommerset,  son  oncle,  qui  prit  le  titre  de 
protecteur.  L'autorité  qu'il  s'arrogea  n'étoit  pas  approu- 
vée de  tous  les  seigneurs.  Il  se  forma  des  factions  d'où 
naquirent  des  troubles  qui  faisoient  la  sûreté  de  la 
France.  Charles-Quint  de  son  côté  étoit  tout  occupé  des 
affaires  d'Allemagne.  Un  mois  après  la  mort  de  Fran- 
çois I ,  il  triompha  à  MuUberg  des  confédérés  de  Smal^ 
kalde ,  et  y  fit  prisonnier  l'électeur  de  Saxe  et  le  land- 
grave de  Hesse:  il  les  traita  tous  deux  avec  la  dernière 
dureté ,  et  dépouilla  le  premier  de  son  électorat ,  qu'il 
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"     donna  à  Maurice  de  Saxe,  cousin  issu  Ae  germain  aé 
'  ^'*    l'électeur,  et  chef  de  la  branche  Albertine  ou  cadette  de 
Saxe. 

Le  roi  dé  France  auroit  pn  prévenir  et  détourner  le 
malheur  des  anciens  amis  1k  son  père,  en  faisant  une 
diversion  en  leur  faveur;  la  poHtique  lui  conseilloit 
cette  conduite  ;  mais  il  crut  faire  assez  que  de  donner 
des  inquiétudes  à  Tempereur ,  en  Falarmant  touchant 
Texécution  des  traités  sur  lesquels  reposoit  leur  bonne 
intelligence  actuelle  :  il  lui  envoya  des  ambassadeurs 
chargés  de  lui  remontrer  que  la  multiplicité  des  traités 
conclus  sous  le  régne  précédent  n  avoit  fait  que  brouil- 
ler les  droits  de  tous  les  pribces  de  TEuropef.  Dans 
presque  tous,  dirent-ils,  il  se  trouve  des  dauses  que 
la  nécessité  a  arrachées  à  la  France  contre  toute  jus- 
tice ,  les  unes  si  cortfuses  et  si  embrouillées  qu  on  ne 
sait  quelle  explication  Içur  donner^  d'autres  que  des 
événements  subséquents  ont  rendues  impraticables  :  il 
seroit  donc  de  l'intérêt  bien  entendu  des  deux  souverains 
de  regarder  comme  non  avenus  ces  traités  et  d'en  faire 
un  nouveau,  dont  les  conditions  équitables  pourroient 
établir  une  paix  générale  et  durable.  Charles  répondit 
froidement  qu'il  ne  voyoit  pas  en  quoi  péchoient  ces 
traités ,  cependant  qu'il  ne  se  ref useroit  pas  aux  moyens 
de  conciliation  justes  et  raisonnables  qui  pourroient 
assurer  la  paix  de  la  chrétienté.  Comme  ces  représen^ 
tations  furent  faites  avec  beaucoup  d'égards ,  sans  y 
rien  mêler  qui  pût  faire  appréhender  à  l'empereur  une 
rupture  prochaine,  il  continua,  sans  s^alarmer,  se^ 
progrès  en  Allemagne ,  et  cette  démarche  ne  servit  qn  ^ 
lui  faire  connoltre  l6s  dispoÂtions  douteuses  de  f^ 


PrâiiCe ,  et  à  lui  faire  prendre  des  mesures  pont  décon^  '"••^*"* 
certer  les  projets  qu'elle  pouvoit  avoir  contre  lui.  '  * 

En  même  temps  qu  il  faisoit  en  Allemagne  une  guerre 
franche  et  ouverte,  il  en  faisoit  une  de  ruse  et  de  perfi^ 
die  en  Italie.  Avec  Tagrément  du  sacré  collège ,  Paul  III 
avoit  investi  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  dé^^ 
tachés  du  Milane^  par  Jules  II ,  Pierre-Louis  Farnése  « 
son  fils  i  fruit  d  un  mariage  secret  qu'il  avoit  contracté 
dans  sa  jeunesse.  Pierre ,  quoiqu'il  eût  obtenu  pour  Oc^ 
tavio^  son  fils^  la  main  de  Marguerite  d'Autriche  j  fille 
naturelle  de  l'etnpereur,  n'en  étoit  pas  plus  attaché  au 
père  de  sa  bru.  Fauteur  secret  dé  Louis  de  Fiesque  dans 
la  conj  uration  avortée  »  ourdie  par  celui-ci  contre  Doria , 
tout  dévoué  à  l'empereur,  il  se  défioit  avec  quelque 
raison  des  desseins  de  Charles-Quint  sur  ses  états ,  et 
bâtissoit  dans  la  ville  de  Plaisance  une  citadelle  qu'il 
croyoit  rendre  imprenable.  Ce  Farnése  s'étoit  rendu 
odieux  par  ses  exactions  et  méprisable  par  ses  dérègle- 
ments. Tout'-à  coup  un  complot  de  ses  plus  assidus  cour-« 
tisans  se  décide  i  ils  le  poignardent  dans  son  palais  et^ 
jettent  par  une  fenêtre  son  cadavre  au  peuple ,  qui  le 
déchire  avec  fureur*  Au  ipéme  instant  six  cents  soldats 
espagnols  se  présentent  aux  portes  et  s'emparent  de  la 
ville  au  nom  de  l'empereur  :  un  autre  détachement 
avança  sur'Parmç;  mais  un  ofBeier  du  pape,  qui  s'y  < 

rencontra  à  propos ,  la  sauva. 

Il  n'est  pas  naturel  de  penser  que  ces  soldats  espa- 
gnols, rassemblés  des  garnisons  voisines,  eussent  paru 
à  point  nommé  aux  portes  de  Plaisance  sans  la  conni- 
vence de  Ferdinand  de  Gonzague,  lieutenant  de  Yem^ 
pereur  dans  le  Milanez ,  à  la  place  de  du  Guast ,  qui 
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.  aroit  été  disgracié.  Cependant  il  nia  d  avoir  eu  aucune 
relation  avec  les  factieux ,  et  Charles^^Quint  soutint  qae 
c  etoit  la  tyrannie  de  Louis  Famése  qui  avoit  lassé  la 
patience  de  ses  sujets  et  aiguisé  les  poignards  des  assas- 
sins ,  et  que  Goncague  ne  s  etoit  assuré  de  la  ville  que 
pour  empêcher  que  d  autres  ne  s'en  emparassent  et  ne  la 
dérobassent  à  son  gendre  ;  et  que  d'ailleurs  il  étoit  bien 
éloigné  de  vouloir  le  priver  de  ses  états  pour  se  les  ap- 
proprier, comme  on  Taccusoit  ;  et  que ,  s'il  ne  le  mettoit 
pas  sur*le-champ  en  possession ,  ce  n'éteit  que  pour  se 
donner  le  temps  d'examiner  la  nature  du  fieÏF,  et  si  c  é- 
toit  à  lui  ou  au  pape  à  en  donner  Tinvestiture. 
j548.  Mais  Paul  III  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  raison- 
nements de  l'empereur,  il  vit  clairement  d'où  paitmt  le 
coup ,  et  résolut  de  venger  la  mort  de  son  fils.  Il  fit  en- 
tendre à  l'ambassadeur  de  Henri  II,  qu'il  avoit  auprès 
de  lui ,  qu'il  étoit  déterminé  à  se  dévouer  aux  François, 
pour  les  rappeler  en  Italie,  et  que,  si  dans  le  cours  de 
cette  entreprise  il  se  trouvoit  exposé  à  des  désagréments 
personnels ,  il  se  retireroit  en  France ,  où  il  choisiroit  vo- 
lontiers son  asile.  Le  roi  saisit  avidement  ces  ouvertures  : 
A  envoya  à  Rome  le  jeune  Charles  de  Lorraine,  nommé 
alors  le  cardinal  de  Guise ,  parceque  son  oncle  vivoit  en- 
core ,  et  le  chargea  des  pouvdirs  les  plus  étendus.  Dans 
là  ppemière  ferveur  de  la  négociation  rien  ne  parut  diffi- 
.  cile.  Le  pape  comptoit  détacher  aisément  son  petit-fils 
Octavio  de  son  beau-père ,  qui  l'avoit  si  cruellement  or- 
fensé  en  faisant  assassiner  son  père.  Si ,  au  reste ,  l  ^' 
^oux  de  Marguerite  d'Autriche  avoit  peine  à  se  décla- 
rer contre  le  père  de  isa  femme ,  il  avoit  un  frère  noname 
Horace  Famése ,  auquel  on  feroit  passer  Parme  et  Pi^" 
sance ,  en  lui  donnant ,  comme  si  les  Faméses  étoient 
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lléceissairemâlt  destioés  à  des  bâfeardes,  Diane  d'Angou^  ' 
léme  y  SUe  naturelle  du  roi  et  d'une  demoiselle  piémon* 
toise  9  qui  ayoit  pris  le  vfUe  api^s  ^es  couches»  Oa  èe  flat** 
^pit  de  faire,  accéder  à  ces  arrangements  le  duc  d'Urbin^ 
M  duc  de  Férrare ,  et  le  comte  de  La  Mirandole^  dont 
les  états  se  prolodgeoient  presque  jusqu'aux  murs  de 
Rome ,  ce  qui  mettroit  les  François  en  état  d  y  parve^ 
3ir  sans  risque,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  pape^ 
dans  le  cas  où  Charles-Quint  se  rendrdit  maître  dji  con- 
cile que  le  souverain  pontife  étoit  enfin  parvenu  à  réu- 
AÎr  à  lYente.  De  cette  ville,  où  il  étoit  ouveit  d€f)ui8 
trois  ans ,  Paul  venoit  de  le  transférer  à  Bologne  p<^ur 
le  soustraire  à  i'influence  de  Fempereur,  lequel  voùloit 
Je  faire  retourner  à  Trente ,  afin*de  complaire  aux  pro- 
testants d'Allemagne  :  autre  suj  et  d  altercation  eatrelui 
et  le  pape. 

Le  projet  formé  d'abord  de  soustraire  uniquement 
Plaisance  à  la  cupidité  de  l'empereur  s'étoit  agrandi.  Il 
régnoit  des  troubles  à  Naples.  Le  vice-roi^  Pierre  de  To- 
lède, voulant  y  établir  l'inquisition ,  avoit  irrité  le  peu- 
ple 9  qui  l'attaqua  et  le  poursuivit  jusque  dans  un  des 
châteaux ,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  metti«  en.  sû- 
reté. G'étoit,  à  ce  qu'il  paroissoit,  une  belle  ôooasion  de 
recouvrer  ce  royaume  ;  comme  Ja  colère  ^du  pape  une 
circonstance  favorable  pour  reconquérir  le  Milane^s.,  et 
chasser  peut-être  en  une  seule  campagne  l'empereur  de 
l'Italie;  Ce  projet  fut  présente  aii  conseil  de  Frasée  4  eC 
soutenu  par  la  faction  des  Guises^  que  nous  avons  viie 
une  des  quatre  dominantes  au  commencement  du  régi|e. 
Peut-^tre  cette  maison  avoit^Ue  déjà  sur  le  royaume  de 
Bïaples  des  desseins  pour  elle-même ,  comme  elle  l'a  fait 
conjecturer  ensuite;  mais^  pour  disposer  librement  dans 
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'  une  guerre  d'Italie  de  toutes  les  forces  de  l'église,  il  fat- 
loit  Taveu  des  cardinaux,  dont  plusieurs  étoient  atta- 
chés à  lempereur.  A  force  de  Wnéfices  fnoiçois  promis 
aux  cardinaux ,  le  cardinal  de  Guise  obtint  1  accession  so- 
lennelle du  consistoire  à  ses  projets.  Il  aToit  encore  un 
autre  but  dans  cette  distribution,  c'étoit  de  se  faire  un 
grand  parti,  dans  le  dessein  de  faire  élever  sur  le  trône 
pontifical,  à  la  mort  de  Paul  III ,  qui  ne  devoit  pas  tar- 
der, le  pontife  ayant  plus  de  quatre-vingts  ans ,  non  pas 
lui-même,  mais  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine,  pré- 
lat à  la  vérité  d'un  très  grand  mérite,  espérant  bien  que 
Télection  de  loncle  traceroit  le  chemin  au  nçveu. 

L'empereur  n'ignoroit  pas  ces  trames,  et  prenmtdes 
mesures  pour  les  rompre  quand  il  en  seroit  temps*  Après 
avoir  appliqué  à  son  profit  ce  qu'il  put  s'approprier  des 
dépouilles  de  Télecteur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse, 
ses  prisonniers ,  il  songeoit  sérieusement  à  se  concilier 
les  protestants  d'Allemagne.  Dans  les  lieux  où  ils  étoient 
les  plus  nombreux,  il  leur  accorda  l'exercice  public  de 
leur  religion ,  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion 
sous  lesdeux  espèces ,  j  nsqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente, 
dont  il  demandoit  instamment  la  continuation,  eût  dé- 
cidé les  points  controversés.  On  appela  son  édit  intérim, 
parcequ'il  ne  devoit  avoir  de  force  que  provisoirement. 
Cet  édit,  ouvrage  de  trois  théologiens,  dont  deux  catho- 
hques  et  un  protestant ,  avoit  été  composé  dans  la  vue 
de  Je  faire  agréer  aux  deux  partis.  A  cet  effet ,  on  avoit 
évité  avec  soin  dans  sa  rédaction  toutes  les  définitions 
rigoureuses ,  et  enveloppé  d'expressions  avouées  parles 
protestants  les  dogmes  catholiques  sur  lesquels  ii^ 
étoient  en  opposition  manifeste.  Le  pape,  auquel  il  bit 
communiqué,  le  rejeta  comme  croyance  catholique,  et 
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le  toléra  auprès  des  protestants  comme  remède  à  un  ' 
plus  grand  mal ,  et  cômâie  un  moyen  de  retour  à  la  saine 
doctrine.  Malgré  ces  précautions ,  V intérim  déplut  aux 
catholiques  et  aux  protestants;  et,  poiir  le  faire  rece- 
voir par  ces  derniers ,  l'empereur  fut  contraint  d'user 
autant  des  voies  de  la  force  que  de  celles  de  la  séduc- 
tion. Henri  I|,  dans  le  même  temps ,  tenoit  avec  les  cal- 
vinistes une  conduite  moins  politique.  Il  avoit  renou- 
velé, l'année  précédente,  lés  édits  barbares  donnés  contre 
eux  :  il  les  fit  exécuter  jusque  sous  ses  yeux  ;  et  les  bû- 
chers qui  consumèrent  une  foule  de  malheureux  en  di- 
vers quartiers  de  Paris  entrèrent  dans  l'ordonnance 
des  fêtes  qui  furent  données  l'année  suivante  à  l'occa- 
sion de  son  entrée  solennelle  et  de  celle  de  la  reine 
dans  la  capitale  ;'  cependant  il  souffrit  qu'on  mit  en  ju- 
gement ,  comme  coupables  d'excès,  les  exécuteurs  de  la 
sentence  contre  lesiiabi tan ts  de  Méri  ndol  et  de  Cabrières. 
Un  seul  des  accusés,  Guérin ,  procureur-général  au  par- 
lement d'Aix,  trouvé  d'ailleurs  coupable  d'autres  crimes, 
paya  de  sa  tête  pour  tous  les  autres ,  en  1 554*  On  croit 
que  cette  affaire  fut  entamée  et  suivie  avec  ardeur  à  l'ins- 
tigation du  duc  de  Guise  (François),  afin  de  mortifier 
le  cardinal  de  Toumon ,  qui  protégeoit  les  magistrats 
mis  en  cause  pour  un  acte  auquel  il  avoit ,  dans  le  temps , 
contribué  de  ses  conseils  et  de  son  crédit.  Quoique  son 
influence  fût  beaucoup  diminuée  auprès  du  roi,  il  por- 
toit  cependant  encore  ombrage  au  nouveau  cardinal  de 
Lorraine,  frère  du  même  duc  de  Guise,  en  sorte  que  cet 
acte  de  justice  fut  dû  à  une  intrigue  de  cour. 

Le  roi,  pour  appuyer  ses  négociations  avec  le  pape, 
passa  en  Italie  avec  quelques  troupes.  Il  y  réunit  au  do- 
maine de  la  couronne  le  marquisa^t  de  Saluces,  comme 
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"-■"~  fief  mouvant  du  Dauphiné ,  et  vacant  alors  parla  mort  de 
Gabriel ,  dernier  frère  de  Michéi-Antoine  ;  mais  la  pré- 
sence du  monarque  avança  peu  d'ailleurs  les  effets  de  la 
ligue  projetée.  Le  zélé  de  la  vengeance  s'étoit  déjà  amorti 
en  Paul  III,  et  d  autre  part,  une  révolte  qui  éclata  dans 
ce  même  temps,  en  Guienne,  força  Henri  d'y  faire  pas- 
ser  sur-le-champ  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  avec 
lui.  Il  faut  se  rappeler  que  François  I ,  en  affoiblissant 
généralement  la  taxe  sur  le  sel  dans  le  royaume ,  l'avoit 
étendue ,  comme  dédommagement  de  cette  diminution , 
sur  des  provinces  d'outre  Loire  qui  ne  la  payoient  pas  au- 
paravant. L'impôt  sur  une  denrée  que  la  nature  leur  pro- 
diguoit ,  la  sévérité  et  le  défaut  de  ménagement  dans  la 
manière  de  l'exiger,  et  le  luxe  des  percepteurs  qui  s'y 
enrichissoient.,  soulevèrent  le  peuple;  la  rébellion  éclata 
dans  l'Angoumois,  et  se  répandit  dans  les  pays  qui  l'en- 
tourent ,  dans  le  Bordelois ,  l'Agénoîs ,  le  Pcrigord ,  la 
Marche ,  le  Poitou ,  l'Aunis  et  la  Saintonge.  Elle  com- 
mença par  les  campagnes  ;  les  communes  s'armèrent  et 
se  jetèrent  sur  les  gabelem'S ,  ainsi  nommoit-on  les  offi- 
ciers du  sel.  Ces  paysans  attroupés,  commandés  par 
quelques  capitaines  aventuriers,  et  poussés  par  une  fu- 
reur aveugle,  comme  il  arrive  dans  les  guerres  civiles , 
pilloient,  brûloient,  massacroient ,  sans  distinction  d'a- 
mis ou  d'ennemis.  La  populace  des  villes  où  ils  péné- 
troient,  enflammée  du  même  fanatisme,  se  joignoit 
à  eux  et  imposoit  la  loi  aux  bourgeois  qui  n'osoient  se 
défendre.  A  Bordeaux,  qui  devint  le  principal  foyer  de 
la  sédition,  cette  populace  soulevée  repoussa  la  garni- 
son du  Château-Trompette,  sortie  pour  dissiper  les  mu- 
tins. Ils  la  forcèrent  de  rentrer  dans  ses  murs,  et  mas- 
sacrèrent le  commandant,  nommé  Tristan  de  Moneins^ 
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qui  étoit  imprudemment  sorti  pour  parlementer  avec  ■  '  ' 
eux  à  Fhôtel-de-viUe ,  sur  Tassurance  qu'ils  respecte-  '^^^' 
roient  sa  personne.  Ils  déchirèrent  son  corps ,  dont  ils 
enterrèrent  les  lambeaux  poudrés  de  sel,  en  haine  de  la 
gabelle.  Le  parlement,  jusque-là  muet  et  conhne  ipdif- 
férent ,  tenta  pour  lors  de  mettre  fin.  à  ces  violences^ 
mais  les  mutins  forcèrent  des  conseillers  à  monter  la 
garde,  et  à  paroitre  parmi  eux,  habillés  en  matelots, 
et  la  pique  à  la  main. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  d'opposer  d'abord  la 
force  à  cette  manie,  et  envoya  à  Bordeaux  des  lettres- 
patentes,  par  lesquelles  il  promettoit  aux  communes 
de  leur  faire  justice  sur  les  concussions  de^  officiers 
de  la  gabelle.  Ces  lettres  apaisèrent  la  populace,  qui 
rentra  daHs  Tordre.  Le  parlement,  dont  la  violence 
avoit  interrompu  les  foncti<ms,  les  reprit  alors,  et  con- 
damna les  séditieux,  les  uns  au  bannissement  et  aux 
galères ,  d'autres  à  la  potence  et  à  la  roue.  Un  bourgeois 
nommé  LaYergne,  convaincu  d'avoir  sonné  le  premier 
le  tocsin  pour  ameuter  la  populace,  fut  tiré  à  quatre 
chevaux. 

Pendant  ces  exécutions,  le  roi,  craignant  que  l'esprit 
de  révolte  ne  fût  pas  suffisamment  étouffé,  fit  partir 
deux  coi*ps  de  troupes ,  commandés ,  l'un  par  le  duc 
d'Âumale,  l'autre  par  le  connétable  de  Montmorency.  ' 
Le  premier  parcourut  la  Saintonge ,  le  Poitou ,  l'Aunis , 
et  les  autres  provinces  insurgées*,  et  y  remit  l'ordre  et 
le  calme  sans  grande  sévérité;  mais  Montmorency,  per^ 
sonnellement  piqué  de  la  mort  de  Moneins,  son  parent^ 
fit  sentir  à  la  ville  de  Bordeaux  les  effets  de  son  resseï»* 
liment.  Arrivé  devant  la  ville ,  une  députation  des  prin*- 
cipaux  bourgeois  vint  lui  présenter  les  clefs  et  en  mêm^ 


1548. 


4^24  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

temps  le  prier  de  ne  point  faire  entrer  à  sa  suite  les 
lansquenets,  dont  ils  craignoient  la  rapacité  et  la  vio- 
lence. «  Il  vous  appartient  bien,  répondit«il,  de  venir 
n  m^apprendre  avec  quelles  troupes  je  dois  entrer  dans 
«  Bordeaux  !  Je  ne  veux  point  de  vos  elefs  ;  en  voici 
A  d'autres ,  enmontrant  ses  canons,  qui  m'ouvriront  vos 
«  portes  ;  et  je  vous  apprendrai  à  massacrer  les  lieate- 
a  nants  du  roi.  »  Il  entra  précédé  de  ses  canons^  à  la 
tête  de  ses  bataillons,  Fépée  nue,  la  lance  en  arrêt, 
tambour  battant  et  enseignes  déployées. 

La  suite  répondit  à  ces  préliminaires  :  Montmorency 
desarma  les  habitants,  forma  un  triblmal  de  maîtres  des 
requêtes  qu'il  avoit  amenés,  et  de  quelques  conseillers 
des  parlements  d'Aix  et  de  Toulouse,  et  ordonna  d'ins- 
truire  le  procès  des  rebelles.  On' dressa  sur  la  place  de 
riiôtel-de-ville  un  grand  nombre  de  potences  et  des 
échafauds.  Cent  bourgeois  parmi  les  chefs  les  plus  ap- 
parents des  séditieux  furent  exécutés;  deux  colonels 
des  communes,  roués  vifs ,  expirèrent  sur  la  roue,  une 
couronne  de  fer  ardent  sur  lar  tête.  La  ville  entière  fut 
déclarée  atteinte  et  convaincue  du  crime  de  félonie,  et 
en  conséquence  condamnée  à  perdre  tous  ses  privilèges.. 
On  dépendit  les  cloches  et  on  abattit  des  pans  de  mur. 
Le  parlement  fut  interdit,  pour  ne  s'être  pas  opposé  au 
désordre  assez  promptement  et  avec  assez  de  vigueur: 
Le  tribui;Lal  ordonna  que  l'hôtel-de-ville  seroit  rasé  et 
qu'à  sa  place  seroit  élevée  une  chapelle,  où  on  célébre- 
roit  tous  les  jours  l'office  des  morts  pour  le  repos  de 
l'ame  de  Tristan  de  Moneins.  «  En  exécution  d'un  autre 
n  article  de  l'arrêt,  les  jurats  et  cent  vingt  notables 
«  allèrent  en  habit  de  de^il  déteiTer  avec  leurs  ongles 
«  le  corps  de  Moneins  dans  l'église  des  Carmes  »  rem-*^ 


•   V 


HENRI    II.  4^5 

•  portèrent  sur  leurs  épaules ,  d'abord  devant  Fhôtel  ■ 

«  dû  connétable 9  où  ils  se  mirent  à  genoux,  crièrent  ^^ 
«  miséricorde ,  demandèrent  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et 
«  à  la  justice /ensuite  à  la  cathédrale,  où  il  fut  inhumé 
«  dans  Tendroit  le  plus  apparent  du  chœur.  »  Les  exé- 
cutions finirent  par  la  levée  de  deux  cent  mille  livres 
pour  les  frais  de  Tarmement. 

£n  quittant  Bordeaux,  le  connétable  parcourut  la 
Guienne ,  FAngoumois ,  la  Marche ,  la  Saintonge ,  pré- 
cédé par  le  prévôt  des  maréchaux  et  par  des  archers. 
Il  traversoit  les  villes  et  les  villages,  cassoit  les  privi- 
lèges ,  faisoit  dépendre  et  briser  les  cloches ,  qu'il  en- 
voyoit  dans  les  ports  de  mer  pour  en  faire  des  canons, 
et  imposoit  des  amendes  plus  ou  moins  fortes.  Presque 
tous  les  lieux  de  son  passage  restèrent  quelque  temps 
marqués  par  des  fourches  patibulaires,  où  il  avoit  fait 
attacher  prévôtalembnt  ceux  qui  avoient  joué  quelque 
rôle  dans  la  sédition.  L'année  suivante,  la  plupart  des 
privilèges  furent  vendus  ;  quelques  uns ,  ceux  de  Bor- 
deaux entre  autres ,  furent  un  peu  diminués  ;  mais  son 
hôtél-de-ville  subsista.  La  gabelle  même  futflbolie  ou 
réduite  à  l'ancien  droit,  dit  du  quart  et  demi,  et  les 
pays  où  elle  avoit  été  imposée  s'offrirent  eux-mêmes  de 
la  racheter,  moyennant  deux  cent  mille  écus  d'or  et  le 
remboursement  des  charges  des  officiers  de  la  gabelle. 

Pendant  ces  exécutions,  la  cour  doni\oit  d^  fêtes  à 
Lyon  et  à  Saint-Germain-en-Laye,  à  l'occasion  du  ma- 
riage d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  avec 
Jeanne  d'Albret,  fille  de  Henri,  roi  de  Navarre,  et  de 
Marguerite,  sœur  de  François  I  ;  et  de  celui  de  François, 
duc  d'Aumale,  deu^  ans  après  duc  de  Guise  par  la  mort 
de  son  père,  avec  Anne  d'Est,  fille  d'Hercule II ,  duc 
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— 7—"  de  Ferrare,  et, de  Renée  de  France,  fille  àe  Louis  XII. 
Outre  que  la  sévérité  dpnt  on  avoit  usé  à  Bordeaux 
entroit  dans  le  caractère  de  Montmorency ,  elle  étoit 
peut-être  nécessaire  pour  contenir  ce  peuple»  qui  n'a- 
voit  pas  encore  perdu  tout  attachement  pour  les  Anglois, 
ces  anciens  maîtres.  On  découvrit  qu'un  des  chefs  avoit 
écrit  en  Angleterre ,  offrant  de  livrer  la  ville  de  Bor- 
deaux aux  troupes  qu'on  lui  enverroit,  et  se  faisan t- 
même  fort  de  soulever  toute  la  province.  On  sut  aussi 
que  Charles-Quint  avoit  des  émissaires  parmi  les  ré- 
voltés 9  et  qu'il  pressa  le  duc  de  Sbmmerset ,  Tun  4cs 
seize  régents  d'Angleterre  désignés  par  Henri  VIII,  et 
oncle  maternel  dû  jeune  Edouard ,  qui  lavoit  nommé 
Protecteur^  de  ne  pas  manquer  cette  occasion  de  recou- 
vrer la  Guienne,  s'engageant,  pour  lui  en  faciliter  les 
moyens  9  de  faire  une  irruption  en  Champagne^  afin 
d  y  attirer  les  forces  du  roi ,  pendant  que  les  Anglois 
descendroieint  eux-mêmes  à  Bordeaux. 

L  état  de  r4ngleterre  ne  permettoit  pas  au  protecteur 
de  s'engager  dans  cette  entreprise.  Une  minorité  aussi 
agitée  qat  celle  de  Sommerset ,  par  son  zélé  ardent  et 
persécuteur  pour  l'établissement  de  la  réforme ,  n'étoit 
pas  une  circonstance  favorable  à  une  conquête.  Il  en 
tenta  une  plus  pacifique,  qui  auroit  été  plus  avanta- 
geuse à  l'Angleterre  que  celle  de  la  Guienne»  mais  qui 
ne  lui  réussit  pas.  Depuis  long-temps  les  rois  d'Angle- 
ten*e  faisoient  des  çfjForts  pour  joindre  l'Ecosse  à  leur 
couronne ,  et  ne  faire  qu'un  seul  royaume  de  ces  deux 
états  :  il  s'en  présentoit  alors  une  belle  occasion ,  saypir^ 
de  marier  Edouard  VI  avec  Marie  Stuart.  Ils  étoîent  en- 
wr^f  le  prince  dans  l'extrême  jeunesse,  et  la  princesse 
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au  berceau  ;  mais  on  a  vu  que  dans  ce  temps  la  bizar- J"** 

rerie  de  ces  sortes  d'alliances  n*arrétoit  pas.  Le  protec* 
teur  desiroit  beaucoup  procurer  ce  trône  à  son  pupille  : 
il  fit  des  démarches  auprès  de  la  reine  régente ,  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise;  mais.,  en  même 
temps  qu'il  la  sollicitoit ,  il  essaya  de  la  forcer  en  favo-  , 

risant  des  seigneurs  mécontents  qui  vouloient  envahir 
Tautorité  et  faisoient  craindre  à  la  régente  qu'ils  ne  lui 
enlevassent  sa  puissance,  et  peut*étre  sa  fiUe.  Dans 
cette  extrémité,  plutôt  ^ue  de  çéAex  aux  insinuations 
perfides  de  son  voisin ,  elle  se  jeta  entre  les  bras  des 
François.  Henri  II  lui  envoya  des  troupes  qui  garnirent 
ses  frontières  du  côté  de  TAngleterre ,  et  les  mirent  à 
Fabri  d  une  brusque  violence  :  mais ,  pour  s'assurer 
encore  davantage  contre  toute  surprise,  la  régente  fit 
passer  sa  fille  en  France ,  sous  promesse  faite  par  Henri  1 1 
qu  elle  épouseroit  le  dauphin  Fraiiçois ,  son  fils  aine.  \ 

La  France  n'étoit  pas  en  guerre  ouverte  avec  T Angle.-  i549-5o, 
terre ,  et  le  traité  qui  promettoit  l'échange  de  Boulogne 
pmir  de  l'argent  sub^stoit  ;  mais  Henri  crut  apparem*- 
ment  sa  position  changée  par  ses  engagements  avec 
l'Ecosse  ;  et  les  troubles  qui  se  manifestèrent  alors  en 
Angleterre ,  et  qui  enlevèrent  le  pouvoir  au  duc  de  Som- 
merset ,  achevèrent  de  le  déterm*iner  à  agir  hostilement 
et  à  essayer  de  rentrer  dans  Boulogne  sans  bourse 
délier.  Il  fit  élargir  le  fort  trop  étroit  du  maréchal  de 
Biès,  y  logea  une  bonne  garnison  et  bâtit  un  autre  fort 
qui  commandoit  la  rade.  Enfin  il  vint  lui-même  avec 
une  armée  dans  le  Boulonnois ,  riiina  les  fortifications  ' 

dont  les  Anglois  avoient  couvert  ce  petit  pays ,  et  laissa 
la  ville  bloquée  pendant  l'hivj^,   persuadé  que  les 
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'  troubles  qui  agitoient  alors  la  cour  de  Londres  lui 
fourniroient  bientôt  les  moyens  de  la  recouvrer  au  prin- 
temps sans  argent  et  sans  coup  férir. 

Le  blocus  donna  lieu  à  une  négociation  qui  amena 
un  accord  définitif.  Il  y  eut  dans  le  conseil  de  France 
des  débats  sur  la  question  s'il  n'étoit  pas  plus  conve- 
nable à  la  dignité  de  la  France  d'emporter  Boulogne  de 
vive  force  que  de  Tacheter.  «  Sera-t-il  donc  dit ,  obser- 
«  voient  les  partisans  de  cet  avis,  quon  ne  sortira  ja- 
«  mais  d'une  guerre  avec  l'Angleterre  qu'avec  de  Far- 
«  gent  ?  »   Mais  on  considéra  qu'outre  la  perte  des 
hommes  et  le  risque  de. ne  pas  réussir,  les  dépenseai 
d'un  pareil  siège  seroient  plus  fortes ,  pour  emporter 
une  ville  dès-lors  ruinée  et  dénuée  de4out ,  que  l'indem- 
BÎté  que  les  Anglois  demandoient  pour  la  Uvrer  en  bon 
état  et  approvisionnée  de  munitions  de  tout  genre.  Elle 
fut,  réduite  à  quatre  cent  mille  écus  d'or,  moitié  en 
restituant  la  ville  avec  toute  l'artillerie  et  ses  munitions , 
et  moitié  un  mois  après.  On  inséra  dans  le  traité  des 
/Clauses  touchant  la  police  de  la  navigation ,  afin  d'éviter 
tout  prétexte  de  ruptare  entre  les  deux  nations  ;  et  les 
Anglois  s'engagèrent  à  laisser  la  reine  d'Ecosse  en  paix 
et  à  rendre,  moyennant  une  somme  dont  on  convien- 
droit,  quelques  villes  et  châteaux  qu'ils  tehoient  dans 
ce  pays.  On  parla  aussi  de  marier  le  jeune  Edouard 
avec  madame  Elisabeth ,  fille  aînée  du  roi ,  mais  sans 
rien  arrêter  pour  1^  mcmiènt.  Il  y  eut  cependant ,  quel-^ 
ques  mois  après ,  un  contrat  de  mariage  rédigé ,  et  pro- 
messe de  l'accomplir  quand  la  princesse  auroit  douze 
ans  ;  mais  le  prince  mourut  auparavant. 

L'empereur  fut  très  fâché  de  cet  accommodement; 
n'ayant  pu  l'empêcher,  il  en  témoigna  son  mécontente* 


^ 
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4  ment ,  et  donna  toutes  les  marques  de  mauvaise  volonté 
qu'il  put  laissa  échapper,  sans  rupture.  Marguerite, 
sa  fille ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fit ,  panr  son  ordre , 
attaquer  des  vûsseaux  François  dans  la  Manche;  par 
représailles,  le  roi  fit  arrêter  des  vaisseaux  flamands 
dans  ses  ports.  Henri  voulut  fiiire  rétablir  les  fortifica- 
tions de  Térouenne;  le  commandant  de  l'empereur 
dans  ce  canton  s  y  opposa.  Ces  petits  assauts  de  mal- 
v^Uance  ^  et  beaucoup  d'autres  sur  les  points  par  les- 
quels les  deux  puissances  se  touchoieilt,  furent  regar* 
dés  comme  les  avant-coûreurs  d'une  guerre  prochaine. 

Paulin  étoit  mort;  avec  lui  parurent  devoir  s'ense-  i55i« 
velir,  pour  ainsi  dire ,  les  négociations  entamées  à 
Home  pour  embarrasseri'empereur  :  elles  ressuscitèrent 
à  l'élection  de  Jules  III ,  Jean-Marie  del  Monte ,  que  le 
refus  du  cardinal  Poole  mit  sur  les  rangs  des  candidats. 
Le  dernier  pape  de  la  maison  Famése  ne  s'étoit  pas  fait 
scrupule  de  soustraire  du  domaine  de  l'église  les  duchés 
de  Parme  et  dé  Plaisance,  pour  en  revêtir  son  fik,  sous 
la  réserve  de  l'hommage  au  saint-siége.  Présumant ,  sur  > 
^s  derniers  jours,  que  r^npereurrespecteroit  davan- 
tage cette  propriété  sous  la  main  du  saint-siége  que 
dans  celle  de  son  petit-fils,*  qui  en  a  voit  hérité  de  son 
père ,  il  là  réunit  au  domaine  de  l'église ,  et  offrit  en  dé- 
dommagement à  Octave  Nepi  et  Gamérino.  Octave,  se 
refusant  à  cet  arrangement ,  quitta  Rome  et  tenta  la 
fidélité  du  gouvemeur.de  Parme;  n'ayant  pu  réussir  à 
le  séduire ,  il  leva  une  petite  armée ,  se  lia  avec  Gon^ 
zague ,  soupçonné  d'avoir  contribué  au  meurtre  de  .son 
père ,  et  se  constitua  en  état  de  guerre  contre  son  aïeul. 
Cette  nouvelle  inattendue  avoit  donné  le  coup  de  la 
mort  au "^ vieillard.  Jules ,  son  successeur,  avoit  fait  à 
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la  France  y  à  lempeibeur  et  aux  Faméses ,  des  promesses 
opposées ,  qu'il  lui  étoit  difficile, de  remplir  sans  mécon- 
tenter les  uns  ou  les  autres.  En  exécution  de  ses  enga- 
gements avec  les  Faméses^  il  aroit  remis  Parme  à  Oc- 
tave, mais  sans  moyens  pour  s'y  soutenir  contre  Tem- 
pereur  :  il  espéroit  le  forcer  ainsi  de  sWdénaettre  entre 
ses  mains  en  échange  de  quelque  autre  fief  de  Téglise, 
transiger  ensuite  avec  Charles-Quint  et>ea  obtenir,  soit 
ie  duché  même  pour  un  de  ses  neveux,  soit  un  équi- 
valent. Ce  désir  de  faire  passer  le  dudié  à  sa  famille 
.étoit  aiguisé  par  l'empereur,  quipromettoit  son  secours 
au  souverain  pontifie ,  se  persuadant  que  Jules ,  lui  ayant 
obligation  de  cette  acquisition,  précieuse,  n'auroitpas 
l'ingratitude  de  se  lier  avec  le  roi  de  France,  et  qn aa 
contraire  il  Taidenoit  à  fermer  pour  toujours  le  chemin 
de  ritalie  aux  François ,  à  qui  la  ville  de  Parme  pon- 
voit  fournir  un  point  d  appui  et  une  place  d'armes  iffl* 
portante.  Charles-Quint  sacrifioit  à  ses  vues  politiques 
Tintérêt  de  lepoux de  Margnerite,  sa  propre fiHe;  mais 
il  se  déficit  de  lui ,  pareeque  le  gendre  sembloit  ne  pas 
oublier  la  part  que  lempereur  paroissoit  avoir  eue  à 
l'assassinat  de  Pierre-Louis  Famése,  son  père. 

Octave  cependant  solliciteit  son  beau*père;  mais, 
loin  de  l'écouter,  CSiarles  finit  investir  la  ville  de  Parme, 
dans  le  dessein  de  s'en' emparer  par  la  famine,  sans 
être  obUgé  d'en  venir  à  la  force  ouverte.  Le  duc  se  jette 
alors  dans  les  bras  de  Henri  II ,  et  le  supplie  de  le  se- 
courir. Cette  mesure^ rompoit  toutes  celles  du  pontife, 
et  pouYoit  le  rendre  suspect  à  l'empereur.  Le  souvenir 
de  Clément  VII  l'efirayoit.  Sur4éH;hamp  il  ordonne  à 
son  vassal  de  renoncer  à  sa  nouvelle  alliance ,  et ,  sur 
son  reftis ,  il  le  déclare  déchu, de  son  fief.  Le  roi  envoie 
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une  ambassade  au  pape  y  et  le  prie  de  ne  point  trouver  "" 
mauvais  qu'il  soutienne  le  Pslrmesan ,  son  allié.  Jules 
répond  par  des  menaces  d'excommunication.  Le  roi 
fait  dire  aloi;^  plus  fermement  a»  pape  qu'il  n'aban- 
donnera pas  un  prince  opprimé ,  et  qu'il  le  défendra 
contre  tous  ;  il  avertit  en  même  temps.le  souverain  pon- 
tife que ,  comme  il  n'est  pas  de  la  prudence  qu'il-  foùr^ 
nisse  de  Fargent  à  ses  ennemis^  il  défend  que,  tant 
que  la  guerre  durera ,  on  en  fasse  passer  de  son  royaume 
en  Italie  ;  qu'A  ne  souffrira  pas  non  plus  que  les  évêque^ 
de  France  se  renflent  au  concile  que  le  pape ,  à  la  solli*» 
citation  de  lîempereur,  venoit  de  transférer  de  Bologne 
à  Trente  ;  qu'il  regarde  cette  assemblée  plutôt  comme 
tin  complot  contre  lui  que  comme  un  iNemêde  aux  maux 
de  l'église  universelle;  et  qu'au  reste,  il  prendra  j  pour 
la  sûreté  et  le  maintien  de  l'église  catholique  et  la  té^ 
formation  des  mqsurs ,  les  mesures  qu'il  jugera  néces* 
paires,  ainsi  que  las  a^roient* prises  les ^roi^*  ses  prédé- 
cesseurs en  pareilles  circonstances.  Ge3  pl'ètëstation^ 
furent  signifiées  par  l'ambassadeur  de  France  aU  pbpe 
lui-même,  et  à  l'assiçmblée  de  Trente  par  le  célèbre 
Amyot,  alors  abbé  de  Bellozape;  mais,  de  péûirque 
ces  bronilleries  ne  €ontribuas$ent  à  enhardir  les  caivi*» 
nistes  qui  se  midtiploient  en  France,  Henri II  publia 
le  iameux  édit  de  Ghâteaubriant,  qui  aggravoit  en  qua- 
rante-six articles  les  peines  portées  dans  les  édits  pré- 
cédents. Il  interdisoit  toute  requête  en  faveur  des  héré-^ 
tiques,  défendoit  de  leur  donner  retraite ,  accordoit  des 
récompenses  à  leurs  dénonciateurs ,  confisqiioit  les  biens 
de  ceux  qui  s'expatrioient,  assujettissait  tous  les  homtnes 
publics  à  produire  des  certificats  de  catholicité,  auto- 
cisoit  des  perquisitions  secrètes  sur  les  opinions  indivi-» 
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'  duelles ,  et  confirmait  enfin  rétablissement  d'un  inqui' 
siteur,  auquel  heureusement  on  ne  forma  point  de  tri« 
bunal* 

Le  pape  auroit  fort  désiré  de  détourner  ^e  lui  le  Uâm^ 
d'être  la  cause  d'une  guerre  qui  alloit  devenir  générale  ^ 
par  la  part  qu'y  prenoient  les  deux  plus  puissants  po' 
tentats  de  l'Europe.  Il  envoya  Ascagpe  de  La  Corne ,  un 
de  ses  neveux ,  prier  le  roi  de  s'abstenir  4e  s'intéresser 
si  fort  à  Octave,  son  rival.  Cette  démardie  entraîna  des 
explications  sur  le  fond  de  la  querelle.  L'empereur  et 
le  roi  voulurent  s'excuser  d'en  être  tes  fauteurs.  Des 
justifications  ils  en  vinrent  aux  accusations  dans  des 
écrits  rendus  publics.  Ils  s'y  reprocboient  réciproque* 
ment  leurs  torts  avec  la  même  aigreur  qu'en  avoient 
autrefois  témoigné  Charles-Quint  et  François  I ,  dans 
leurs  pétulants  manifestes.  On  y  vit  que  ce  n'étoit  pas 
l'intérêt  de  deux  petites  puissances  qui  leur  mettoit  les 
armes  à  la  main ,  mais  l'ambition  y  le  désir  de  s'agrandir, 
enfif  une  haine  invétérée ,  qui  alloit  de  nouveau  ensan- 
glanter l'Europe. 

Le  retour  d'Ascagne  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  les 
troupes  du  pape  se  joignirent  à  celles  de  l'empereur 
pour  réduire  Parme ,  où  quelques  François ,  à  leur  grand 
danger,  avoient  eu  l'adresse  de  s'introduire.  Pendant 
quelque  temps  les  troupes  françcâses  et  espagnoles  sV 
toient  considérées  comme  auxiUaires  seulement  des 
Faméses  et  du  pape.  Un  incident  les  établit  bientôt  en 
état  direct  d'hostilités.  A  peu  de  distance  de  Panne,  la. 
ville  de  la  Mirandole ,  en  litige  dans  la  famille  des  Pics , 
se  trou  voit  alors  en  séquestre  entré  les  mains  de  flenn^ 
qui  y  avoit  une  garnison  ;  celle-ci ,  sons  les  ordres  d'Ho- 
race Famése,  gendre  désigné  du  roi^  fit  tme  incai^'> 
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à  Bologne.  Gonzague  en  prit  occasion  de  faire  marcher  " 
un  corps  de  troupes  contre  la  Mirandole.  Mais  le  roi 
regarda  cet  acte  comme  personnellement  dirigé  contre 
lui .  et  ordonna  en  conséquence  des  représailles  sur  tpu^ 
les  doipaines  dé  Tempereur.  Ainsi  fut  allumée  cette 
guerre,  dont  les  symptômes  se  manifestoient  depuis 
long-temps.  Le  pape  n'y  prit  aucune  part  ;  les  revers 
que  ses  armes  avoient  éprouvés  depuis  l'ouverture  de 
la  campagne  ,  et  ceux  que  lui  firent  craindre  les  succès 
de  Charles  de  Cossé ,  maréchal  de  Brissac ,  en  Piémont*, 
le  déterminèrent  à  solliciter  la  paix.  Il  écrivit  directe- 
ment au  roi  pour  la  demander.  Son  légat  fut  bien  reçu  ; 
et  le  cardinal  de  Tournon ,  qui  lui  étoit  agréable  ,  fut 
chargé  de  suivre  la  négociation  à  Rome.  Pour  ménager 
Tamour-propre  du  pape ,  le  cardinal  lui  proposa  et  lui 
fit  agréer  une  trêve  de  deux  ans ,  qui  laissoit  Octave  en 
possession  provisoire  ,  et  qui  lui  donna  les  moyens  de 
s'y  maintenir. 

Quant  aux  hostilités  directes  contre  l'empereur,  elles 
furent  commencées  sur  mer  par  les  François.  Un  capi- 
taine ,  commandant  les  galères  de  France  en  l'absenca 
du  baron  de  La  Garde ,  leur  général ,  rencontra  quatre 
vaisseaux* impériaux,  les  attaqua  et  les  prit  tous  dans 
le  port  de  Villefranche,  où  ils  s'étoient  retirés.  La  Garde 
lui  avoit  laissé  le  commandement  dans  la  Méditerranée, 
pendant  qu'il  alloit  mettre  en  sûreté  le  butin  fait  sur 
des  vaisseaux  flamands  qui  revenoient  d'Espagne  ,  et 
dont  il. s'empara  sur  les  côtes  de  Normandie ,  par  une 
ruse  assez  adroite.  Ils  étoient  au  nombre  de  vingt-quatre, 
richement  charges  et  bien  armés.  Il  jugea ,  en  les  aper- 
cevant en  si  bon  état ,  qu'il  ne  seroit  pas  prudent  de 
leur  chercher  querelle.  Il  leur  envoya  dire  qu'il  trans- 

4.  aS 
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portoit  de  Flandre  en  Espagne ,  Marie ,  reine  de  Hon- 
grie ,  sœur  de  lempereur,  et  qu  ils  eussent  à  lai  foire 
le  salut  d'usage.  Us  déchargèrent  en  son  honneur  tous 
leurs  canons.  Le  baron  les  investit  avant  qu'ils  eussent 
le  temps  de  recharger,  et  en  amarin^i  quinze ,  dont  la 
cargaison  lui  valut  plus  de  quatre  cent  mille  livres. 

Ces  deux  événements  firent  imaginer  à  Tempereur 
Texpédient  de  procurer  aux  Pays-Bas  la  jM-otcction  de 
Tempire ,  en  les  incorporant  au  corps  germanique  ; 
mais  les  princes  allemands  refusèrent  Thonneur  depro^ 
téger,  qui  ne  tourneroit  qu  au  profit  du  chef,  et  qui  les 
exposeroit  à  la  nécessité  de  prendre  part  aux  querelles 
des  deux  princes ,  au  premier  coup  de  canon  qui  seroit 
tiré  entre  eux. 
552.  Ils  étoient  d*autant  moins  disposés  à  rendre  service 
à  leur  chef,  que  la  plupart  conservoient  une  profonde 
^  indiguation  de  sa  coiiKluite  à  Tégard  de  Félecteur  de 
Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse.  Après  la  victoire  de 
Muhlberg,  ceux  mêmes  qui  avoient  profité  de  leurs  dé- 
pouilles,  et  le  due  Maurice  entre  autres,  devenu  élec« 
teur  de  Saxe  par  la  bienveillance  de  l'empereur,  après 
la  destitution  de  Jean  Frédéric ,  son  cousin ,  entrcpn-' 
rent  dé  punir  le  despote ,  et  de  faire  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers.  Us  implorèrent  à  cet  effet  le  .secours 
de  la  France.  Le  roi  regarda  cette  occasion  comme  b 
plus  favoraWe  qui  pût  se  présenter  pour  embarrasser  et 

humilier  Fennemi  de  sa  famille.  Il  la  saisit  avec  enipt*^^ 
sèment ,  et  fit  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  à  mener  en  Allemagne  une  nombreuse  armée  , 
moyennant  que ,  pour  se  dédommagejj  de  ses  frais ,  " 
pour roît  occuper  les  villes  de  Cambray,  de  Metz ,  de  Toul 
et  de  Verdun ,  et  ks  garder  comme  vicaire  de  tempif^ 
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A  ce  prix  il  se  déclara  fastueusement  sur  ses  étendards,  "" 
w  défenseur  de  la  liberté  germanique  et  protecteur  des 
«  princes  captifs.  » 

Henri  chercha  de  l'argent,  premier  préparatif  néces- 
saire ,  et  développa  les  motifs  de  son  entreprise  dans 
un  lit  de  justice  qui  a  été  célèbre.  L'argent  n'étoit  pas 
aisé  à  trouver  :  pour  des  besoins  antérieurs ,  il  avoit 
déjà  été  emprunté  deux  cent  quarante  mille  livres  sur 
l'hôtel-de-ville ,  outre  un  don  gratuit  ;  d'autres  em- 
prunts furent  faits  sur  la  banque  de  Lyon  au  denier^ 
douze  ,  et  tous  les  bons  sujets  et  alliés  furent  invités  de 
concourir  à  remplir  le  trésor  royal ,  qui  leur  rendroit 
les  fonds  en  rentes  à  la  volonté  des  prêteurs  ,  rentes  as- 
signées sur  des  portions  de  domaines  ,  les  aides  et  les 
gabelles. 

Il  y  eut  aussi  des  créations  de  charges  utiles  au  fisc, 
entre  autres  celles  des  présidiaux.  Le  roi  dit,  dans  le 
préambule  de  l'édit ,  qu'il  a  été  mû  à  cet  établissement 
parceque  les  appels  deâ  sentences  des  bailliages  se  sont 
multipliés  ;  que,  ne  pouvant  être  poités  qu'au.pàrlement, 
c'est  une  ruine  pour  les  plaideurs ,  forcés  d'aller  suivre 
leurs  procès  au  loin  ;  que  ce  sera  un  avantage  inappré- 
ciable pour  le  peuple  de  trouver  auprès  de  chaque  bail- 
liage un  tribunal  sous  le  mom  de  présidial^  composé  de 
neuf  magistrats  qui  jugeront  sans  appel  les  causas  qui 
n'excéderont  point  deux  cent  cinquante  livres  de  fonds, 
ou  vingt  livres  de  rente.  Comme  ces  charges  se  vendirent, 
on  les  regarda  plutôt  comme  une  ressource  de  finances, 
que  comme  une  précaution  de  justice;  car,  disoit-on , 
est-ce  favoriser  le  peuple  que  d»  couvrir  en  quelque 
sorte  le  royaume  de  gens  de  loi ,  qui  entretiennent  l'eâ- 
prit  de  chicane  et  la  fureur  de  plaider?  Or  il  est  certain 
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•  qu'en  multipliant  les  juges  on  va  multiplier  les  avocats, 
les  procureurs  ,  les  sergents  et  une  classe  de  la  société 
déjà  trop  nombreuse  et  occupée  à  dévorer  les  autres. 
.  Au  lit  de  justice  le  roi  parla  lui-même  :  il  annonça  la 
guerre  contre  un  ennemi  envenimé ,  qu'il  comptoit  pour- 
suivre jusque  dans  le  centre  de  sa  domination ,  à  l'aide 
des  plus  puissants  princes  de  la  Germanie ,  nos  anciens 
confédérés.  «  Pendant  mon  absence,  ajouta-t-il,  je  laisse 
«  la  régence  à  la  reine  ma  compagne ,  au  dauphin  et  à 

*«  un  conseil  ;  et  la  lieutenaince-générale  de  cette  capi- 
«  taie  et  de  Tlsle-de-France  au  cardinal  de  Bourbon  (i). 
«  Je  vous  recommande  le  fait  dé  la  justice.  Si  vous  jugez 
a  à  propos  de  faire  des  représentations  sur  l'enregistre- 
<i  ment  de  me^  édits ,  vous  les  adresserez  à  la  reine  et  à 
«  son  conseil  ;  les  remontrances  seront  faites  sur-le- 
ti  champ  par*écrit.  Si  le  conseil  insiste ,  vous  n'atten- 
«  drez  pas  une  première  et  seconde  jussion ,  comme  il 
«  vous  est  arrivé  quelquefois  ;  mais  vous  enregistrerez 
«  aussitôt ,  attendu  que  nos  ^vouloirs  et  intentions  7ie  sont 
«  que  bons'^  justes  et  raisonnables.  Et  comme  entre  un  si 
A  grand  nombre  de  gens  qui  composent  notre  cour  de 
«  parlement ,  les  délibérations  pourroient  se  prolonger 
«  et  les  affaires  souffrir,  du  retardement ,  nous  établis- 
à  sons,  durant  notre  absence ,  la grand'chambre  avec 
ff  les  présidents  des  enquêtes ,  pour  décider  des  enregis- 
it  trements  et  pubUcations  d'édits ,  ordonnances  et  pro- 
«  visions,  sans  y  appeler  les  autres  chambres,  auxquelles 
«  nous  en  interdisons  la  çonnoissance. 

«  Vous  serez  soigneux  et  diligents  sur  ce  qui  concerne 

(i)  Louis  de  Bourbon,  archevêque  de  Sens,  oncle  d'Antoine,  duc 
de  Vendôme,  de  Louis,  prince  de  Gondé;  et  de  Charles,  archevêque 
de  Rouen ,- connu  aussi  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Bourljon. 

I 
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«  rhorineur  de  Dieu  et  la  conservation  de  notre  sainte  - 
«  religion,  en  mettant  à  exécution  les  édits  portés  contre 
ft  les  hérétiques  et  les  novateurs  ;  vous  aurez  sur-tou^ 
«  égard  à  ce  que  notre  peuple ,  que  nous  sommes  forcés 
«  paj^  les  circonstances  ,   et  à  notre  très  grand  regret  > 
«  d'affliger  par  une  augmentation  d'impôts ,  trouve  quel- 
«  que  soulagén^ent  dans  la  manière  dont  la  justice  sera 
«  administrée  ,  et  qu'il  demeure  exempt  des  pillages  et 
«c  des  oppressions  des  vagabonds  et  des  voleurs  de  grand 
H  chemin ,  sous  la  justice  des  prévôts  de  nos  maréchaux,^ 
«  auxquels  nous  avons  attribué  la  connoissance  de  ces 
«  sortes  de  crimes  sans  appel.  Il  n'est  pas  temps  de  dis- 
«  puter  maintenant  s'ils  dévoient  ou  ne  dévoient  pas  user 
«  de  l'autorité  que  je  leur  ai  confiée ,  p^rceque  le  peuple 
«  ne  pourroit  être  que  victime  de  ces  débats.  »  Le  con- 
nétable prit  la  parole  après  le  roi,  pour  rendre  compte 
des  motifs  de  la  guerre.  Il  commença  par  faire  un  pa^ 
ralléle  des  régnes  précédents  et  du  régne  actuel.  L'état, 
dit-il,  dépérissoit  ;  la  gendarmerie  non  payée portoit  la 
désolation  dans  lès  campagnes  ;  les  bons  officiers  ,  frus- 
trés de  leurs  pensions,  quittoieut  le  service.  Notre  al- 
liance avec  la  Suisse  alloit  expirer  ;  l'empereur  faisoit 
tous'ses  efforts  pour  nous  l'enlever  ;  -le  roi  a  renouvelé 
sestraités  avec  elle,  et  a  rendu  la  liaison  plus  intime 
que  jamais.  Beaucoup  de  nos  galères  et  de  nos  vaisseaux 
avoient  été  pris  par  les  AngJois ,  les  autres  se  détrui- 
soient  dans  nos  ports*;  les  anciens  sont  remis  en  état,  de 
nouveaux  sont  construits ,  et  neuf  cents  pièces  de  grosse 
artillerie  ont  été  fondues  pour  leur  service.  Les  places 
frontières,sont  réparées  et  munies  ;  le  Piémont,  presque 
échappé  de  nos  mains,  est  recouvré,  Boulogne  est  reprise, 
TEcôsse  assurée  pour  jamais  à  la  France,  et  la  guerre  de 
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Parme  terminée.  Tant  de  sujets  de  la  plus  légitime  dé- 
pense n  ont  point  fait  hausser  les  tailles  :  la  noblesse  a 
contribué  aux  succès  de  son  sang ,  et  le  clergé  de  ses 
dons;  mais  de  nouveaux  dangers  exigent  de  plus  grands 
efforts. 

Montmorency  rendit  compte  alors  des  tentatives  qui 
avoient  été  faites  pour  amener  la  paix  avec  Charles- 
Quint  :  «  A  quatre  ambassades  solennelles  envoyées  , 
«  dit-il ,  et  aux  plus  raisonnables  propositicms  faites  de 
«  la  part  de  la  France ,  l'empereur  n'a  répondu  que  par 
«  des  paroles  équivoques  et  par  des  protestations  vagues 
«  d'amitié  toujours  démenties  par  les  faits.  »  Il  peignit 
ensuite  Charles  bouleversant  l'Allemagne,  traînant  à  sa 
suite  rélecteur  <Je  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  nos 
alliés ,  chargés  de  fers;  dépouillant  les  villes  impériales 
de  leur  artillerie  et  de  leurs  munitions,  qu'il  faisoit  voi- 
turer  dans  l'Italie  et  les  Pays-Bas,  menaçant  le  saint-siége 
par  des  tentatives  sur  la  ville  de  Parme ,  et  les  François 
eux-mêmes  par  celles  de  Gonzague  sur  la  Mirandole. 
«  Laissez-le  achever  ses  préparatifs ,  ajouta-t-il,  et  bien- 
«  tôt  vous  le  verrez  courant  à  son  but ,  qui  est  l'empire 
«  universel ,  subjuguer  d'abord  l'Italie ,  puis  attaquer 
«  la  France  du  côté  du  Languedoc ,  avec  les  forces  es- 
«  pagnoles  ;  du  côté  de  la  Provence  et  du  Dauphiné , 
«  avec  les  troupes  qui  auront  triomphé  de  l'Italie  ;  et 
«  enfin  du  côté  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie ,  avec 
K  l'armée  rassemblée  dans  les  Pays-Bas  et  tirée  de  l'Al- 
«  lemagne  assujettie.  De  puissants  princes  de  la  Germa- 
«  nie  se  sont  adressés  au  roi  et  lui  ont  demandé  sa  pro- 
«  tectioH  :  il  est  urgent  de  les  seconder,  et  d'autres  amis 
«  secrets  qui  se  joindront  à  nous. 

«  Quant  à  la  défense  même  du  royaume^  pendant 
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«  que  le  roi  pénétrera  ea  Allemagne,  voici  nos  motifs  ~ 
«  de  sécurité  :  il  y  a  sur  la  Méditerranée  trente  à  qua- 
«  rante  galères  bien  équipées  ,  auxquelles  se  joindronit 
«  celles  du  grand-sçigneur,  qui  toutes  ensemble  do*- 
«  mineront  cette  mer,  et  tiendront  dans  de  perpétuelleis 
«  alarmes  les  côtes  de  ritalie  et  de  TEspa^ie  ;  et ,  sur 
«  rOcéan,  vingt-cinq  gros  vaisseaux,  bieîa  forts  et  bien 
«  exercés  seront  toujours  en  état  de  se  mesurer  avec 
«cent  vaisseaux  ennemis,  s'ils  paroisëoient.  Onre  à 
«  douze  mille  soldats  françois ,  la  plu|)ait  de  vieilleë 
«  bandes  ,  et  trois  mille  Suisses  ,  sont  en  Piémon*t  sous 
«  lés  ordres  du  maréchal  de  Brissac  ;  et  en  Guienne  et 
«  en  Gascogne  ,  quatre  compagnies  sont  aux  ordres  -àii 
«  roi  de  Navarre.  Toutes  les  villes  de  Bourgogne,  dé 
*  Champa^e  et  de  Picardie  ,  pourvues  de  vivres ,  dé 
«  fortes  garnisons  et  de  munitions ,  sont  en  état  d'une 
«  longue  résistance  ;  et  si  le  roi  s'éloigne ,  il  y  fera  vé- 
«  nir  six  mille  Suisses ,  et  davantï^ge  s'il  le  faut.  Voilà  , 
«  messieurs ,  ce  que  le  roi  a  foit  ;  e'est  maintenant  à 
«  vous  à  examiner  ce  que  vous  pouvez  faire  vous-mêmes 
«  pour  correspondre  aux  intentions  salutaires  de  sa  mia- 
«  jesté.  » 

Lemaitre ,  premier  président ,  assura ,  au  nom  de  sia 
compagnie ,  qu'elle  satisferoit  promptement  à  tous  les 
ordres  qui  lui  seroient  toujours  adressés:  «  Et  vous 
«  nous  trouverez ,  Sire ,  ajouta-t-il ,  vos  très  humbles  - 
«  et  très  obéissants  sujets  ,  immuables  et  perpétuels.  » 
Le  cardinal  de  Bourbon ,  témoignant  le  regret  que  la 
sainteté  de  ses  fonctions  et  que  Tavancement  de  son 
âge  ne  lui  permissent  d'autres  offrandes  que  de  l'argent 
et  des  prières ,  fit ,  au  nom  du  clergé ,  celle  d'une  somme 
de  trois  millions.  Elle  fut  répartie  sur  tous  les  clochers 
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"~  du  royaume;  et  comme  il  étoit  impossible  de  trouver 
sur-le-champ  assez  d'argeut  comptant ,  on  reçut  en 
place,  à  la  monnoie,  les  reliquaires,  les  chandeliers,  et 
autres  vases  précieux,  espèce  de  dévastation  qui  jeta  des 
germes  de  mécontentement.  La  duchesse  de  Valentinois 
et  plusieurs  grands  seigneurs  y  firent  aussi  porter  leur 
argenterie,  mais  sur  évaluation  et  promesse  de  rem- 
boursement. 

A  peine  le  roi  fut-il  parti ,  qu'il  parut  une  multitude 
de  créations  de  charges,  à  laquelle  ne  s'attendoient  pas 
les  immuables  et  perpétuels  sujets  ^  qui  avoient  fait  acte 
de  résignation  si  prompte  aux  volontés  qui  leur  seroient 
adressées.  Beaucoup  d'entre  celles-ci  portoient  atteinte 
à  la  juridiction  du  parlement:  i^  création  d'un  prési- 
.dent  et  quatre  conseillers  dans  la  cour  des  monnoies, 
rendue  souveraine  pour  le  civil  et  le  criminel;  i^  se- 
conde chambre  à  la  cour  des  aides,  deux  présidents, 
huit  conseillers ,  un  premier  huissier  et  l'accompagne- 
ment; 3°  huit  offices  de  maîtres  des  comptes,  douze 
.auditeurs  et  huit  huissiers;  4°  six  offices  daudienciera, 
•  et  un  pareil  nombre  de  contrôleurs  de  la  chancellerie, 
avec  attribution  des  mêmes  privilèges  que  les  secré- 
taires du  roi  ;  5°  un  trésorier  général  dans  chacune  des 
quatorze,  généralités  de  France;  6°  un  juge  criminel 
.dans  tous  les  tribunaux;  7®  enfin,  la  création  des  pré- 
sidiaux,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Ces  charges  s'ache- 
toient ,  et  l'argent  qui  en  provint  garnit  abondamment 
le  trésor.  Le  parlement  fit  des  remontrances,  mais  on 
ne  l'écouta  pas;  il  les  réitéra,  et  on  le  menaça  :  alors 
.  il  prit  le  parti  d'étabHr  cette  forme  pour  l'enregistre- 
ment. «  On  ouvroit  les  deux  battants  delà  salle  d'au- 
«  dience;  un  huissier  lisoit  à  haute  voix  1  edit.  Après  la 
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«  lecture,  le  pretoier  président,  sans  sortir  de  son  siège,  " 
«  sans  prendre  les  voix  ,  appeloit  le  greffier  et  disoit  : 
«  Maître  Simon  Cornu,  écrivez  sur  le  repli  de  ces  lettres: 
«  Lues  et  publiées  du  très  exprès  commandement  du  roi,  » 
Néanmoins  le  parlement  tint  ferme  contre  Tédit  dii 
rétablissement  de  la  juridiction  ecclésiastique ,  que  Tor- 
donnance  de  Villers-Cotterets,  en  iSSg,  avoit  singu- 
lièrement resserrée.  La  cour  avoit  cru  devoir  faire  bril- 
ler cet  appât  pour  exciter  en  cette  circonstance  la  gé- 
nérosité du  clergé  ;  mais  quand  elle  eut  achevé  de  tou- 
cher de  lui  les  trois  millions  auxquels  il  s'étoit  en- 
gagé ,  elle  cessa  de  persécuter  le  parlement  pour  cet 
objet  (i).  • 

(i)  Afin  de  mettre  le  lecteur  mieux  à  portée  d'apprécier  les  dons 
et  les  ressources  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  on  a  cru  qu'il 
ne  seroit  point  déplacé  d'offrir  ici  un  aperçu  des  revenus  et  des  dé- 
penses du  royaume  h  cette  époque.  On  observera  d'ailleurs  qu'alors 
la  valeur  du  marc  d'argent  étoit  à  i4  liv.  lo  sous.,  c'est-à-dire  dans 
le  rapport  de' 3  à  ii  avec  celle  d'aujourd'hui;  et  que  la  France  ne 
comptoit  point  encore  au  nombre  de  ses  provinces  le  Roussillon , 
l'Alsace,  l'Artois,  la  Flandre,  le  Hainaut,  la  Franche  -  Comté  et  la 
liorraine. 

Les  revenus  et  les  dépenses  étoient  de  deux  sortes ,  ordinaires  et 
extraordinaires.  , 

Becette  ordinaire. 

!•  Tailles. 3,889,000  îiv. 

a°  Domaines ,  aidés  et  gabelles • 3,359,000 

« 

Total  de  la  recette  ordinaire 6,i4B,ooo 

Recette  extraordinaire. 

•■                .                       .               ■  •  ■ 
•    I*  Crues  des  tailles ....  : 1,200,000 

3"  Coupes  de  bois , 200,000 

3"  Décimes  sur  le  clerçé 600,000 
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^^  Oa  pou  voit  croire  que,  préparée  avec  tant  de  soiu , 

Texpédition  contre  Tempereur  auroit  de  brillants  succès  ; 
mais  lorsque  le  roi,  arrivé  sur  les  bords  du  Rhin ,  adloit 
entrer  en  Allemagne ,  il  eut  nouvelle  que  Maurice ,  son 

4"  Parties  casuelles , 100,000 

5**  Traites  foraÎDés >  3oo,obo 

■■■■  » 

Total  de  la  recette  extraordinaire 2,^00,000 

*  Dépense  ordinaire, 

I.  Gendarmerie,  a,4oo  hommes  d'armes 1,000,000 

Mortes-payes,  commis  à  la  garde  des  places. ,  1 00,000 

Artillerie • 89,000 

Salpêtre 3o,ooo 

Fourniture  des  places  de  guerre 35,ooo 

II.  10  galères  et  1  frégate  sur  FOcéan •  124,00» 

20  galères  et  2  frégates  sur  la  Méditerranée . .  280,000 

m.  Ambassadeurs 3oo^ooo 

Pensions  des  cantons  suisses 175,000 

IV.  G^ges  de  la  maison  militaire  du  roi ,  compre* 

nant  200  gentilshommes,  ^Bo   archers,  la 

prévôté  et  les  100  Suisses 353,ooo 

Gages  de  la  maison  civile  du  roi 3oo,ooo 

Chambres  aux  deniers  du  roi 72,000 

Écuries i3i,ooo  ■ 

Vénererie  et  fauconnerie 58,ooo 

Argenterie • 24,000 

Musique i4)00o 

Menues  affaires  de  la  chambre 6,000 

Offrandes  et  aumônes 7,000 

Dons  et  menus  plaisirs ^ 100,000 

Maison  du  dauphin 100,000 

Maison  de  Madame 80,000 

V.  Gages  des  grands-officiers,  des  gouverneurs  de 
provinces  et  de  places,  des  capitaines  étran- 
gers, des  conseillers  d'état  et  officiers  de  cours 
souveraines,  des  professeurs  royaux  et  artistes.  800,000 
Poste»  et  courriers • 70,000 
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allié ,  à  la  faveur  de  la  reconnoissance  et  du  zèle  qu'il       ~" 
avoit  toujours  affectés  pour  Tempereur,  lavoit  si  bien 
endormi ,  qu'il  étoit  parvenu  jusqu'en  Souabe  à  son 
insu  ;  et  que ,  layant  encore  amusé  depuis  par  une  négo- 

VI.  GsiQt»  du  grand-conseil. • 2t,0Do 

du  parlement  de  Faris I . . .  88,000 

de  la  chambre  des  comptes 39,000 

de  la  cour  des  aides 1  lyooo 

des  généraux  des  monnoies 3,ooo 

•    dn  parlement  de  Rouen. , 4'90<'<> 

de  la  cour  des  aides J^^ogo 

du  parlement  et  chambre  dçs   comptas 

de  Bourgogne /. .  3o,ooo 

du  parlement  de  Toulouse .4^,000 

Vil.  Œuvres ,  payes,  services ,  etc «...  ^S^ooo 

Total  de'  la  dépense  ordinaire ^^356^ooo 
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Dépense  extraordinaire. 

i'  Troupes  surnuméraires,  chevau-légers,  Suisses, 

lansquenets,  aventuriers  François 3,5oo,ooo 

2°  Artillerie,  fontes 600,000 

3°  Intérêts  de  ]a  dette  publique 3Ô8,ooo 

4°  Bâtiments 35,ooo 

5"  Argenterie  et  meubles a5o,ooo 

6°  Fêtes , 200,000 

7**  Frais  de  perception ". 3oo,ooo 

Total  de  la  dépense  extraordinaire.  ..•...•  4137^9^^*^ 

RESULTAT. 

La  recette  ordinaire  et  extrtordinaire  V '•'.  8,548,000 

La  dépense  ordinaire  et  extraordinaire 8,629,000 

DÉnciT • .  *  81,000 

Garnier  au^ente  ce  déBcit  de  858,ooo  livres ,  sans  rapporter  les 
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dation ,  il  avoit  forcé  les  {][orgcs  du  Tyrol ,  dissipé  par 
la  terreur  le  concile  de  Trente,  et  pensé  surprendre 
malade  à  Inspruck  Charles-QUint ,  qui  ne  lui  avoit 
échappé  que  de  quelques  heures  et  presque  nu.  £u 
'mandant  à  Henri  cet  avantage,  les  princes  confédérés 
lui  écrivoient  que  le  fugitif  proposoit  d'entrer  en  accom- 
modement, et  ils  le  prioient  de  ne  pas  avancer  davan- 
tage. . 

Le  roi ,  sans  se  montrer  aussi  piqué  qu'il  étoit  de  ce 
que  ses  magnifiques  projets  se  trouvoient  tout-à-coup 
renversés ,  répondit  qu'il  étoit  bien  aise  de  ti'étre  pas 
obligé  de  faire*  son  voyage  plus  long  ;  que  c'étoit  pour 
lui  assez  de  gloire  et  de  joie  de  ce  que  rAllemagne 
commençoit  à  respirer  par  son-  assistance ,  et  qu'il  n'é- 
pargneroit  jamais  ni  peine  ni  dépenses  pour  la  secourir. 
Au  reste ,  il  étoit  déjà  nanti ,  et  s'étoit  emparé  autant  par 
surprise  que  par  force  des  villes  de  Metz ,  de  Toul ,  de 
Verdun ,  du  Luxembourg  et  de  diverses  places  qui  cou- 
vroient  la  frontière  :  afin  même  de  ne  laisser  rien  derrière 
lui  dont  l'ennemi  pût  s'avantager,  il  avoit  occupé  h 
Lorraine,  et  amené  à  sa  cour  le  duc  Charles,  qui  na- 


4 


articles  de  dépenses  qui  dévoient  contribuer  h.  le  former.  Il  s*accrut 
encore  du  surhaussement  de  paye  accordé  alors  an&  hommes  d'ar- 
mes, qui  jusqu'à  ce  temps  a  voient  continué  à  recevoir  la  solde  fix^e 
par  Charles  VU.  La  dépense  sur  cet  article  fut  dès-lors  ainsi  qu'il 
suit  : 

a,4oo  hommes  d'armes  ,  à  43o  liv i,o33,ooo  liv. 

3,600  archers  attachés  aux  compa(;nie8,  à  at8  "liv.        7849800 
États-majors  de  5o  çompaçuics,  ù  6,000  liv 3oo,ooo 

•    Total 2,1 16,800 

(  Garnier ,  Histoire  de  Fronce ,  t.  XXVI ,  p.  €9  ). 
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voit  que  neuf  ans,  pour  y  être  élevé  auprès  du  dauphin,  ""■ 
Il  fit  des  entrées  triomphantes  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes ,  et  pénétra  en  Alsace  jusqu'à  Strasbourg ,  qu'ib 
cîomptoit  surprendre,  ainsi  qu'il  avoit  surpris  Metz  ,  en 
demandant  un  simple  passage  ;  mais  devenus  défiants 
par  cet  exemple ,  les  habitants  firent  échouer  son  projet, 
en  résistant  ég^ement  aux  flatteries  et  aux  duretés 
du  rahroueiir  Montmorency.  Des  troupes  qu'avoit  ras- 
semblées la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays- 
-  Bas  ,  firent  en  Picardie  «t  en  Champagne  quelques  dé- 
gâts qui  ne  purent  détourner  le  roi  de  son  expédition  , 
et  elles  prirent  la  fuite  à  son  retour.  Henri  mit  les  siennes 
de  boçne  heure  en  quartier  d'hiver,  ne  voulant  pas  s'en- 
gager dans  d'autres  entreprises  qu'il  n'eût  vu  quelles 
seroient  les  conditions  de  la  paix  qui  se  traitoit  à  Passau , 
sous  la  médiation  de  Ferdinand.  On  y  convint  de  rendre 
la  liberté  aux  deux  princes  prisonniers ,  d'annuler  Vin- 
terinij  d'admettre  indiffwemmpnt  protestants  et  catho- 
liques à  la  chambre  impériale  de  Spire ,  et  de  remettre 
à  une  diète  prochaine  à  prononcjer  à  l'amiable  sur  les 
différents  de  religion. 

Le  roi  sembloit  fondé  à  penser  qu'iiyant  répondu  de 
si  bonne  grâce  à  l'appel  des  princes  de  l'empire  dans 
une  affaire  qui  ne  le  regardoit  pas  personnellement ,  il 
seroit  du  moins  question  de  lui  dans  l'accommodement  ^ 
mais  il  n'en  fut  fait  mention  que  dans  les  derniers  ar- 
ticles, et  comme,  par  une  réminiscence  assez  insultante;, 
car  on  répondit  aux  agents  qu'il  envoya  pour  avoir 
quelque  part  aux  délibérations ,  qu'il  devoit  être  étran- 
ger aux  affaires  de  l'empire  ;  et  que ,  s'il  avoit  des  plaintes 
à  produire  contre  l'empereur,  il  eût  à  les  adresser  à  l'é- 
lecteur Maurice,  qui  tâcheroit  de  les  accommoder.  Cette 
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'  indifférence  affectée  venoit  de  Charles ,  qui  ne  Touloit 
pas  laisser  à  Henri  Tavan  tage  de  pouvoir  s'immiscer  dans 
les  affaires  d'Allemagne.  Les  princes  s  en  excusèrent  au* 
près  du  roi ,  et  dirent  qu'ils  avoient  été  forcés  de  rédiger 
ainsi  le  traité  pour  sauver  Jean  Frédéric  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  dont  la  vie,  sans  cela ,  auroit  été  en  danger. 
Henri  II  se  contenta  de  cette  raison  ,  ^t  leur  remit  les 
otages  qu'ils  avoient  donnés  ,  lorsqu'il  fit  avec  eux  le 
traité  pour  entrer  sur  les  terres  de  l'empire.  Il  ajouta  à 
cette  générosité  l'offre  d'une  continuation  d'amitié,  et 
l'assurance  que  la  porte  leur  seroit  toujours  ouverte , 
quand  il  leur  plairoit  de  revenir  dans  son  alliance.  Le 
seul  Albert  de  Brandebourg ,  dit  l'Alcibiade,  cousin  issu 
de  germain  de  l'électeur  d'alors ,  et  margrave  d'Ans^ 
pa«h  ,  lequel  avoit  fait  la  guerre  en  brigand  altéré  de 
sang  et  de  pillage,  réfusa  d'accéder  à  ce  traité,  qu'on 
nomma  la  liberté  de  Passau,  et  duquel  date  en  effet  la 
pleine  liberté  des  protestants  en  Allemagne.  Albert  se 
cantonna  dans  l'électorat  de  Trêves ,  pays  catholique 
qui  offroit  ujie  pâture  à  sa  haine  et  à*  son  avidité ,  et 
s'efforça  de  faire  croire  qu'il  tenoit  cette  conduite  par 
attachement  pour  la  France,  dont  les  services  et  la  di- 
gnité avoient  été  méconnus  dans  le  traité  :  mais  la  suite 
fit  voir  qu'un  autre  motif  s'y  mêla  encore ,  et  qu'il  y  avoit 
connivence  entre  lui  et  l'empereur. 

On  ne  voyoit  que  ruse  et  tromperie  dans  ce  siècle , 
£ur-tout  en  Italie ,  où  les  succès  et  les  revers  alternatifs 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche  avoient  accoutumé 
les  princes  et  les  républiques  à  changer  continuellement 
de  parti ,  et  à  se  jouer  de  leur  parole.  Pendant  que  le 
roi  marchoit  contrie  l'Allemagne ,  et  que  l'empereui*  y 
combattoit  et  faisdit  des  traités ,  l'un  et  lautre  avoient , 
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au-delà  des  monts  ,  des  généraux  et  des  négociateurs  : - 

les  premiers  ravageoient  les  pays  et  prenoient  les  villes  ;  * 
les  autres  présentoient  des  espérances  depaix  aux  princes. 
'  opprimés  et  aux  peuples  tourmentés  ;  et  des  événements 
imprévus  amenoient  des  changements  inattendus  dans 
les  intérêts  respectifs.  Sienne ,  capitale  de  la  république 
de  ce  nom ,  étoit  disputée  par  les  Impériaux  et  les  Fran- 
çois. Hurtado  Mendosa,  général  des  premiers,  s'y  étoit 
introduit ,  partie  par  le  consentement  de  quelques  ha- 
bitants ,  partie  par  surprise.  Quand  il  s'y  vit  à-peu-près 
le  maître ,  il  bâtit  une  citadelle ,  et  se  mit  à  exercer  une 
autorité  qui  déplut  à  ceux  mêmes  qui  Tavoient  appelé. 

Dans  ce  temps ,  le  cardinal  de  Toumon  ,  ambassa- 
deur à  Venise ,  forma  une  ligue  de  plusieurs  princes 
italiens ,  rebutés  des  hauteurs  et  du  despotisme  exercé 
par  l'empereur,  depuis  qu'il  croyoit  sa  puissance  iné- 
branlable en  Allemagne.  Hercule  II  d'Est ,  duc  de  Fer- 
rare  ,  le  coiâte  de  La  Mirandole ,  les  Vénitiens  sous 
main ,  «t  plus  ouvertement  Ferdinand  de  San-Severiiio^ 
prince  de  Salerne ,  qui  se  disoit  assuré  des  mécontents, 
en  grand  nombre,  du  royaume  de  Naples ,  se  lièrent 
d'intérêts  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Les  Sieni 
nois ,  sollicités  de  se  joindre  à  eux ,  ouvrirent  l'oreille 
aux  propositions  des  négociateurs,  et  consentirent  à  re- 
cevoir des  troupes  françoises.'  Ils  ouvrirent  leurs  portes. 
Pendant  que  les  premiers  entroient  d'un  côté ,  les  Espa- 
gnols s'enfuirent  de  l'autre.  Les  Siennois  abattirent  la 
citadelle  de  Mendosa.  Les  François  les  aidèrent ,  ainsi 
que  les  autres  confédérés  ,  à  reprendre  les  places  de 
leurs  seigneuries ,  et  les  François  se  virent  encore  une 
fois  maîtres  du  centre  de  l'Italie.  Les  opérations  mili- 
t£urQ5  étoient  dirigées  par  le  maréchal  de  Brissac ,  sur* 
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nommé  le  beau  Brissac,  lequel  se  montra  aussi  bon  gé^ 
ncral  qu'aimable  cavalier.  On  a  dit  qu'il  fut  envoyé  com- 
mander au-delà  dés  monts ,  comme  dans  un  exil,  afin  de 
Téloigner  de  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  avoit  pour 
le  jeune  cavalier  des  attentions  suspectes  au  monarque. 

Le  seul  San-Severino  ne  réussit  pas  dans  son  entre- 
prise^ qui  étoit  de  faire  révolter  lis  royaume  de  Naples , 
où  le  duc  d'Albe ,  en  qualité  de  vice-roi,  commandoit 
avec  une  dureté  qui  révoltait  grands  et  petits.  Henri  II, 
occupé  des  préparatifs  de  son  expédition  d'Allemagne , 
et  ne  pouvant ,  pour  cette  raison ,  donner  personnelle- 
ment au  prince  de  Salerne  tous  les  secours  dont  il  avoit 
besoin ,  lui  procura  par  son  ambassadeur  des  espérances 
du  côté  de  l'empereur  das  Turcs. 

£n  effet ,  Dragut ,  amiral  ottoman ,  parut  devant 
Naples  avec  trois  cents  voiles ,  resta  huit  jours  à  vue , 
attendant  l'effet  des  intelligences  que  San-Severino  di- 
soit  avoir  dans  la  ville  :  mais  celui-ci,quidevoit  joindre 
les  Turcs  avec  vingt-cinq  galères  chargées  de  troupes 
fournies  par  le  roi ,  tarda  trop ,  et  rencontra  l'amiral 
turc  lorsqu'il  se  retiroit.  Les  deux  flottes  réunies  batti- 
rent le  vieux,  Doria,  qui  venoit  au  secours  du  vice-roi. 
Le  seul  fruit  que  Dragut  recueillit.de  cette  victoire  fut 
la  liberté  de  piller  inhumainement  les  côtes  de  Sicile , 
de  pénétrer  même  dans  l'île,  et  d'en  emmener  plus  de 
dix  mille  esclaves. 

L'avantage ,  quoique  incomplet,  que  le  roi  de  France 
avoit  retiré  du  soulèvement  des  princes  d'Allemagne 
contre  l'empereur,  piqua  vivement  ce  prince.  Il  crut 
devoir  chercher  à  effacer  par  quelque  exploit  éclatant 
la  honte  de  s'être  laissé  surprendre  à  Inspruck.  Aucun 
succès  ne  lui  parut  plus  propre  à  répprer  la  brèche  faite 
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à  sa  réputation  de  grand  général  et  d'habile  politique, 
que  de  reprendre  les  villes  dont  la  possession  acquise  à. 
la  France  seroit  un  monument  perpétuel  de  son  déshon- 
neur. Pour  mieux  assurer  ses  projets,  il  les  déguisa 
quelque  temps  sous  l'apparence  de  poursuivre  le  mar- 
quis d'Anspach  ,  tandis  qu'il  le  pratiquoit  lui-même  pour 
l'associer  à  ses  desseins  sur  Metz. 

Cette  ville  étoit  mal  fortifiée ,  et  commandée  par  des 
montagnes  qui  la  dominoient  ;  ses  murailles ,  sans  ter- 
rasses ,  sans  bastions ,  et  même  en  beaucoup  d'endroits 
sans  fossés ,  ne  laissoient  espérer  qu'une  foible  résis- 
tance ;  mais  elle  eut  pour  défenseur  le  célèbre  duc  de 
Guise,  François,  dont  les  historiens  se  sont  plu  à  re- 
tracer la  conduite  dans  les  plus  petits  détails,  comme 
un  exemple  digne  de  passer  à  la  postérité. 

Après  s'être  formé  une  idée  de  sa  position.  Guise  se 
JBt  un  phHi,  de  défense.  Il  rasa  quatre  faubourgs  pleins 
de  beaux  bâtiments ,  anciens  palais  des  rois  antérieurs 
à  Charlemagne  et  de  ses  descendants ,  et  couverts  d'é- 
glises qui  auroient  pu  favoriser  les  approches  de  l'en- 
nemi ;  il  apporta  à  ces  démolitions  tous  Wménagements 
qui  pouvoient  adoucir  les  regrets.  Les  corps  de  Hilde- 
garde,  épouse  de  Charlemagne,  de  Louis -le -Débon- 
naire ,  son  fils,  et  de  dix  ou  douze  autres  princes  de  ce 
noble  sang,  inhumés  dans  l'église  de  Saint  -  Amould , 
furent  levés  avec  respect  et  transportés  avec  une  pompe 
religieuse  dans  une  église  de  la  ville.  Il  traita  honora- 
blement les  moines  et  les  religieuses,  forcés  d'aban- 
donner leurs  monastères ,  et  les  logea  aussi  convena- 
blement qu'il  fut  possible ,  eux ,  leurs  meubles ,  les 
vases  Sacrés ,  et  tout  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos  d'em* 
porter. 
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'  Il  fit  un  état  des  vivres,  commanda  aux  habitants 

*     ^*    des  lieux  circonvoisins  de  voiturer  dans  la  ville  blé, 
vin ,  avoine ,  bois ,  fourrages ,  d'y  conduire  leurs  bes- 
tiaux, de  détruire  les  moulins,  maisons,  usines  de 
toute  espèce,  et  généralement  tout  ce  qui  pburroit  être 
utile  à  Tennemi.  Quand  il  eut  rassemblé  ses  provisions , 
résolu  de  ne  souffrir  de  consommateurs  que  le  nombre 
proportionné  à  ses  vivres,  il  ne  conserva  d'habitants  ia- 
utiles  aux  travaux  et  aux  fonctions  militaires  que  ceux 
qui  purent  s  assurer ,  pendant  la  durée  du  siège ,  de 
leur  subsistance  ;  les  autres  furent  congédiés  avec  dou- 
ceur, bonté,  et  Tassurance  que  leurs  maisons  et  les 
meubles  qu'elles   contenoient  seroient   surveillés  en 
leur  absence ,  de  manière  qu'ils  les  trouveroient  parfaite- 
ment conservés  à  leur  retour.  Il  ne  garda  que  soixante- 
dix  prêtres  et  douze  cents  hommes  des  métiers  néces- 
saires. Afin  d  épargner  ses  vivres  et  d'incommoder  les 
ennemis  dans  leur  marche ,  il  envoya  assez  au  loin 
sa  cavalerie  fourrager  la  campagne  sur  le  chemin  que 
l'empereur  devoit  tenir* 

Une  multitude  de  volontiaires  des  premières  maisons 
de  France  accoururent  pour  contribuer  à  la  défense 
d'une  ville  si  importante ,  dont  la  possession  étoit  comme 
un  défi  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur  ;  car  celui-ci 
avoit  juré  de  se  faire  enterrer  devant  les  murailles, 
plutôt  que  de  lever  le  siège.  A  mesure  que  ces  jeunes 
courtisans  arrivoient ,  Guise  leur  faisoit  prendre  rang 
dans  une  compagnie.  Infanterie ,  cavalerie ,  gens  d'ar- 
mes ,  chevau-légers ,  chacun  étoit  tenu  de  rester  dans 
le  corps  auquel  il  s'étoit  attaché ,  d'obéir  aux  règles  de 
disciphne  et  aux  lois  contre  le  luxe  et  le  jeu.  Défense 
de  se  permettre  des  combats  singuliers,  sous  peÎDC 
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d'avoir  le  poing  coupé ,  d'insulter  ou  de  molester  les 
habitants.  Les  coupables  decedélit  dévoient  être  chassés 
honteusement  et  sans  paye. 

L'attention  de  Guise  s'étendit  sur  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  santé  des  soldats  :  adoucissement  dan^ 
les  fonctions  pénibles  du  service,  propreté  dans  l,es hô- 
pitaux, consolations  aux  malades,  encouragement  à 
ceux  qui  les  soignoient;  et,  pour  la  salubrité  de  la  ville 
entière  ,  il  établit  des  chariots  employés  à  lever  les  im- 
mondices .Le  circuit  des  murailles  fat  partagé  entre  les 
principaux  seigneurs,  afin  que  les  travaux,  mieux  sur- 
veillés, avançassent  également;  mais  prévoyant,  mal- 
gré les  peines  qii'ilis  s'y  donnoient,  et  quoiqu'ils  tra- 
vaillassent souvent  comme  de  simples  soldats ,  que  les 
fortifil cations  ne  seroient  point  achevées  à  temps ,  Guisè 
fit  provision  de  mille  gabions,  de  deux  cents  grosseé 
poutres  j  d'un  nombre  considérable  dé  grands  pieux  et 
de  planches  j  de  quatre  mille  Sacs  à  laine ,  de  deux  mille 
muidô  propres  à  être  remplis  de  sable  ,  mantelets ,  bar- 
rières ,  palissades,  cavaliers  de  bois  pour  former  les 
embrasures  et  couvrir  leâ  arquebusiers,  instruments 
propres  à  couper  le  bois  et  fouir  la  terre ,  douze  cents 
flanibeatix  polir  lès  travaux  de  nuit,  et  jusqii'à  des  feux 
d'artifice  pour  les  signaux  d'un  côté  de  la  place  à  l'aiitré. 
C'est  avec  ces  préparatifs  et  une  garnison  dé  six  mille 
hommes  de  pied  ^  et  de  quatre  mille  chevaux  ,  sans 
(compter  la  jeutiesse  ardente  et  valeureuse  qui  vint  au 
èecoiirs  ;  que  le  duc  de  Guise  attendit  l'empereur. 

Il  parut  au  commencement  de  l'automne ,  à  la  tête 
de  cetît  mille  hommes,  ôes  troupes  délité,  la  [)rincî- 
pale  noblesse  de  ses  vastes  états  ;  ses  meilleurs  géné- 
raux ,  sept  mille  pionniers  et  cent  vingt  pièces  de  canon. 
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Outre  ces  forces,  il  falloit  compter  celles  d'Albert  de 
Brandebourg ,  ce  prétendu  ami  des  François ,  qui  n  avoit 
pas  voulu  signer  le  traité  de  Passau ,  comme  Maurice  et 
les  autres  princes  allemands.  Il  vint  avec  un  corps  de 
troupes  s*ofFrir  au  duc  de  Guise ,  et  demanda  d'être 
reçu  dans  4a  ville.  Le  gouverneur  trouva  aisément  des 
défaites  pour  s'excuser  de  ladmettre  ;  mais  il  lui  assigna 
un  cantonnement  à  proximité  des  murs.  Le  faux  auxi- 
liaire, afin  de  rendre  du  moins  à  l'empereur  le  service 
de  dégarnir  les  assiégés,  demanda  des  vivres .  Guise  les 
refusa.  Alors  craignant  de  finir  par  être  démasqué ,  et 
de  se  trouver  placé  entre  deux  feux,  Tannée  du  roi 
se  rassemblant  à  Reims ,  il  prit  le  parti  de  décamper. 
On  le  fit  suivre  et  observer  par  un  détachement;  mais 
Claude ,  duc  d'Aumale ,  frère  du  duc  de  Guise ,  qui  le 
commandoit ,  ne  s'étant  pas  tenu  suffisamment  sur  ses 
gardes ,  fut  surpris,  battu  et  fait  prisonnier  par  Albert , 
qui  se  retira  dès-lors  dans  Tarmée  de  l'empereur ,  et 
auquel  on  assigna  un  poste  important  dans  les  dispo- 
sitions pour  le  siège. 

Les  exploits  de  cette  armée  ne  furent  pas  en  pro- 
portion de  ce  que  Charles-Quint  s  etoit  promis.  La  ca- 
nonnade fiit  très  vive,  les  mines  firent  de  larges  ouver- 
tures ;  mais  on  ne  vit  de  la  part  des  assiégeants  aucuns 
de  ces  actes  d  audace  qui  préparent  et  amènent  le 
succès ,  au  lieu  que  les  assiégés  firent  des  sorties  con- 
tinuelles et  portèrent  souvent  l'alarme  dans  le  camp 
ennemi.  L'empereur  commanda  un  assaut  et  ne  fut 
point  obéi.  La  certitude  de  rencontrer  derrière  les  ruines 
de  nouvelles  défenses  et  de  nouveaux  fossés  pleins  d'a^ 
tifices ,  d'où  ne  ressortiroit  aucun  de  ceux  qui  osei'oient 
y  descendre ,  glaça  les  courages  ;  les  mauvais  temps 
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survinrent;  des  pluies  abondantes  détrem|>èrent  la  terre.  ' 
Les  soldats  ne  marchoient  que  dans  une  boue  tenace 
ou  délayée  ;  à  peine  trouvoientrils  un  endroit  sec  pour 
se  reposer.  Des  froids  prématurés  se  firent  sentir  :  on 
manquoit  de  fourrages  et  de  vivres.  Ces  fléaux  réunis 
engendrèrent  des  maladies.  Malgré  son  serment ,  Fem- 
pereur  honteux  fit  lever  le  siège  dans  les  premiers  jours 
dèjanvier  :  on  croit  qu*il  y  perdit  quarante  mille  hommes. 

Gomme  le  roi  approchoit ,  les  ennemis  décampèrent 
la  nuit,  laissant  leurs  tentes  dressées,  leurs  armes  et 
leurs  équipages  à  labandon  ;  ils  enfouirent  leur  artille- 
rie. Le  duc  de  Ne  vers ,  François  de  Cléves,  qui  com- 
mandoit  un  corps  d'armée  d'observation ,  se  mit  à  leur 
poursuite  ;  la  garnison  sortit  aussi  pour  troubler  leur 
retraite  ;  mais  la  fureur  des  François  ëe  tourna jen  com- 
passion quand  ils  virent  le  triste  état  de  ces  malheureux 
soldats.  lis  alloient  chancelants  d'inanition ,  transis  de 
froid;  plusieurs  en  perdirent  les  membres.  Les  haies 
derrière  lesquelles  ils  cherchoiept  des  abris  en  étoient 
remplies.  On  en  trouva  se  traînant  exténués ,  ou  luttant 
couchés  contre  les  oiseaux  de  proie  et  les  chiens  qui  les 
dévoroient  tout  vivants.  Charles  de  Bourbon ,  prince  de 
La  Roche-sur-Yon ,  frère  puîné  du  duc  de  Montpensier , 
et  neveu ,  par  sa  mère,  du  fameux  connétable,  pour- 
suivoit  un  corps  de  cavalerie  espagnole  qu'il  auroit  ai- 
sément défait.  Près  d'être  atteint ,  le  capitaine  espagnol 
se  retourne  et  lui  dit  :  «  Brave  François ,  si  vous  com- 
H  battez  pour  la  gloire,  cherchez  une  autre  occasion; 
«  aujourd'hui  vous  égorgeriez  des  hommes  hors  d*état 
«  de  vous  résister  et  trop  foibles  pour  prendre  la  fuite.  » 
Le  généreux  François  le  laissa  aller. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  le  duc  de  Guise 
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peut  encore  servir  de  modèle.  Il  recueillit  charitable- 
ment les  malades  laissés  dans  le  camp  ;  il  les  fit  trans- 
porter dans  la  ville ,  soigner  et  panser  dans  les  hôpi- 
taux. A  mesure  qu'ils  guérissoient,  il  leur  donnoit  de 
l'argent  pour  gagner  leur  pays,  et  envoya  offrir  au  duc 
d'Albe  des  bateaux  pour  transporter  à  Thionville  ceux 
qu'il  trainoit  douloureusement  à  sa  suite. 

Cette  conduite  contrastoit  singulièrement  avec  celle 
d  une  armée  que  la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  envoya  en  Picardie  pendant  le  siège  de  Metz, 
avant  que  le  roi  eût  rassemblé  la  sienne  ;  elle  y  commit 
des  cruautés  horribles,  brûla  les  villes  de  Noyon ,  Nesle, 
Chauni,  Roie,  et,  dit- on,  plusse  sept  cents  villages. 
Par  ordre  exprçs.  de  cette  princesse ,  et  pour  faire  un 
affront  personnel  au  roi,  on  renversa  de  fond  en  comble 
le  beau  château  de  Folcmbrai ,  que  François  I ,  son 
père,  ayoit  fait  bâtir.  Enlise  plusieurs  traits  de  bar- 
barie, on  raconte  celui-ci.  Un  soldat  des  environs  de 
Boie,  engagé  très  jeune  dans  les  troupes  flamandes ,  se 
trouvant  près  du  lieu  de  sa  naissance,  se  détache  de 
sa  troupe  pour  aller  le  visiter.  En  arrivant  il  voit  Téglise 
en  feu,  remplie  de  quatre  cents  femmes,  qui  poussoient 
des  hurlements  affreux  ;  il  prend  une  liache  et  rompt 
la  porte.  Entre  les  premières  qui  en  sortoient  à  demi 
brûlées ,  il  reconnoit  sa  mère ,  qui  se  jette  dans  ses  bras. 
Le  capitaine  de  la.  troupe  incendiaire,  enragé  de  voir 
ces  malheureuses,  mises  en  liberté  contre  ses  ordres , 
fait  repousser  la  mère,  le  fils,  et  toutes  les  femmes 
qu  on  put  ressaisir  ^  dans  Téglise ,  qui  fut  consumée. 
Ces  cruautés  n'aboutirent  qu'à  prendre  la  ville  de  Hes- 
din ,  que  le  roi  reprit  pendant  le  siège  de  Metz  ,  et  qui 
fut  encore  reprise  par  l'empereur,  après  qu'il  se  fat 
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rendu  maître  de  Térouenne.  A  ce  siège  de  Hesdin , 
Henri  perdit  Horace  Famèse ,  duc  de  Castre ,  son  gendre, 
auquel  il  étoit  tendrement  attaché.  Il  n  y  avoit  qu  un 
mois  qu'il  avoit  épousé  Diane  d'Angouléme  ou  de  France , 
fille  naturelle  de  Henri  et  de  Philippe  Duc ,  demoiselle 
ptémontoise. 

Térouenne ,  située  entre  Arras  et  Toumay,  et  occu-     1552. 
pée  par  les  François ,  étoit  toujours  munie  d'une  nom- 
breuse garnison,  qui,  à  la  première  apparence  de  guerre, 
se  jetoit  sur  TArtois  et  le  Toumaisis ,  et  portoit  la  dé- 
solation dans  les  territoires  environnants  ;  de  sorte  que 
les  habitants  de  ces  lieux  desiroient  fortement  la  des- 
truction de  cette  incommode  forteresse.  L'empereur 
l'assiégea  en  personne ,  la  prit  et  Fabandonna  à  leur 
discrétion.  Us  accoururent  en  foule ,  et  la  démolirent  en 
huit  jours.  Elle  avoit  déjà  été  ruinée  sous  JPrançois  I  ; 
mais  cette  fois  il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre ,  et  à 
peine  reconnolt-on  l'endroit  où  elle  a  existé.  François 
de  Montmorency ,  fils  aine  du  connétable ,  y  comman- 
doit  avec  le  vieux  d'Essé-Montalembert ,  qui  avoit  été 
retenu  dans  l'inaction  depuis  son  retour  d'Ecosse.  Quoi- 
que malade  de  la  jaunisse  lorsqu'on  jeta  les  yeux  sur 
lui  ^  pour  la  défense  de  Térouenne ,  il  pouvoit  à  peine 
contenir  sa  joie  de  la  perspective  de  ne  pas  mourir  dans 
son  lit.  Le  roi  lui  ayant  témoigné  la  peine  qu'il  éprou- 
voit  de  son  état  de  langueur  :  «  Sire,  lui  répond- il, 
«  quand  on  vous  annoncera  la  prise  de  Térouenne, 
u  assurez  hardiment  que  d'Essé  est  guéri  de  la  jau» 
«  nisse.  »  Il  périt  en  effet  dans  un  assaut  où  l'ennemi 
fut  repoussé.  A  défaut  d'outils  pour  réparer  les  brèches , 
il  fallut  capituler;  mais  la  garnison  ayant  été  surprise 
pendant  qu'on  parlementoit,  une  partie  fut  massacrée 
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parles  Flamands.  Les  Espagnols ,  par  souvenir  de  Mets , 
en  sauvèrent  tout  ce  qu'ils  purent.  Montmorency  de- 
meura prisonnier. 

Henri  II  avoit  une  belle  armée  qui  auroit  pu  s'opposer 
aux  ravages  de  Tennemi.  Mais  le  connétable  espéroit  le 
mettre  en  possession  de  Cambray ,  que  les  alliés  d'Alle- 
magne avaient  consenti  à  lui  laisser  occuper  coname 
vicaire  de  t empire.  Un  délai  de  deux  jours ,  que  les*  ma- 
gistrats demandèrent  pour  disposer  les  esprits  à  le  re- 
cevoir suivant  sa  demande ,  fut  employé  par  eux  à  pré- 
venir Témpereur ,  qui  leur  fit  passer  des  secours^.  La  sai- 
son étant  trop  avancée  pour  tenter  un  siège ,  le  rbi  passa 
outre  et  s'approcha  jusqu'à  deuxlieues  de  Valenciennes, 
où  les  ennemis  commandés  par  Emmanuel  Philibert , 
duc  de  Savoie ,  étoient  campés ,  et  il  leur  présenta  la 
bataille.  L'empereur  avoit  déclaré  vouloir  s'y  trouver. 
Mais  c'étoit  une  ruse  pour  amener  les  François  d'un 
côté  où  il  n'avoit  rien  à  craindre  ;  il  se  retira  quand  ils 
furent  arrivé^.  Le  roi  ne  le  suivit  pas ,  et  tous  deux  mirent 
leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver. 

La  Corse  n'étoit  pas  encore  entrée  dans  les  débats 
(les  deux  princes;  l'empereur,  devenu  tout-puissant  à 
Cènes,  depuis  la  révolution  deDoria,  Favoit  soustraite 
à  la  domination  françoise.  Henri  II ,  la  jugeant  utile 
pour  faire  passer  au  Milanez ,  par  la  Toscane ,  les  se- 
cours nécessaires  à  alimenter  la  guerre  d'Italie,  résolut 
de  s'en  emparer  à  l'aide  d'un  parti  qui  avoit  toujours 
supporté  avec  impatience  le  joug  des  Génois ,  et  à  la 
tête  duquel  étoit  San-Pietrô-d'Ornano.  Il  appela  à  cette 
expédition  l'amiral  Dragut  qui  parcouroit  la  Méditer- 
ranée avec  quatre-vingts  galères  ottomanes ,  auxquelles 
se  joignirent  vingt-cinq  françoises.  Celui-ci ,  après  avoir 
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ravagé  les  côtes  de  laCalabre.,  se  jeta  sur  laGorse ,  aida 
les  François ,  commandés  par  Paul  de  La  Barthe  sieur 
de  Thermes,  à  en  conquérir  une  partie,  puis  se  retira 
chargé  de  butin ,  non  sans  soupçon  de  s'être  laissé  éloi* 
gner  dfe  ces  parages- par  l'argent  des  Génois.  Gharles- 
Quint  envoya  à  Doria  dix  mille  hommes,  qui  firent 
rentrer  des  villes  corses  sons  la  domination  génoise.  Les 
François  en  reprirent  d^autres ,  et  la  guerre  s'établit 
dans  cette  île,  qui  devint ,  et  fut  pendant  plusieurs  an* 
nées ,  une  arène  commune  entre  les  denx  puissances 
belligérantes.  Brissac ,  dans  le  Piémont ,  profita  de  cette 
diversion  :  il  envoya  des  partis  jusqu'aux  portes  de 
Gênes ,  surprit  Verceil ,  et  s'y  empara  d()s  riches  meubles 
du  palais  ducal,  derniers  restes  de  l'opulence  du  mal- 
heureux duc  de  Savoie,  Charles,  qui  mourat  cette  an- 
^  née ,  et  dont  le  fils ,  Emmanuel  Philibert,  commandoit 
l'armée  impériale  dans  les  Pays-Bas.  Le  marédial  de 
Brissac  s'immortalisa  dans  ces  campagnes  d'Italie^ 
moins  encore  par  les  succès  qu'il  obtint ,  que  par  la 
discipline  exacte  qu'il  fit  garder  à  ses  soldats.  Par  ses 
seins  la  gueiTe  changea  de  caractère .  et  le  noble  exem^ 
pie  donné  par  son  armée  gagnant  celle  de  Tennemi ,  il 
en  résulta  une  émulation  de  procédés  généreux  entre 
elles,  et  d'égards  pour  les  habitants,  lesquels  purent 
demeurer  étrangers  désormais  aux  querelles  qui  ensan- 
glantoient  leur  pays. 

Il  se  passoit  en  Angleterre  des  événements  dont 
Henri  If  pouvoit  craindre  les  suites^  Edouard  VI  mou- 
rut sans  avoir  été  marié.  Sa  sœurlainée,  Marie,  fille  de 
la  reine  Catherine  d'Aragon ,  la  première  femme  di- 
vorcée de  Henri  VIII ,  fut  élevée  sur  le  trône  de  son 
frère.  EUe  étoit  âgée  de  treate4iuit  ans  passés  >  peu  agréa- 
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ble  de  figure,  dun  caractère  dur  et  farcHicbe  :  elle 
exerça  pour  rétablir  la  religion  catholique  toutes  le$ 
cruautés  atroces  que  son  père  avoit  employées  pour  la 
détruire. 
1554.        Proche  parente  de  Charles -Quint,  elle  désira  faire 
avec  lui  une  alliance  plus  étroite,  et  donna  sa  main  à 
Philippe ,  son  unique  fils ,  neveu  de  Marie  à  la  mode 
de  Bretagne ,  moins  âgé  qu'elle  de  onze  ans ,  et  déjà 
veuf  d  une  princesse  de  Portugal ,  dont  il  avoit  eu  Tin- 
fortuné  don  Carlos.  Mais  Tempereur  n'obtint  pas  de  ce 
mariage  les  avantages  qu'il  en  espéroit  et  que  le  roi  de 
France  en  craignoit.  Les  Anglois  reçurent  froidement 
le  mari  de  la  reine ,  ne  lui  laissèrent  aucune  autorité 
dans  le  gouvernement,  et  lui  imposèrent  la  condition, 
s'il  avoit  des  enfants ,  de  ne  pouvoir  ni  les  transporter 
hors  de  TAngleterre ,  ni  rompre  la  paix  entre  eux  et  les 
Francis ,  ni  employer  les  troupes  angloises  dans  des 
querelles  à  eux  étrangères,  par  où  Ton  indiquoit  celle 
qui  subsistoit  toujours  entre  Tempereur  et  la  France. 
Les  seigneurs  anglois  auroient  fort  désiré  que  leur 
'        reine  s'unit  plutôt  au  cardinal  Poole,  petit-fils,  par  sa 
mère ,  du  duc  de  Clarence ,  frère  d'Edouard  IV ,  pre- 
mier roi  de  la  maison  d'Yorck ;  mais  la  brigue  de  lem- 
pereur  l'emporta.  Le  prélat  fut  envoyé  légat  en  Angle- 
terre, pour  aider  la  reine  dans  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique.  Il  étoit  d'un  caractère  doux,  et  re- 
prima souvent ,  par  ses  conseils  et  ses  insinuations ,  les 
violences  de  sa  parente.  Pendant  son  voyage  de  Rom^ 
en  Angleterre,  il  entreprit  de  faire  la  paix  entre  Charles 
et  Henri.  Il  les  vit  tous  deux ,  et  en  tira  parole  qu'ils  se 
prêteroient  à  un  accommodement,  et  conviendroient 
d'une  trêve ,  en  attendant  la  paix.  Ces  espérances  coin- 
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Lièrent  les  peuples  de  joie;  par -tout  où  il  passa  en 
France ,  la  foule  se  pressoit  sur  soi^  chemin,  on  le  jon- 
choit  de  fleurs  et  on  combloit  le  prélat  de  bénédictions; 
mai^  il  s'en  falloit  beaucoup  que  les  malheureux  fussent 
à  la  fin  de  leurs  maux,  et  jamais  il  nV  a  eu  une  guerre 
plus  cruelle  que  celle  qui  suivit  ce  flatteur  espoir.  Le 
roi  y  préluda  par  une  nouvelle  création  d'offices  pour 
faire  des  fonds ,  et  notamment  par  la  création  du  par* 
lemcnt  de  Bretagne,  ce  qui  diminua  d'autant  le  ressort 
de  celui  de  Paris. 

Le  roi  crut  s'apercevoir  que  l'empereur  ne  paroissoit 
vouloir  se  prêter  à  une  trêve  que  pour  reprendre  ha- 
leine ,  établir ,  s'il  pouvoit ,  le  crédit  de  son  fils  en  An- 
gleterre, et  avec  les  troupes  qu'il  tireroit  de  ce  royaume, 
jointes  à  celles  de  TAllemagne  et  des  Pays-Bas,  faire 
contre  la  France  un  effort  général  de  plusieurs  côtés  à-la- 
fois.  Pi3ur  le  prévenir,  Henri  II  mit  sur  pied  trois  corps 
d'armées,  destinés  chacun  à  différentes  expéditions. 
L'un,  sous  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon,  entra  dans 
l'Artois,  ravagea  et  brûla  les  campagnes;  l'autre ,  sous 
le  connétable ,  fit  mine  d'assiéger  Avesne ,  pour  détour- 
ner l'attention  de  l'ennemi  d'un  autre  objet  qu'il  avoit 
en  vue;  le  troisième,  sous  le  duc  de  Nevers,  pénétra 
dans  les  Ardennes,  pays  sauvage,  couvert  de  vieilles 
forêts  qui  receloient  des  châteaux  forts,  où  les  ennemis 
s'étoient  cantonnés ,  et  d'où  ils  pouvoient  faire  des  irrup- 
tions sur  la  Champagne  :  il  les  en  chassa,  détruisit  une 
partie  des  forteresses, ;nit  garnison  dans  les  autres ,  et 
vint  rejoindre  le  connétable,  qui,  quittant  Avesne,  s^é- 
toit  porté  rapidement  sur  Mariembourg,  bâtie  par  la 
gouvernante,  et  s'en  étoit  emparé  en  trois  jours  d'une 
attaque  très  vive. 
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Henri  H  vint  alors  lui-même  à  l'armée,  fortifia  sa 
nouvelle  conquête ,  et  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Bocroy,  pour  y  faciliter  les  convois,  en  même  temps 
que  l'empereur  fondoit  lui-même  Philippeville  et  Cuar- 
lemont,  comme  points  d'observation.  Le  roi  prit  en- 
suite Bouvines  et  Dinant  :  tous  les  habitants  de  la  pre- 
niière  ville  furent  passés  au  fil  de  Tépée  ^  pour  avoir 
oâé ,  sans  aucune  défense ,  fermer  leurs  portes  à  une 
armée  royale;  et  ceux  de  la  seconde  éprouvèrent  le 
même  sort ,  pour  s'être  laissé  surprendre  pendant  qu'on 
ftiisoit  la  capitulation.  Bavay,  ville  antique ,  fut  aussi 
iniinée.  La  colère  du  roi  s'étendit  sur  le  Hainaut ,  qu'il 
ravagea  impitoyablement^  comme  étant,  du  gouverne- 
ment de  la  reine  de  Hongrie,  la  partie  qu'elle  affection- 
noit  le  plus»  En  vengeance  de  la  destruction  de  Folem- 
brai,  il  brûla  Mariemont,  maison  de  plaisance  de  cette 
princesse,  ainsi  que  la  ville  de  Bains  et  le  magnifique 
palais  qu'elle  y  avoit  falt'bâtir^orné  de  peintures,  vases 
et  statues  antiques,  qui  furent  dispersés,  et  dont  le 
vainqueur  profita  peu.  Ses  propres  dévastations  le  for- 
cèrent à  abandonner  des  contrées  qui  ne  pouvoient  plus 
le  nourrir. 

Henri  fit  donc  retraite  sur  le  comté  de*  Boulogne,  et 
intestit  sur  la  frontière  le  château^  de  Renti ,  dont  le 
voisinage  incommodoit  la  capitale  du  comté.  Charles  ne 
poiivôit  le  laisser  prendre  sans  s'exposer  à  perdre  tout 
r Artois.  Il  y  eut  sous  le  château  de  cette  forteresse  un 
rnde  coâdbiat,  dùiit  le  duc  de  Gmsfe  eiit  tout  l'honneur 
sou«  le  rapport  des  dispositions,  etGolfgny  etTavanneS, 
sëUs  celui  de  la  bravoure.  Les  François  s'attribuèrent 
la  victoire,  parceqn'ils  restèrent  maîtres  du  champ u© 
bataille;  mais  l'empereur,  repoussé  et  non  défait,  se 
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posta  si  avantageusement  que  le  roi  u^osa  1  attaquer.  —— 
Renti  ne  fut  pas  pris;  les  deux  chefs  quittèrent  leur     i^54- 
armée ,  et  la  laissèrent  à  leurs  lieutenants ,  qui  cooti- 
nuèrent  à  faire  une  guerre  de  ruine  et  de  désolation. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  commandoit  celle  de  l'empe- 
reur, s  avança  jusqu'à  labbaye  de  Corbie,  près  d'Amiens, 
d'où  l'on  voyoit ,  à  travers  les  tourbillons  de  fumée,  les 
flammes  qui  dévoroie^t  le  pays  qu'il  occupoit.  Le  duc 
de  Vendôme ,  Antoine  de  Bourbon ,  l'empêcha  de  passer 
la  Somme.  Le  roi  avoit  jugé  à  propos  de  donner  à 
ce  prince  le  commandement  de  son  armée ,  pour  ne  le 
point  laisser  au  connétable  de  Montmorency  ou  au  duc 
de  Guise ,  dont  la  jalousie  éclata  au  sujet  du  combat 
de  Renti.  Ils  s'ét oient  trouvés  d'avis  contraire  dans  le 
conseil  qui  le  précéda,  et  réciproquement  ils  s'accusoient 
du  peu  de  succès  de  cette  bataille ,  qui  auroit  dû  être 
déci3ive.  Comme  le  monarque  ne  vouloit  pas  favoriser 
l'un  au  préjudice  de  l'autre,  il  les  ramena  tous  deux 
avec  lui ,  et  restreignit  si  fort  les  pouvoirs  de  Vendôme , 
qu'il  fut  obligé  de  s^en  tenir  à  une  honteuse  défensive. 
L'alternative  des   succès  et  des  revers  en  I^lie  y 
rendoit  aussi  l'issue  de  la  guerre  incertaine.  Cosme  de 
Médicis ,  chef  de  la  branche  cadette  de  sa  maison ,  qui 
ne  comptoit  plus  que  la  reine  de  France  dans  la  branche 
aînée,  chef  aussi  de  la  république  de  Florence,  mais 
non  pas  encore  souverain ,  attaché  à  l'empereur  dont 
il  espéroit  la  qualité  de  grand-duc,  joignoit  ses  ,tro|ip.eç 
^ux  troupes  impériales  qui  mepaçoient  l'indépendance 
de  Sienne.  Henri  avoit  envoyé  Paul  de  Thermes ,  qu'il 
opposa  à  Garcias  de  Toléd^ ,  fils  du  yic^-rpi  4^  l^îaples. 
La  diversion  du  corsaire  Dragut  força  Tolède  de  se 
retirer  à  Naples.  Cosme  se  retira.  Ce  fut  alors  que  de 
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"~~"~  Thermes ,  qui  né  vit  plus  rien  à  faire ,  passa  en  Corse. 
^*    Mais  Cosme ,  se  ravisant  bientôt ,  entreprit  de  pour- 
suivre seul  lexpédition ,  et  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
Medichino  ou  Medequin,  marquis  de  MarignaD,  Mi- 
lanois,  qui  se  prétendoit  parent  des  Médicis.  Le  roi 
donna  le  commandement  des  siennes  à  Pierre  Strozzi, 
parent  de  la  reine ,  d'une  famille  ennemie  des  Médicis , 
et  dont  le  père  s'étoit  tué  dans  la  prison  de  Florence , 
après  trois  jours  de  torture  éprouvée  par  Tordre  de  son 
rival.  Ces  deux  adversaires  se  firent  la  guerre  à  outrance. 
En  vain  le  marquis  tenta  de  surprendre  Sienne  que  les 
François  occupoient ,  mais  où  ils  étoient  bloques  par 
les  châteaux  aii  pouvoir  des  impériaux  qui  environ- 
noiént  la  ville  ;  il  fut  repoussé ,  mais  il  tarda  peu  à 
prendre  sa  revanche.  Strozzi  manquant  de  vivres  cher- 
cha son  rival  pour  lui  enlever  par  une  bataille  décisive 
Tavantage  qu'il  avoit  à  cet  égard  sur  lui.  Les  deux  gé- 
néraux se  rencontrèrent  près  de  Marciano  ;  le  marquis 
eut  le  talent  de  se  refuser  à  un  engagement.  Strozzi , 
de  plus  en  plus  pressé  par  le  besoin ,  fut  obligé  de  dé- 
camper: il  le  fit  en  plein  jour,  par  bravade  et  dans 
l'espérance  d'attirer  l'ennemi  dans  un  terrain  où  il  pour- 
roit  le  prendre  à  son  avantage.   Marignan  en  effet  le 
poursuivit  ;  mais ,  coiitre  l'espérance  du  général  sien- 
nois,  il  mit  le  désordre  dans  son  armée.  Strozzi ,  déjà 
dangereusement  blessé,  trahi  ou  mal  secondé ,  et  fuyant 
porté  sur  un  brancard,  rallia  néanmoins  ses  troupes, 
et,  quoiqu'il  eût  perdu  la  moitié  de  son  armée,  il  ne 
laissa  pas  d'empêcher  le  marquis  de  tirer  tout  le  profit 
qu'il  devoit  attendre  de  sa  victoire.  En  mémoire  de  ce 
succès ,  obtenu  le  n  août ,  jour  de  Saint-Etienne ,  pape 
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et  martyr,  Cosme  institua  un  ordre  du  nom  de  Saint- 
Étienne. 

Sienne,  cependant  vivement  incommodée  parla  garni- 
son des  forts. qui  Tenvironnoient,  se  vit  encore  pressée 
par  l'armée  victorieuse.  Montiuc,  envoyé  pour  secon- 
der Strozzi ,  s'y  étoit  enfermé  ;  mais  il  fut  alors  attaqué 
d'une  maladie  qui  l'empêchoit  de  donner  des  ordres  et 
de  veiller  à  la  sûreté  de  la  place.  Strozzi,  à  peine  guéri , 
s'y  jette  à  la  tète  de  six  cents  hommes  dont  il  perd  la 
moitié ,  courant  lui*méme  leplus  grand  risque.  Montiuc 
se  rétablit.  Strbzzi  sort,  se  remet  à  battre  la  campagne 
afin  d'intercepter  les  vivres  aux  assiégeants ,  comme 
ceux-ci  lés  interceptoient  aux  assiégés. 

Les  Siennois ,  après  huit  mois  de  siège ,  se  lassèrent  i555. 
les  premiers,  et,  réduits  par  la  famine  aux  dernières 
extrémités,  ils  offrirent  de  se  rendre  par  capitulation. 
Montiuc ,  n^étant  qu'auxiliaire ,  les  laissa  agir  et  ne  se 
mêla  pas  de  la  négociation.  Cependant  il  y  avoit  dans 
Sienne  beaucoup  de  bannis  de  Florence ,  que  les  Sien- 
nois avoient  reçus  et  considérés  parcequ'ils  leur  étoient 
utiles.  Montiuc  découvre  qu'en  traitant  ils  s'embarras*» 
soient  peu  du  sort  de  ces  malheureux ,  et  qu'ils  les 
alloient  abandonner  à  la  fureur  des  Florentins ,  leurs 
compatriotes:  Le  général  françois  déclare  qu'il  ne  souf- 
frira pas  de  composition  que  les  bannis  n'y  soient  com-« 
pris,  et  fait  stipuler  qu'ils  auront  la  liberté  de  se  retirer 
sains  et  saufs  oh  ils  voudront;  quant  à  lui ,  il  rejeta  des 
conditions  honorables  que  Marignan  lui  offrit ,  et  sortit 
avec  armes  et  bagages.  Le  marquis ,  ou  étonné ,  ou^  ne 
voulant  pas  risquer  une  action  contre  ces  désespérés , 
entr'ouvre  ses  bataillons  ;  laisse  passer  tranquillement 
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les  François ,  complimeyte  et  embrasse  leur  chef,  et , 
sur  le  refus  que  fait  celui  -*ci  de  recevoir  des  vivres 
de  lennemi,  Marignan  envoie,  sur  le  chemin  qu'ils 
dévoient  parcouiîr,  des  chariots  chargés  de  rafrai> 
chissements.  Cette  fermeté  fut  approuvée  et  fort  louée 
à  la  cour  de  France,  et  valut  à  Montluc,  à  la  recom- 
mandation du  connétable ,  des  gratifications ,  une  pen- 
sion et  le  collier  de  Tordre  de  St  -  Michel ,  qui  ne  s  ac- 
cordoit  alors  qu  aux  plus  grands  seigneurs.  Il  éprouva 
néanmoins  la  mortification  de  se  voir  enlever  Foriginai 
de  la  capitulation  qui  avmt  été  faite  à  Sienne ,  et  dans 
laquelle  il  s'opiniàtra  à  ne  point  laisser  insérer  le  nom 
du  roi ,  afin  de  n'en  ppint  compromettre  la  gloire.  La 
duchesse  de  Valentinois  conseilla,  dit-on,  au  roi  de  le 
garder  dans  les  archives  de  la  couronne  comme  un  mo- 
nument important  à  Thonneur  de  la  nation ,  et  qui , 
pour  ce  motif ,  devoit  être  confié  à  un  dépôt  plus  assuré 
que  les  archives  dun  pauvre  gentilhomme.  Quant  à 
Strozzi ,  qui  déplaisoit  au  connétable ,  ayant  été  forcé 
de  laisser  prendre' la  forteresse  de  Porto-Hercole,  faute 
d'argent  et  des  troupes  qu'on  lui  avoit  promises ,  il  fut 
rappelé  ;  et ,  malgré  ses  blessures  et  les  dangers  qu'il 
avoit  courus,  il  demeura  long-temps  en  disgrâce,  sans 
que  le  roi  voulût  entendre  sa  justification. 

On  eut  encore  alors  quelque  espérance  de  la  paix  : 
Jules  III  avoit  déjà  obtenu  des  puissances  belligérantes 
qu'il  seroit  ouvert  des  conférences ,  sous  sa  médiation 
et  sous  celle  de  l'Angleterre ,  au  bourg  de  Marcq ,  près 
de  Calais.  Pierj^e  Caraffe,  Paul  IV,  placé  sur  le  saint- 
siége ,  après  le  successeur  de  Jules  III ,  Marcel  S^rvino, 
Marcel  II,  qui  mourut  le  vingt -deuxième  jour  de  son 
élection ,  s'y  intéressa  aussi  fortement.  Secondé  par  le 


HENRI   ÎI.  465 

Cardinal  Pooîe,  qui  avoit  généreusement  sacrifié  l'espé-  ' 
rance  d'être  élu  pape,  en  se  rendant  à  Rome,  au  désir 
de  procurer  la  paix,  en  restant  aux  conférences ,  il  es- 
saya, naais  encore  en  vain,  de  jeter  des  fondements  de 
conciliation.  Les  négociations  n'inten^ompirent  pas  les 
hostilités.  L'indécision  du  combat  de  Renti  avoit  permis 
aux  deux  partis  de  laisser  des  troupes  nombreuses 
sur  la  frontière  de  Picardie.  La  proximité  des  villes, 
réciproquement  ennemies ,  présentoit  aux  gouverneurs 
la  facilité  de  faire  les  uns  sur  les  autres  des  entreprises, 
tantôt  de  ruse,  tantôt  de  guerre  ouverte.  Le  comman- 
dant de  Ilesdin  pour  l'empereur  gagna  dans  Abbeville 
un  officier  qui  devoit  lui  livrer  le  château.  Celui  de  Thion- 
ville  tenta  de  surprendre  Metz  par  intelligence  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  réussit;  mais  le  maréchal  d'Albon  de  Saint- 
André  eut  un  plein  succès  au  Cateau-Cambresis,  qu'il 
prit  par  escalade.  Joint  avec  le  duc  de  Nevers ,  ils  alloient 
livrer  bataille  au  prince  d'Orange,  Guillaume  de  Nas- 
sau ,  depuis  si  fameux,  et  commandant  alors  pour  l'em- 
pereur ;  déjà  les  avant-postes  en  étoient  aux  mains ,  et 
tout  promettoit  le  succès  aux  François,  lorsque  les  gé- 
néraux reçurent  une  lettre  du  roi ,  qui  leur  défendoit 
expressément  de  combattre.  Henri  II  craignoit  l'événe- 
ment d'une  action  qui  pou  voit  ruiner  son  armée  ;  il  lui 
auroit  été  difficile  de  la  remplacer,  pressé  comme  il 
l'étoit  en  Italie ,  où  on  avoit  grand  besoin  de  secours. 

Charles-Quint  s'y  voyoit  trente  mille  hommes  d'ex- 
cellentes troupes  sous  le  commandement  du  duc  d'Albe, 
Ferdinand  Alvarez  de  Tolède ,  le  plus  grand  capitaine 
d'Espagne  depuis  Gonzalve.  Ce  général  exerça  en  Pié- 
mont toutes  les  cruautés  que  lui  suggéroit  son  carac- 
tère sombre  et  féroce.  Brissac ,  beaucoup  moins  fort , 
4.  3o 
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se  retira  devant  lui  ;  mais  il  lui  vint  des  secours  dont 
il  ne  put  cependant  profiter,  parcequ'il  tomba  malade 
à  Turin.  Claude ,  duc  d'Âumale ,  qu  il  commit  pour  le 
remplacer,  prit  en  Piémont  les  deux  plus  fortes  places 
de  l'empereur ,  et  le  duc  d'Albe  se  borna  à  en  fortifier 
une,  dont  il  se  fit  un  rempart  contre  d'Aumale.  Les 
deux  généraux  se  trouvèrent  en  présence  ;  mais  ils  ç'o- 
sèrent  risquer  une  action  qui  auroit  pu  être  funeste  au 
parti  maltraité.  Pendant  la  maladie  du  maréchal ,  Tar- 
mée,  pour  n'avoir  pas  exécuté  ses  ordres,  avoit  es- 
suyé un  échec.  Furieux  de  sa  désobéissance ,  Brissac 
lui  adresse  une  lettre  de  reproche ,  et  lui  mande  qu'il  a 
écrit  à  la  cour  pour  être  remplacé  par  de  Thermes. 
Une  désolation  générale  se  répand  aussitôt  parmi  les 
troupes ,  et  bientôt  un  commencement  de  sédition  me- 
nace de  désorganiser  l'armée.  La  cour,  informée  de 
ce  mouvement,  contremanda  les  ordres  qu'elle  avoit 
déjà  donnés ,  et  enjoignit  au  maréchal  de  reprendre  le 
commandement . 

Ce  vœu  de  toute  une  armée  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur à  Brissac,  que,  sévère  sur  la  discipline,  ce  ne 
pouvoit  être  que  par  un  vrai  mérite  qu'il  eût  acquis 
l'estime  et  l'attachement  du  soldat.  Il  donna  immédia- 
tement une  nouvelle  preuve  de  sa  fermeté  pour  la  dis- 
cipline :  il  avoit  entrepris  de  déloger  de  la  montagne  de 
Vignal ,  qui  dominoit  le  Montferrat ,  douze  cents  guer- 
riers ,  dits  les  braves  de  Naples ,  troupe  superbe ,  cou- 
verte d'armes  dorées ,  levée  aux  frais  du  jeune  marquis 
de  Pescaire,  fils  de  l'ancien  gouverneur  du  Milanez. 
Pour  parvenir  à  cette  fin,  et  pour  que  l'ennemi  ne  pût 
recevoir  du  secours  pendant  l'attaque ,  le  maréchal  fai- 
$oit  travailler  à  des  tranchées  qui  dévoient  fermer  le 
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passage  à  ceux  qui  seroient  tentés  de  lui  en  amener.  - 
Ses  troupes  étoient  divisées  en  trois  corps,  qui  ne  dé- 
voient s'ébranler  qu'au  moment  où  il  donneroit  le  si- 
gnal. Pendant  qu'on  Tattendoit  en  silence,  il  entend  des 
cris  partant  d'une  de  ses  divisions.  Il  regarde ,  et  voit 
un  soldat  d'une  taille  avantageuse,  qui ,  sorti  des  rangs , 
court  à  Tennemi,  fait  feu  de  son  anjuebuse  à  bout 
portant ,  la  jette ,  tire  son  épée ,  et  se  précipite  dans  le 
retranchement.  Ses  compagnons ,  après  l'avoir  inutile- 
ment rappelé ,  le  suivent ,  arrachent  les  palissades ,  se 
font  une  ouverture ,  eft  le  fort  est  emporté.  Le  lende- 
main, Brissac  assemble  son  armée  comme  pour  un 
triomphe.  Douze  soldats  viennent  déposer  à  ses  pieds 
les  enseignes  qu'ils  avoient  prises  sur  Tennemi.  Il  leur 
passe  à  chacun  une  chaîne  d'or  au  cou  ;  et ,  louant  en 
particulier  chacun  des  braves  qui  s'étoient  distingués, 
il  marque  son  regret  de  ne  pas  voir  entre  eux  celui  qui 
s'est  fait  remarquer  par  une  valeur  plus  qu'humaine 
en  se  précipitant  seul  au  milieu  des  ennemis,  et  de- 
mande si  la  mort  prive  ce  brave  de  la  récompense  due 
à  sa  belle  dction.  Un  officier  se  lève ,  et  dit  qu'il  n'est  ni 
blessé  ni  mort  ;  que  la  honte  seule  de  s'être  laissé  em- 
porter par  son  courage,  sans  attendre  l'ordre,  l'empêr 
che  de  se  présenter. 

«  Amenez-le-moi  » ,  dit  Brissac.  Il  paroît.  Le  gênerai 
l'apostrophe  d'un  ton  sévère  :  «  Soldat ,  quel  est  ton 
«nom,  ton  pays?  — Je  suis,  répond-il,  fils  nature!  du 
«seigneur  de  Boissi,  et  je  porte  son  nom.  — Je  ne  te 
«  méconnoîtrai  pas ,  dit  Brissac  ;  tu  es  mon  parent  du 
«  côté  de  ma  mère:  mais,  fusses-tu  mon  fils,  je  ne  te- 
«  pargnerai  pas  après  la  faute  que  tu  viens  de  com- 
«  mettre.  Malheureux!  quel  exemple  as-tu  donné  au 
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•  «  reste  de  l'armée!  Prévôt,  qu'on  le  charge  de  fers,  rt 
«  qu'on  le  garde  soigneusement  ;  votre  tête  me  répondra 
«  de  la  sienne.  »  Les  soldats  consternés  se  retirent  en 
silence.  En  vain  ceux  qui  approchoient  le  général  ha- 
sardoient  quelques  paroles  en  faveur  du  coupable;  il 
les  écoute  sans  répondre ,  et  laisse  le  coupable  quinze 
jours  en  prison ,  incertain  de  son  sort.  Après  ce  terme, 
il  assemble  le  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le  composoient 
le  condamnent  à  la  mort ,  mais  le  recommandent  à  la  mi- 
séricorde du  général.  Brissac  le  fait  entrer,  lui  annonce 
sa  sentence,  et  lui  en  fait  voir  la  justice  par  l'exposition 
des  suites  funestes  que  pouvoit  avoir  son  imprudence; 
«  mais ,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  t'ont  condamné ,  parceque 
«  le  devoir  les  y  force ,  ont  pitié  de  ta  jeunesse ,  et  sont 
«devenus  tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie;  mais 
«  elle  n'est  plus  à  toi ,  et  je  ne  t'en  laisse  la  jouissance 
«  qu'en  me  réservant  le  droit  de  te  la  redemander  toutes 
«  les  fois  que  le  service  du  roi  l'exigera.  »  En  achevant 
ces  paroles ,  il  lui  attache  au  cou  une  chaîne  d  or  du 
double  plus  pesante  que  celles  qu'il  avoit  données  aux 
autres ,  et  le  met  au  nombre  de  ses  gardes. 

«  Ces  gardes  formoient  une  compagnie  de  cinquante 
«gentilshommes  bannis  ou  expatriés  pour  meurtres, 
«  attroupements  ou  violences  publiques,  dont  quelques 
«  uns  même  avoient  été  exécutés  en  effigie.  Quand  on 
«  demandoit  au  maréchal  pourquoi  il  se  chargeoit  de 
«  l'entretien  de  ces  garnements ,  il  répondoit  :  Je  nourris 
tt  ces  méchants  pour  le  salut  des  bons.  Dans  le  métier 
«  que  nous  faisons ,  il  y  a  des  commissions  hasardeuses 
«  dont  j'aurois  de  la  peine  à  charger  un  honnête  homme; 
«  c'est  à  eux  que  je  les  réserve  :  ils  y  courent  comme 
«  aux  noces  ;  s'ils  périssent,  c'est  avec  gloire.  J'ai  sauvé 
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f  Thonneur  de  la  famille  et  conservé  à  la  patrie  des  ci-  " 
«  toyens  utiles  que  j'aurois  été  forcé  de  sacrifier:  s'ils 
«  en  échappent ,  ils  ont  déjà  expié  en  partie  leurs  pre- 
*  miers  torts  envers  l'état  ;  et,  en  continuant  à  les  tenir 
«  sous  une  discipline  sévère,  je  parviens  quelquefois  à 
«en  faire  d'honnêtes  gens  et  d'excellents  officiers.» 
L'expédition  de  Vignal  termina  la  campagne  d'Italie. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  faisoient  pas 
négliger  celle  de  mer.  Sur  la  Méditerranée,  le  baron  de 
La  Garde  surprit ,  à  la  côte  de  Gênes ,  un  transport  de 
cinq  mille  Espagnols ,  destinés  pour  le  royaume  de  Na- 
ples;  il  coula  plusieurs  galères  à  fond,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Sur  l'Océan ,  le  capitaine  d'Es- 
pineville ,  croisant  dans  la  Manche  avec  dix-neuf  vais- 
seaux, soutint,  à  la  vue  de  Douvres,  un  rude  combat 
contre  vingt-deux  hourques  flamandes;  cinq  d'entre 
elles ,  chargées  d'épiceries  et  d'autres  marchandises  pré- 
cieuses ,  furent  prises  à  l'abordage  et  amenées  à  Dieppe  : 
mais  d'Espineville  périt  dans  le  combat. 

Les  Vaisseaux  vainqueurs  étoient  la  plupart  montés 
par  des  Normands ,  les  plus  hardis  navigateurs  de  ce 
siècle.  Ils  formèrent  près  de  Rio-Janéiro ,  au  Brésil,  une 
colonie  sous  le  commandement  de  Villegagnon ,  cheva- 
lier de  Malte,  et  sous  la  protection  de  l'amiral  de  Coli- 
gny.  Tous  deux,  imbus  des  opinions  nouvelles,  avoient 
incorporé  dans  les  équipages  beaucoup  d'hommes  de 
leur  secte.  Ce  mélange  causa  des  troubles  dans  l'éta- 
blissement ,  et  l'empêcha  de  prospérer  long-temps  : 
Villegagnon  lui-même  changea  d'opinion  religieuse, 
s'attacha  aux  Guises  ;  et  le  fort  de  Coligny,  qu'il  avoit 
bâti ,  tomba  au  pouvoir  des  Portugais. 

Ce  malheureux  schisme  entre  les  François  se  répan- 
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doit  avec  une  rapidité  qui  alarma  le  roi,  et  lui  persuada 
qu'un  si  grand  mal  exigeoit  des  remèdes  plus  violents 
que  ceux  qui  avoient  été  employés  jusqu'alors.  A  Faide 
de  quelques  explications  atténuantes ,  données  aux  ar- 
ticles les  plus  sévères  de  Tédit  de  Châteaubriant ,  et  de 
la  connivence  des  juges,  mus  de  compassion  pour  des 
hommes  dont  l'erreur  paroissoit  excusable ,  les  calvi- 
nistes échappoient  souvent  au  glaive  de  la  loi.  Cet  in- 
convénient, qu'on  vouloit  écarter,  avoit  fait  tout  ré- 
cemment agréer  et  enregistrer  au  parlement  les  pou- 
voirs de  Matthieu  Orri ,  nommé  par  le  pape  inquisiteur 
de  la  foi.  Inquisiteur,  selon  la  signification  du  mot,  est 
un  homme  qui  s'informe,  cherche,  tâche  de  décou- 
vrir les  coupables  ;  mais ,  à  ces  fonctions ,  les  provisions 
de  la  cour  de  Rome  ajoutoient  le  droit  de  citer  devant 
lui  les  hérétiques ,  de  les  interroger,  et  de  prononcer 
un  jugemont.  Cette  nouvelle  juridiction  ne  plut  pas 
aux  évéques.  Ils  représentèrent  que,  pour  le  but  qu'on 
se  proposoit  de  comprimer  les  sectaires  par  la  terreur, 
leurs  officialités  sufiisoient  ;  et  qu'il  sufBsoit ,  en  inter- 
prétation de  l'édit  de  Châteaubriant,  de  laisser  aux 
juges  d'église  le  droit  de  prononcer  sans  appel ,  avec  la 
seule  obligation  de  renvoyer  la  procédure  aux  juges 
royaux ,  qui  seroient  astreints  de  mettre  à  exécution  la 
première  sentence.  Cet  expédient  fut  jugé  convenable 
par  le  conseil  du  roi ,  et  présenté  au  parlement  sous  la 
Ibrme  d'édit. 

Cette  compagnie ,  qui  n  etoit  peut-être  pas  à  se  re- 
pentir de  l'enregistrement  des  pouvoirs  de  l'inquisiteur, 
décréta  des  remontrances  ;  elles  furent  prononcées  par 
l'avocat-gonéral  Séguier,  en  présence  du  conseil.  Il  fit 
voir  combien  l'extension  de  l'édit,  sous  l'apparence 
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dHnterprétation ,  étoit  dangereuse  et  contraire  à  la  li- 
berté des  peuples,  qu'elle  priveroit  du  droit  d'appel. 
Revenant  ensuite  sur  l'inquisition ,  qui  paroissoit  être 
le  vœu  des  zélés,  il  dit:  «Nous  abhorrons  l'établisse- 
<c  ment  d'un  tribunal  de  sang  où  la  délation  tient  lieu 
«  de  preuves ,  où  l'on  ôte  à  l'accusé  tous  les  moyens 
«  naturels  de  défense ,  et  où  on  ne  respecte  aucune 
a  forme  judiciaire.  »  Il  assura  que  ces  défauts  avoient 
été  reconnus  dans  presque  tous  les  procès  soumis  à  la 
^évisio^  des  chambres.  Après  avoir  remontré  que  le 
meilleur  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  étoit 
l'instruction  et  l'exemple  des  pasteurs ,  il  exhorta  le  roi 
d'enjoindre  aux  évêques ,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  de  résider  au  milieu  de  leurs  troupeaux  ;  et ,  s'a- 
dressant  encore  plus  directement  au  monarque  :  «  Com- 
«meiicez,  sire,  lui  dit-il,  par  procurer  à  la  nation  un 
«  édit  qui  ne  couvrira  pas  votre  royaume  de  bûchers , 
«  qui  ne  sera  arrosé  ni  des  larmes  ni  du  sang  de  vos 
«  fidèles  sujets.  Éloignés ,  sire,  de  votre  présence,  cour- 
«  bés  sous  le  poids  de?  travaux  champêtres,  ou  absor- 
«  bés  dans  l'exercice  des  arts  et  métiers,  ils  ignorent  ce 
«  qui  se  prépare  contre  eux.  Ils  ne  soupçonnent  pas 
«  que  dans  ce  moment  on  songe  à  les  séparer  de  vous 
«  et  à  les  priver  de  leur  sauvegarde  naturelle.  C'est  pour 
«  eux ,  c'est  en  leur  nom  que  la  cour  vous  adresse  ses 
a  très  humbles  remontrances  et  ses  ardentes  supplica- 
«  tions.  Quant  à  vous,  messieurs,  dit-il  en  se  tournant 
«  vers  les  ministres  et  conseillers  d'état,  vous  qui  m'é- 
«  coûtez  si  tranquillement ,  et  qui  croyez  apparemment 
«  que  la  chose  ne  vous  regarde  pas ,  il  est  bon  que  vous 
«  perdiez  cette  idée.  Tant  que  vous  jouissez  de  la  faveur, 
«  vous  mettez  ^sagement  le  temps  à  profit;  les  biens  et 
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•  «  les  grâces  pleuvent  sur  votre  tête,  tout  le  iDonde  vous 
«  honore ,  et  il  ne  prend  envie  à  personne  de  s'attaquer 
«  à  vous  :  mais  plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous  avoisi- 
«  nez  la  foudre,  et  il  faut  ^tre  étranger  dans  Thistoire 
«  pour  ignorer  à  quoi  tient  souvent  une  disgrâce.  Quand 
«  ce  malheur  vous  arrivoit ,  vous  vous  retiriez  du  moins 
«  avec  une  fortune  qui  vous  consolo;t  en  partie  de  votre 
«chute,  et  que  vous  transmettiez  à  vos  héritiers.  A 
«  dater  de  Tenregistrement  de  Fédit ,  votre  condition 
«  cessera  d'être  la  même  ;  vous  aurez ,  comme  aupa- 
«  ravant ,  pour  successeurs  des  hommes  maigres  et  af- 
«  famés ,  qui ,  ne  sachant  comhien  de  temps  ils  resteront 
«  en  place,  brûleront  de  se  faire  tout  d'un  coup  riches, 
«  et  y  trouveront  une  merveilleuse  facilité.  Bien  sûrs 
«  d'obtenir  du  roi  votre  confiscation,  il  ne  s'agira  plus 
«  que  de  s'assurer  d'un  inquisiteur  et  de  deux  témoins; 
«  et  fussiez-vous  des  saints ,  vous  serez  brûles  comme 
«  hérétiques.  »  Ils  ne  prévoient  pas  en  effet  à  quoi  ils 
s'exposent ,  quelque  élevés  qu'ils  soient ,  ceux  qui  lais- 
sent changer  les  lois  et  altérer  les  formes.  «  Le  conné- 
«  table,  qui  n'avoit  pas  encore  oublié  sa  disgrâce  sous 
«  le  régne  précédent,  en  entendant  cette  espèce  de  pro- 
«nostic,  dit  l'historien,  fronça  le  sourcil ,  et  changea 
«de  couleur;  les  autres  ministres  reculèrent  d'épou- 
«  vante  :  le  roi  lui-même ,  interdit  et  confus ,  dit  qu'il 
«  examineroit  de  nouveau  l'affaire  dans  son  conseil ,  et 
«  elle  resta  suspendue.  » 

Le  parlement  s'occupoit  aussi  d'un  procès  entre  les 
Jésuites  et  l'Université.  Seul  corps  enseignant  les  belles- 
lettres  dans  Paris ,  celle-ci  voyoit  avec  inquiétude  des  ri- 
vaux qui  ouvroient  des  écoles  émules  des  siennes.  EU^ 
les  attaqua ,  et  fit  principalement  valoir  contre  eux  leur 
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dévouement,  presqu'exclusif,  au  pape.  Leur  établisse- 
ment fut  jugé  dangereux.  L'arrêt  leur  défendit  d'ensei- 
gner publiquement.  Les  Jésuites  succombèrent,  mais  se 
relevèrent  bientôt  avec  plus  d  éclat,  comme  ils  ont  tou- 
jours fait  jusqu'à  leur  dernière  chute. 

L'Université  comptoit  sept  ou  huit  mille  écoliers, 
non  des  enfants ,  comme  on  les  a  vus  depuis ,  mais  des 
jeunes  gens  envoyés  des  provinces,  et  accumulés  dans 
les  petits  collèges.  L'habitude  de  se  rencontrer  dans  les 
classes  formoit  entre  eux  une  union  qui  les  rendoit  re- 
doutables. On  ne  sait  à  quelle  occasion  il  s'éleva  une 
querelle  entre  eux  et  les  apprentis ,  fils  de  marchands  et 
ouvriers ,  vivant  chez  leurs  pères  ou  leurs  maîtres ,  di- 
visés en  corporations ,  qui  avoient  chacune  leurs  ban- 
nières, sous  lesquelles  marchoient  leurs  élèves  respectifs. 
Les  écoliers  élevèrent  aussi  des  enseignes.  Ces  troupes 
se  choquèrent.  Il  y  eut  des  combats,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec beaucpup  de  peine  que  le  parlement  ramena  le 
calme  dans  la  capitale. 

Cette  compagnie  étoit  composée  alors  de  cent  soixante 
magistrats  9  divisés  en  deux  semestres  qui  servoient  par 
tour.  Ce  partage  étoit  très  commode  à  la  cour  pour 
l'enregistrement  des  impôts,  parceque,  si  elle  pré- 
voyoit  des  obstacles  dans  un  semestre  où  la  sévérité 
dominoit,  elle  attendoit  la  session  de  l'autre,  reconnu 
pour  plus  indulgent.  Cette  contrariété  d'opinions  mettoit 
habituellement  entre  les  deux  parties  une  espèce  d'en- 
vie et  de  haine,  dont  la  cour  profitoit.  Tout  passoit  au 
parlement  après  de  légères  remontrances ,  néanmoins 
avec  cette  clause,  conservée  par  un  reste  de  pudeur, 
au  bas  de  l'édit  d'enregistrement .  de  T exprès  comman* 
dément  du  roi. 
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'  L'abus  des  semestres  étoit  si  frappant,  que  le  roi  lui- 
même  ne  put  résister  à  la  prière  que  le  parlement  lui  fit 
de  les  supprimer.  Il  le  promit,  et  chargea  la  compagnie 
défaire  uu  plan  de  constitution,  qui  rendit  au  parle- 
ment son  premier  lustre  ;  mais  ce  ne  fut  qu  après  qu'il 
eut  profité  des  vices  de  Tancienne.  On  exigea  des  grandes 
villes  jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres  pour-  prix  du 
sel  de  leurs  greniers,  qu'on  les  força  d'acheter,  laissant 
aux  officiers  municipaux  le  droit  d'en  fixer  la  valeur  en 
le  faisant  prendre  à  leurs  concitoyens.  Cela  ne  passoit 
dans  redit  que  pour  adoucissement  de  l'impôt ,  que  le 
monarque  vouloit  bien  ne  pas  exiger  comptant,  par 
égard  pour  le  peuple.  Plusieurs  provinces  eurent  per- 
mission de  se  rcdimer  de  la  gabelle,  moyennant  des 
sommes  qui  entrèrent  dans  les  coffres  du  roi.  C'étoit 
un  avantage  présent,  mais  en  même  temps  une  brèche 
faite  aux  revenus  royaux ,  qu'il  faudroit  bientôt  répa- 
rer. Les  villes  auxquelles  l'exhaussement  des  droits  sur 
le  sel  et  les  boissons  ne  suffisoit  pas  pour  payer  leur 
quote-part  des  dix-huit  cent  mille  livres,  ou  qui  ne 
voulurent  point  de  cet  adoucissement ,  par  lequel  elles 
auroient  créé  sm'  elles-mêmes  un  impôt  perpétuel, 
furent  autorisées  à  emprunter  des  particuhers  cette 
quote-part,  et  à  créer  ainsi  sur  elles-mêmes  des  rentes; 
et ,  comme  le  roi  avoit  intérêt  à  la  bonne  administration 
de  cette  gestion,  il  lui  plut  d'établir  dans  chacune  de 
ces  villes  un  commissaire  général  surintendant  de  l'ad- 
ministration des  deniers  communs. 

L'énumération  des  offices  nouveaux ,  dont  quelques 
uns  à  la  vérité  avoient  leur  utilité ,  mais  dont  la  plus 
manifeste  pour  le  présent  étoit  de  remplir  les  coffres 
du  roi,  cette  énumération  étonne.  Dans  chaque  prési- 
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dial ,  un  receveur  et  payeur  des  gages  ;  dans  le  ressort  " 
de  tous  les  parlements  du  royaume,  un  tribunal  dit 
de  la  table  de  marbre^  pour  Tinspection  et  police  des 
eaux  et  forêts.  Il  n'y  en  a  voit  eu  jusque-là  qu'un  seul 
dans  tout  le  royaume.  Ces  nouveaux  tribunaux  étoient 
composés  de  treize  offices  mis  à  prix.  Une  augmenta- 
tion de  cinq  membres ,  dans  chaque  bailliage  des  séné- 
chaussées; des  arpenteurs  jurés,  gardes,  gruyers,  con- 
cierges ,  capitaines  de  châteaux  royaux  en  nombre  illi- 
mité et  tous  payant  patentes.  Sous  prétexte  d'exten- 
sion donnée  à  des  juridictions  existantes ,  on  haussa  la 
finance  des  anciens  pourvus.,  et  il  leur  fut  enjoint, 
sous  peine  de  confiscation ,  de  lever  sous  deux  mois  de 
nouvelles  provisions.  Le  roi  fit  aussi  des  emprunts  en 
son  nom,  et  il  fut  défendu  «lux  particuHers  de  créer  des 
rentes  sur  eux  pour  emprunt,  jusqu'à  ce  que  celui  du 
roi  fût  rempli.  On  gémit  de  ces  déprédations  tyranniques 
et  de  ces  formes  vexatoires,  quand  on  sait  à  quoi  l'ar- 
gent qui  en  revenoit  étoit  employé  dans  une  cour  dé- 
pensière et  dissolue.  Il  est  arrivé  à  Henri  II  de  donner 
la  seigneurie  de  Gannat,  en  Bourbonnois,  à  un  nommé 
Lambert,  joueur  de  yiolon ,  en  considération  de  son  ma- 
riage avec  une  simple  demoiselle ,  qui  ne  méritoit  pas 
mieux  que  lui  une  pareille  faveur.  Le  parlement  fit  des 
remontrances ,  dans  lesquelles  il  dit  au  roi  en  personne 
qu'il  n'étoit  qu'usufruitier  des  domaines  de  la  couronne, 
et  que  s'il  ne  pouvoit  se  dispenser  d'accorder  des  grâces 
à  ceux  qui  les  avoient  méritées  par  des  services  réels  ren- 
dus à  l'état,  il-devoit  les  borner  à  la  durée  de  son  régne. 
Henri  II  écoutoit,  ne  se  fâchoit  pas  des  remontrances 
et  continuoit  à  faire  ce  qui  lui  plaisoit.  Comme* il  n'ai- 
moit  pas  à  se  réformer,  il  se  soucioit  fort  peu  que  le» 
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autres  se  corrigeassent.  Aussi  sa  cour  étoit  pleine  de 
désordres.  Il  y  en  a  eu  peu  d'aussi  dissolues.  Le  public 
fut  instruit  du  libertinage  qui  y  régnoit,  par  un  procès 
éclatant  entre  une  demoiselle  de  Rohan  et  Jacques  de 
Savoie,  neveu  de  la  duchesse  d'Angoulême ,  duc  de  Ne- 
mours, son  séducteur,  qu'elle  vouloit  forcer  à  l'épouser, 
en  vertu  des  promesses  qu'ils  s'étoient  faites  mutuelle- 
ment ,  et  du  mariage  par  simples  paroles  de  présent  qui 
en  avoit  été  la  suite.  Le  parlement  cassa  une  conven- 
tion aussi  abusive,  et  déclara  illégitime  l'enfant  qui  en 
étoit  provenu.  Comme  presque  tous  les  courtisans  pa- 
rurent en  témoignage  dans  cette  affaire,  il  se  révéla  des 
turpitudes  dont  rougirent  les  personnes  qui  respec- 
toient  encore  les  mœurs.  L'ancienne  galanterie  avoit  dis- 
paru ,  et  avoit  été  remplacée  par  la  licence  des  camps, 
d'autant  plus  corruptrice,  que  la  guerre,  qui  autrefois 
se  faisoit  avec  quelques  ménagements ,  étoit  devenue  en 
ces  derniers  temps,  pour  la  jeune  noblesse,  une  école 
de  libertinage  sans  égards ,  et  de  brigandage  sans  pitié. 
Un   événement  inattendu  fit  espérer  aux  peuples 
qu'ils  alloient  être  délivrés  de  ce  fléau.  Charles-Quint, 
qui  avoit  déjà  donné  le  Milanez  à  Philippe  son  fils,  et 
qui  y  avoit  joint  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
lorsqu'il  épousa  Marie,  reine  d'Angleterre,  lui  remit 
encorç  la  couronne  d'Espagne,  la  domination  du  Nou- 
veau-Monde, la  Flandre,  et  en  général  tous  ses  états, 
excepté  l'empire,  qu'il  garda  encore  quelques  mois, 
dans  l'espérance  que  Ferdinand ,  son  frère ,  qui  étoit 
roi  des  Romains ,  et  auquel,  en  cette  qualité,  la  cou- 
ronne impériale  devoit  appartenir,  si  Charles  abdiquoit, 
voudroit  bien  la  céder  aussi  à  son  neveu  Philippe.  Mais 
Ferdinand  tint  bon  contre  les  sollicitations  de  son  frère, 


I 

J 


HENRI  n.  477 

e^t  celui-cî,  ne  pouvant  le  gagner,  lui  abandonna  Fem- 
pire ,  ne  réservant  de  toutes  ses  possessions  qu'une  pen- 
sion alimentaire  de  cent  mille  écus. 

Il  avoit  déjà  prêté  l'oreille  à  quelques  propositions 
d'accommodement.  Les  négociations  furent  renouées 
sitôt  que  Philippe  monta  sur  le  trône.  L'intention  des 
conciliateurs ,  qui  s'abouchèrent  à  Vaucelles ,  près  de 
Cambray,  étoit  de  faire  une  paix  définitive;  mais  ils  y 
trouvèrent  tant  de  difficultés,  qu'ils  se  contentèrent 
d'une  trêve  de  cinq  ans.  Elle  fut  conclue  au  commun* 
cément  de  l'année  suivante.  Le  traité  portoit  que  cha- 
cun garderoit  ce  qu'il  possédoit  au  moment  de  la  publi- 
cation ;  que  le  duc  de  Savoie,  les  Siennois  et  le  pape  se- 
roient  compris  dans  la  trêve  ;  et  que  les  prisonniers  se- 
roient  mis  à  rançon ,  et  rendus  de  part  et  d'autre.  Co- 
ligny,  qui  en  avoit  été  le  négociateur  pour  la  France , 
fut  chargé  de  la  faire  signer  à  Philippe  et  à  Charles- 
Quint. 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nouvelle  de 
cette,  trêve.  On  espéroit  que  pendant  l'espace  de  cinq 
ans  des  négociateurs  habiles  et  bien  intentionnés  pour- 
roient  amener  une  paix  durable;  mais  de  nouvelles 
tempêtes  troublèrent  la  sérénité  qui  commençoit  à  se 
montrer.  L'orage  vint  d'Italie. 

Le  cardinal  Caraffe ,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV,  étoit 
d'une  de  ces  familles  napolitaines  fidèlement  attachées 
à  la  maison  d'Anjou.  D'abord  évêque  de  Théatéa  ou 
Chiéti,  il  avoit  renoncé  aux  dignités  ecclésiastiques 
pour  se  confiner  dans  la  retraite  avec  les  clercs  séculiers 
qu'il  avoit  fondés  sous  le  nom  de  Théatins.  Prévenu  de 
l'opinion  de  son  mérite,  Paul  III  l'en  fit  sortir,  et  séduit 
peut-être  par  une  sévérité  de  caractère,  qui  étoit  plutôt 
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Opiniâtreté  que  fermeté  véritable ,  il  l'agrégea  au  sacré 


IJ. 


collège ,  où  il  se  montra  toujours  opposé  à  Tempereur. 
Il  étoit  octogénaire  lorsqu'il  fut  élu  pape  par  rinfluence 
de  la  France.  En  montant  sur  le  saint-siége,  il  trouva 
la  ville  et  le  territoire  de  Rome  devenus,  par  la  moUesse 
de  ses  prédécesseurs,  le  théâtre  de  toutes  sortes  de  dés- 
ordres; plusieurs  cardinaux  menoient  publiquement 
une  conduite  scandaleuse,  la  simonie  régnoit,  les  abus 
étoient  devenus  des  lois  ;  les  barons  romains  possédoient 
aux  portes  de  la  capitale  des  places  fortes ,  et  dans  l'en- 
ceinte des  murailles  de  vastes  palais,  qu'ils  remplis- 
soient  de  satellites,  à  l'aide  desquels  ils  s'abandonnoient 
à  tous  les  crimes,  et  où  ils  bravoient  leur  seigneur  su- 
zerain, trop  foible  pour  réprimer  leur  licence. 

Paul ,  de  mœurs  irréprochables  ,  profondément  per- 
suadé des  droits  et  de  l'autorité  de  Féglise  sur  ses  vas- 
saux, prit  la  résolution  de  réformer  le  clergé,  en  com- 
mençant par  les  cardinaux ,  d'établir  une  police  sévère 
dans  la  ville,  de  s'y  rendre  le  maître,  et  de  réprimer 
l'audace  des  barons  romains.  Il  avoit  quatre  neveux , 
par  lesquels  il  se  proposoit  de  se  faire  aider  dans  cette 
entreprise.  Il  confia  à  l'aîné,  Jean  CarafFe,  comte  de 
Montorio ,  tous  les  détails  de  l'administration  civile  ;  et 
au  second,  Charles  Garaffe,  qui  avoit  passé  sa  jeunesse 
dans  le  tumulte  des  armes,  son  chapeau  de  cardinal, 
la  légation  de  Boulogne  et  l'administration  de  la  guerre  y 
et  gratifia  les  autres  de  postes  importants  et  lucratifs. 

Mais  ,  si  c'étoit  as^ez  pour  leur  avidité ,  c'étoit  trop 
peu  pour  leur  ambition.  Les  Caraffes  observoient  avec 
un  œil  d'envie  que  les  autres  papes  prédécesseurs  de 
leur  oncle ,  non  contents  d'enrichir  leurs  neveux ,  leur 
avoient  donné  des  souverainetés  que  leurs  familles  pos- 
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sédoient  encof^e  ;  ils  n'osoient  en  espérer  autant  du  vieil-  * 
lard,  dont  ils  connoissoient  la  scrupuleuse  délicatesse 
à  ne  se  pas  permettre  Faliénation  des  biens  de  l'église. 
Il  ne  leur  restoit  donc  d'espérance  que  sur  les  fiefs  des 
familles  autrefois  favorisées ,  fiefs  dont  la  confiscation 
pouvoit  avoir  lieu  à  leur  profit  si  on  réussissoit  à  forcer 
par  quelque  ruse  les  possesseurs  à  se  rendre  coupables 
de  félonie,  en  refusant  d'obéir  au  souverain  pontife. 

Pour  arriver  à  ce  but,  ils  se  servirent  de  la  connois- 
sance  qu'ils  avoient  du  caractère  ferme  et  opiniâtre  de 
leur  oncle.  Voyant  que  dans  la  réforme  des  abus  il  se 
comportoit  sans  aucun  ménagement ,  ils  l'engagèrent , 
par  une  approbation  exagérée  et  des  exhortations  pres- 
santes,  à  ne  point  se  relâcher  et  à  agir  avec  encore 
plus  de  dureté  ^  persuadés  que  de  là  s'engendreroient 
des  mécontents;  que  les  barons,  qui  se  sentiroient  en 
état  de  se  défendre,  refiiseroient  d'obéir;  qu'il  faudroit 
alors  en  venir  aux  armes ,  et  que  les  conquêtes  faites 
sur  des  biens  qui  s'étoient  déjà  soustraits  à  la  domina- 
tion de  l'église ,  sous  la  seule  redevance  de  l'hommage, 
leur  seroient  adjugées  par  leur  oncle  sans  répu- 
gnance. • 

Sur  ce  plan  les  hostilités  commencèrent  :  les  vassaux 
maltraités  réclamèrent  l'assistance  de  l'empereur,  dont 
ils  et  oient  la  plupart  alliés.  Le  pape  pouvoit  réclamer 
celle  du  roi  de  France:  il  en  étoit  tenté;  mais  il  f ai  soit 
réflexion  que  ce  seroit  donô  lui,  le  père  commun  des 
fidèles,  qui  pour  ses  droits  personnels  mettroit  aux 
mains  les  plus  puissants  moi^rques  de  la  chrétienté, 
et  allumeroit  une  guerre  capable  d'embraser  toute  l'Eu- 
rope. Il  n'avoit  pas  cru  devoir  être  mené  si  loin,  et  pa- 
roissoit  se  repentir  et  disposé  à  subir  plutôt  la  honte 
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^j..     d'un  accommodement  desavantageux,  que  d'en  venir  à 
des  extrémités  si  fâcheuses. 

Pour  triompher  de  ce  scrupule ,  le  cardinal  Caraffe 
fit  mouvoir  de  nouveaux  ressorts;  et,  dit  rhistorien 
'Garnier,  qui  raconte  ce  fait,  s'il  ne  fut  pas  lui-nicme 
1  artisan  de  l'intrigue,  il  sut  en  profiter.  Par  son  ordre, 
on  arrêta  à  Rome  un  Calabrois  nommé  Spina ,  et  à  Bo- 
logne un  abbé  Nanni,  tous  deux  en  correspondance 
avec  un  secrétaire  du  duc  d'Albe  :  le  premier,  chargé 
d'assassiner  le  cardinal  ;  le  second ,  d'empoisonner  le 
pape.  Ils  furent  interrogés,  condamnés  juridiquement, 
et  ])unis  du  dernier  suppUce.  Les  papiers  des  coupables 
furent  présentés  déchiffrés  au  pape.  Le  crédule  Paul , 
ne  doutant  pas  qu'un  crime  juridiquement  avéré  ne  soit 
un  crime  réel ,  se  persuade  sans  aucun  doute  que  l'em- 
pereur, qu'on  lui  montre  comme  son  ennemi  personnel , 
le  fauteur  des  hérétiques^  l'improbateurdeses  réformes, 
le  soutien  et  le  protecteur  des  rebelles ,  est  l'auteur  ou 
du  moins  l'instigateur  du  complot;  il  le  déclare  tel  dans 
un  discours  animé  en  plein  consistoire,  gémit  de  la  né- 
cessité où  Charles-Quint  le  réduit  de  recourir  aux  armes 
pour  venger  cet  attentat  «t  mettre  sa  vie  en  sûreté. 
I^'ambassadeur  de  France,  qui  étoit  présent,  lui  offre 
le  secours  de  son  maître  :  il  l'accepte,  et  dès  ce  moment 
on  pose  les  bases  d'un  traité  par  lequel  le  pontife  s'en- 
gage à  donner  au  monarque  l'investiture  du  royaume 
de  Naples,  et  à  l'aider  tant  de  ses  troupes  que  du  crédit 
de  sa  maison,  assez  puissante  dans  ce  royaume  pour  y 
faire  renaître  la  faction  angevine.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine fut  envoyé  à  Rome  pour  y  mettre  la  dernière 
main.  Cependant  Charles  fut  instruit  de  l'existence  du 
traité  de  Rome  presque  aussitôt  qu'il  fut  conclu  ;  et  ce 
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fut  poifr  en  prévenir  les  suites  qu'il  fit  faire  d'abord  des  " 
ouvertures  de  paix  ou  de  trêve ,  et  que ,  courbé  sous  le 
poids  des  infirmités ,  il  prit  ensuite  la  résolution  d'ab- 
diquer et  de  laisser  entre  des  mains  plus  fermes  le  soin 
de  négocier  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre.  Trois 
mois  seulement  api*ès  s'être  démis  du  souverain  pouvoir 
il  eut  la  consolation  de  voir  atteindre,  par  la  trêve  de 
Vaucelles,  le  but  qu'il  s'étoit  proposé. 

Bien  n'étoit  plus  contradictoire  dans  la  conduite  de  i556^ 
Henri  que  cette  trêve  de  Vaucelles,  après  le  traité  de 
Rome.  Mais  le  connétable  avoit  profité  de  l'absence  du 
cardinal  de  Lorraine  pour  faire  prévaloir  dans  le  con- 
seil les  vrais  intérêts  de  la  France  :  il  représenta  que 
c'étoit  le  comble  de  l'imprudence  de  prolonger  la  guerre 
lorsque  la  France  rencontroit  dans  la  trêve  proposée 
les  douceurs  de  hi  paix  et  la  jouissance  de  ses  conquê- 
tes ,  et  opposa  aux  chimériques  espérances  dont  on  se 
berçoit  la  chance  que  Philippe,  époux  de  Marie,  reine 
d'Angleterre ,  ne  tirât ,  par  la  complaisance  de  Sa  femme, 
même  malgré  le  vœu  de  la  nation ,  des  troupes  angloises , 
qui ,  jointes  subitement  aux  Flamands ,  seroient  en  état 
de  faire  en  France  une  irruption  dangereuse. 

Le  pape  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  à  la  nou- 
velle de  la  trêve.  Cependant  il  ne  se  déconcerta  pas;  et,  . 
profitant  des  stipulations  mêmes  du  traité,  il  fit  passer 
des  légats  dans  les  deux  cours ,  pouf  y  presser  des  con- 
férences qui  dévoient  amener  une  paix  définitive.  Mais, 
soit  duplicité  effective ,  soit  appréhension  légitime  des 
desseins  de  l'Espagne  contre  les  Caraffes,  le  cardinal 
neveu ^  envoyé  en  France,  avoit  des  instructions  «'î- 
crétes  tout-à-fait  opposées  à  la  paix.  Le  connétable  re- 
uouvela  alors,  pour  le  maintien  de  la  trêve,  tous  les 
4.  Zi 
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motifs  qu^il  avoit  fait  valoir  pour  Taccepter,  et#xût  de 
plus  en  avant  le  serment  du  roi ,  qui  rendoit  son  enga- 
gement obligatoire  lors  même  que  la  France  y  eût  ren- 
contré moins  d'avantages;  mais  il  trouva  contre  lui  une 
cabale  nombreuse.  Toute  la  jeunesse  de  la  cour^  trop 
puissante  sous  le  foible  Henri  II ,  demandoit  la  guerre  à 
grands  cris.  Deux  femmes,  que  leur  état  auroit  dû  tenir 
dans  des  opinions  contraires,  s'accordoient  à  presser 
le  roi  de  s'y  déterminer  :  Cs^therine  de  Médicis ,  Tépouse, 
dans  Tespérance  de  faire  retourner  en  Italie,  avec 
un  beau  commandement ,  Strozzi  son  parent ,  qui  en 
avoit  été  injustement  rappelé  ;  la  duchesse  de  Valen- 
tinois,  la  favorite,  au  contraire,  pour  faire  décorer  de 
ce  commandement  le  duc  de  Guise,    dont  le  frère ^ 
Claude ,  duc  d'Aumale ,  avoit  épousé  une  de  ses  filles. 
Enfin  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine avoient  les  motifs  les  plus  pressants  de  désirer 
une  expédition  en  Italie.  Si  elle  étoit  confiée  au  duc, 
ainsi  qu'il  l'espéroit,  il  comptoit,  se  croyant  plus  héri- 
tier de  la  maison  d'Anjou,  comme  arrière -petit -fils 
d'Yolande,  fille  du  bon  roi  René,  que  le  roi  de  France, 
qui  n'avoit  d'autre  droit  que  la  cession  faite  à  Louis  XI 
par  Charles  II ,  comte  du  Maine ,  neveu  du  même  René, 
il  comptoit,  dis-je,  qu'il  surviendroit  dans  le  cours  de 
cette  expédition  des  circonstances  heureuses  dont  il 
pourroit  s'aider  pour  entrer  en  possession  de  ce  riche 
héritage  ;  et  le  cardinal  ne  se  promettoit  pas  moins  que 
la  tiare ,  si  son  frère  se  trouvoit  à  la  tête  d'une  armée 
françoise  près  de  Rome,  lorsque  le  pape,  qui  étoit d'une 
extrême  vieillesse ,  viendroit  à  mourir. 

Quelque  favorables  au  reste  que  fussent  ces  disposi- 
tions à  la  cause  du  pontife,  le  légat  eût  peut-être  échoué 
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clans  sa  négociation,  sans  un  incident  imprévu  qui  " 
triompha  de  Tobstination  du  connétable.  Le  pape  se  vit 
attaque  par  les  Espagnols  :  or ,  si  la  trêve  lioit  le  roi 
pour  lui  interdire  l'agression  ,  le  traité  avec  le  pape  ne 
lui  faisoit  pas  une  moindre  obligation  de  protéger  un 
vieillard  dont  les  dangers  provenoient  de  son  attache- 
ment à  la  France ,  sur-tout  s'il  n'étoit  pas  l'agresseur. 
L'étoit-il?  ne  l'étoit-il  pas?  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  dé- 
cider que  par  une  connoissancequi  nous  manque .  celle 
des  intrigues  secrètes  des  deux  cours.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  faits. 

Paul  ly  avoit  surpris  les  lettres  du  ministre  d'Es- 
pagne à  sa  cour,  qui  rendait  compte  au  duc  d'Albe  des 
levées  de  troupes  de  certains  barons  romains,  et  de  leurs 
dispositions  à  la  révolte,  pour  peu  qu'ils  fussent  sou- 
tenus par  lui.  Sur  cette  connoissance.  non  seulement 
il  dépouille  les  uns  et  excommunie  les  antres  ,  mais  il 
fait  même  arrêter  l'un  des  envoyés  d'Espagne.  En  vain 
le  di;.^  le  redemande  ;  en  vain  il  offre  des  voies  d'ac- 
coi^modement ,  le  pape  est  sourd  à  toutes  ses  proposi^ 
tioîis.  Le  duc  fait  alors  entrer  ses  troupes  sur  les  terres 
dfji  l'église,  et  prend  possession  des  différentes  villes, 
d/ontil  s'empare  au  nom  du  saint-siége  et  du  pape  futur, 
lontmorency  n'osa  plus  dès-lors  insister  dans  son  opi- 
ion  ;  et  le  roi ,  à  force  d'être  flatté  du  titre  de  protec- 
'teur  du  saint-siége  et  de  conquérant  dii  royaume  de 
Naples,  accorda  son  consentement  à  un  envoi  de  se* 
y    cours  :  il  s'en  fit  des  réjouissances  à  la  cour,  comme  si 
^      c'étoit  une  victoire  indubitable  à  laquelle  on  alloit  cou- 
rir. Le  pape  avoit  déjà  un  pressant  besoin  de  l'appui 
de  la  France  :  les  succès  des  Espagnols  avoient  été  si' 

rapides  ,  que  Paul ,  malgré  sa  fierté ,  avoit  sollicité  une 
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trêve  de  dix  jours ,  puis  de  quarante.  La  déciâon  du    I 
conseil  de  France  lui  rendit  bientôt  toute  sa  hauteur, 
et  il  en  donna  un  éclatant  témoignage  en  faisant  décb' 
rer  Philippe  rebelle  envers  son  suzerain,  et ,  comme  tel, 
déchu  de  son  royaume  de  Naples. 
1557.       Philippe,  de  son  côté,  usoit  de  tous  les  mauvais  pro- 
cédés qui  pouvoient  rappeler  la  guerre  avec  la  FraDce. 
L'échange  des  prisonniers,  qui  avoit  été  le  motif  de  la 
trêve ,  éprouvoit  chaque  jour  des  retardements  par  de 
mauvaises  chicanes  sans  cesse  renaissantes  :  déplus, 
les  gouverneurs  de  ses  frontières  des  Pays-Bas  s'étoieDt 
permis  des  tentatives  de  surprise  sur  celles  desj^rançois, 
et  n'avoientétéque  désavoués.  Avec  les  dispositions  des 
esprits  en  France ,  c'étoit  plus  qu'il  n'en  falloitpour  re- 
garder la  guerre  comme  effectivement  rallumée.  Brus- 
quement donc ,  et  sans  déclaration  préalablé>  selon  les 
formes  usitées  jusqu'alors,  une  armée  françoi"^  >  com- 
mandée par  l'amiral  de  Coligny,  lait  irruptioto  dans 
l'Artois ,  prend  la  ville  de  Lens ,  la  pille ,  et  ravagf  '^ 
frontière.  Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d'une  autre  arrf"^ 
beaucoup  plus  forte,  passe  les  monts,  et  s'avance  jff^' 
qu'au  Milanez.  Il  auroit  pu  s'en  emparer,  dans  la  sur 
prise  où  se  trouva  le  gouverneur  espagnol ,  qui  n'avof 
ni  vivres  ni  argent  ;  mais,  gêné  par  ses  instructions  e 
par  les  persécutions  des  Caraffes  pour  se  diriger  immé 
diatement  sur  Naples ,  Guise  passa  outre  après  avoir 
pris  quelques  petites  villes ,  et  alla  joindre  le  duc  de 
Ferrare ,  qui  devoit  être  généralissime  des  armées  pon- 
tificale et  françoise  réunies.  Cet  expédient  avoit  été 
imaginé  afin  de  gagner  les  souverains  italiens ,  qui  au- 
roieut  eu  peut-être  quelque  répugnance  à  se  voir  com- 
mander par  un  François ,  et  qui  n'en  auroient  pas  sans 
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doute  à  servir  sous  lun  d'entre  eux.  D ailleurs,  le  duc  — — — 
de  Ferrare  étoit  bçau-père  du  duc  de  Guise  ;  et ,  comme  '^^7* 
il  fut  stipulé,  par  l'accord  fait  avec  lui,  que  les  appoin- 
tements considérables  qui  lui  étoient  alloués  comme 
général  il  les  toucheroit  absent  deTarmée  comme  pré- 
sent ,  le  gendre  espéroit  bien  qu'amateur  de  son  repos  et 
peu  belliqueux ,  son  beau-père  se  soucieroit  peu  d'es- 
suyer les  fatigues  delà  guerre  et  d'en  courir  les  hasards. 
En  effet.  Hercule  d'Est  reçut  en  grande  cérémonie,  de 
la  main  de  Guise,  le  bâton  de  commandement  à  la  tétq 
des  deux  armées ,  puis  regagna  promptement  sou  châ- 
teau ,  emmenant  même  ses  troupes ,  nécessaires ,  disoit- 
il ,  pour  sa  sûreté. 

Guise  marcha  donc  vers  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
d'Albe ,  vice-roi ,  n'ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour 
se  présenter  devant  une  si  puissante  armée,  fut  d'abord 
embarrassé,  et  délibéroit  de  se  retirer  sous  la  protection 
de  quelque  place  forte,  lorsque  Guise  quitta  son  camp  et 
se  transporta  à  Rome ,  pour  conférer  avec  le  ps^pe  sur  la 
conduite  de  la  guerre  et  pour  faire  donnera  l'armée  et  à  la 
France  des  sûretés  qui  pussent  rendre  Texpédition  indé- 
pendante des  révolutions  que  de  nouveaux  intérêts  pour- 
roient  amener.  Il  y  resta  un  mois ,  très  caressé,  donnant  •  « 
et  recevant  des  fêtes  brillantes.  On  a  dit ,  sans  trop  de 
preuves ,  qu'il  avoit  pour  but  subsidiaire  de  se  faire 
des  partisans,  tant  dans  la  viHe  que  dans  le  sacre 
collège ,  afin  d'obtenir  la  tiare  pour  le  cardinal  de  Lor« 
raine,  son  frère,  quand  Paul  IV  viendroit  à  céder  la 
place  :  mais  tout  ce  que  gagna  le  courtisan  françois , 
ee  fut  d'exciter  la  jalousie  des  Caraffes,  piqués  de  ce 
que,  malgré  leurs  efforts,  son  luxe  surpassoit  leur  ma- 
gnificence. A  peine  y  avoit-il  quelque  chose  de  prêt  du 
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— "  contmgent  qu'ils  dévoient  fournir ,  en  sorte  que  ce  ne 
'*  fut  qu'avec  une  défaveur  notable  que  Guise  put  entrer 
en  campagne;  mais  sa  présence  étoit  assez  pour  eux, 
qui  ne  tendoient  qu'à  obtenir  des  conditions  avanta- 
geuses de  Philippe.  Tel  avoit  été  le  véritable  but  de 
leur  politique ,  et  ils  l'avoient  obtenu  ;  aussi  étoient-ils 
en  pleine  négociation  avec  Iç  duc  d'Albe.  Le  duc  de 
Guise ,  aussi  mal  secondé ,  ne  6t  aucun  progrès  :  Dra- 
gut ,  qui  devoit  attaquer  les  côtes  de  jSaples  avec  une 
flotte  formidable ,  ne  sortit  même  pas  du  jBpsphore.  Le 
baron  de  La  Garde  parut  à  la  vérité  avec  vingt-cinq  ga- 
lères et  prit  une  petite  ville .  Ce  fut  tout  l'exploit  de  l'armée 
de  mer  ;  celle  de  terre  se  r  uinoit  en  marches  et  en  contre- 
marches pour  attirer  le  duc  d'Albe  à  une  bataille  ;  mais 
celui-ci  avoit  compris  que  c'étoit  vaincre  que  de  rester 
sur  la  défensive  contre  un  ennemi  qui  tente  une  inva- 
sion. Il  ne  put  être  forcé  à  intervertir  le  plan  qu'il  s'étoit 
formé,  et  tous  les  honneurs  de  lacampagnelui  restèrent. 
On  n'étoit  pas  encore  au  milieu  de  l'été,  lorsque 
Guise  demanda  des  secours  en  France ,  et  menaça  de 
retourner  si  on  ne  lui  en  envoyoit  pas  :  mais  on  étoit 
bien  éloigné  de  pouvoir  lui  en  faire  passer.  Philippe  II  > 
attaqué  à  l'improviste ,  mais  poursuivi  mollement, 
avoit  eu  le  temps  de  rassembler  aux  Pays-Bas,  sous 
le  commandement  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Sa* 
voie  et  l'un  des  héros  de  sa  race ,  une  armée  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  Henri ,  dont  les  pnnci- 
pales  troupes  étoient  en  Italie.  Cependant  les  premiers 
efforts  des  Espagnols  échouèrent  devant  Rocroy,  quils 
assiégèrent  inutilement  :  cette  entreprise,  dans  laquelle 
les  forces  de  l'ennemi  se  développèrent,  firent conpoUre 
le  tort  qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  mieux  concerter  ses 
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mesures.  A  la  négligence,  comme  il  arrive,  succéda  la 
précipitation;  on  courut  au  devant  de  Fennemi  avec 
des  forces  inégales,  et  on  fut  souvent  battu. 

Dans  le  besoin  d'argent,  on  eut  recours  à  la  ressource 
ordinaire  de  créations  d'of&ces.  On  érigea,  sous  ce  titre 
et  en  nombre  illimité,  les  commissions  d'huissiers-pri- 
seurs,  et  jusqu'à  celles  de  mesureurs  de  charbon.  Deux 
magistrats  furent  ajoutés  aux  présidiaux  ;  la  compétence 
de  ces  sièges  fut  augmentée,  et-,  pour  leur  donner  plus 
d'importance,  on  leur  accorda  une  chancellerie  et  un 
sceau.  Les  impôts  furent  aussi  augmentés  :  la  rigueur 
que  la  nécessité  pressante  forçoit  de  mettre  dans  la 
perception  les  rendoit  encore  plus  onéreux.  On  en- 
tendoit  de  tous  côtés  des  murmures  et  des  plaintes  ;  la 
crainte  et  les  alarmes  commençoient  à  percer  dans  la 
nation;  mais  la  cour  n'en  paroissoit  pas  inquiète  et  se 
^  livroit  aux  plaisirs.  Dans  ce  temps  fut  célébré  le  ma- 
riage de  Diane  d'Ângouléme,  fille  naturelle  du  roi  et 
veuve  d'Horace  Famèse,  duc  de  Castro,  avec  François 
de  Montmorency,  fils  aîné  du  connétable.  On  remar- 
qua dans  ces  noces  une  magnificence  qui  contrastoit 
singulièrement  avec  la  misère  des  peuples.  Cette  alliance 
avoit  été  l'occasion  de  l'édit  de  Henri,  contre  les  ma- 
riages clandestins,  édit  auquel  on  donna  un  effet  ré* 
troactif  pour  rompre  un  engagement  imprudent  du  fils 
du  connétable  avec  une  demoiselle  de  Piennes. 

On  songea  enfin  à  hâter  la  levée  des  troupes  ordon-^ 
née  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  le  roi  s'ap|>rocha  du 
théâtre  de  la  guerre  à  la  tête  de  son  armée  commandée 
par  le  connétable.  Séjournant  à  Reims,  il  y  reçut  un 
héraut  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  dédaroit 
la  giierre.  Cette  princesse  avoit  cédé  aux  empressements 
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'  impérieux  de  son  époux ,  qui  menaçoit  de  la  quitter  si 
elle  ne  se  joiguoit  à  lui  contre  la  France.  Elle  obtkit 
des  Anglois  de  prendre  part  à  la  querelle  de  Philippe. 
C'est  y  dit-ouy  la  seule  guerre  contre  la  France  où  les 
Anglois  entrèrent  avec  répugnance.  Us  joignirent  dix 
mille  hommes  à  Tarmée  espagnole,  déjà  fiârte  de  cin- 
quante mille ,  et  à  laquelle  la  France  n'en  avoit  guère 
que  vingt-quatre  mille  à  opposer.  En  revanche»  Henri 
engagea  les  Écossois  à  une  diversion  contre  TAngle- 
terre ,  et ,  afin  de  rendre  commun  Fintérêt  des  deux 
couronnes,  il  se  prépara  à  accomplir  le  mariage  arrêté 
entre  le  dauphin  François  II  et  Marie  Stuart. 

Après  avoir  manqué  Rocray,  mais  attiré  toutes  les 
forces  françoises  du  côté  de  la  Champagne ,  le  duc  de 
Savoie,  par  un  mouvement  aussi  rapide  qu imprévu, 
alla  investir  Saint-Quentin  dont  la  garnison  avoit  été 
afFoiblie..  La  place,  qui  n'étoii  fortifiée  que  par  ses  ma- 
rais, n*avoit  que  trois  cents  hommes  de  garnison,  point 
de  munitions  et  très  peu  de  vivres.  L  amiral  de  Coligny, 
neveu  du  connétable,  et  alors  neveu  chéri,  s'y  jeta  avec 
cinq  cents  hommes,  qui  nepouvoient  tenir  long-temps. 
Montmorency  s'en  approcha,  et,  le  dix:  août, jour  de 
Saint-Laurent,  il  y  fit  entrer  quelque  secours.  Pro- 
tégé par  des  marais  qui  le  séparoient  de  la  ville  et  des 
quartiers  ennemis,  et  qu'on  ne  pou  voit  tourner  qu'avec 
beaucoup  de  temps,  ou  traverser  que  sur  une  chaussée 
étroite,  il  espéroit  avoir  le  loisir  de  se  retirer.  Il  se 
trompa  :  la  chaussée,  plus  large  qu'il  ne  Tavoit  cru,  don^ 
na  à  la  cavalerie  la  facilité  de  se  former  dans  la  plaine.. 
En  vain  le  prince  de  Condé  J'en  fit  avertir,  il  trouva 
mauvais  qu'un  jeune  homme  voulût  lui  apprendi^e  son 
métier ,  et  perdit  un  temps  précieux  à  achever  l'intro^ 
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duction  de  son  convoi  au  travers  du  marais.  11  donna 
enfin  Tordre  du  départ;  mais  il  avoit  à  peine  fait  une 
lieue  que  la  cavalerie  espagnole,  commandée  par  La- 
moral^  comte  d'Egmont,  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Horne,  et  le  prince  de  Brunsv^ick,  l'attaquèrent 
en  queue  et  sur  les  deux  flancs,  Tempéchèrent  de  conti- 
n  uer  sa  route,  et  donnèren  t  à  leur  infanterie  et  à  leur  artil- 
lerieletempTs  d'arriver.  Il  fallut  combattre  ;  mais  Timpru- 
dence  du  connétable,  sentie  et  appréciée  par  toute  Tar- 
mée,  avoit  ôté  toute  confiance.  Dans  le  trouble  général, 
Montmorency  s'adressant  à  d'Oignon ,  vieil  officier  ex- 
périmenté: «Bon  homme,  lui  dit-il,  que  faut-il  faire? 
«  — Monseigneur,  répondit  d'Oignon,  je  vous  l'aurois 
«  dit  il  y  a  deux  heures,  maintenant  je  n'en  sais  rien.  » 
Il  y  eut  à  peine  de  la  résistance;  en  un  moment  l'armée 
françoise  fut  mise  en  désordre,  enfoncée  et  dispersée. 
"Voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  ressource,  et  honteux  de 
survivre  à  sa  faute  et  à  sa  défaite,  le  connétable  s'étoit 
jeté  au  milieu  des  ennemis  :  il  fut  blessé,  fait  prisonnier 
et  une  multitude  de  seigneurs  avec  lui.  On  n'avoit  pas 
songé  à  la  retraite,  et  personne  n'y  pourvut;  les  vain- 
queurs poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  la  Fère,  et 
jonchèrent  la  terre  de  morts  et  de  blessés.  On  fait  mon- 
ter la  perte  des  François  entre  huit  et  dix  mille  hommes  : 
tous  les  bagages ,  toutes  les  tentes ,  les  vivres  et  les  ca- 
nons furent  perdus.  L'ennemi  ne  perdit  que  quatre- 
vingts  hommes. 

Cette  terrible  défaite  ouvroit  aux  ennemis  le  chemin 
de  la  capitale  :  aussi  dit-on  que ,  lorsque  Charles-Quint 
en  apprit  la  nouvelle  dans  sa  solitude,  son  prîemier 
mot  au  messager  fut  :  Monfih  est-il  à  Paris?  Il  n'est  pas 
constant  cependant  que  c'eût  été  le  parti  le  plus  sage. 


1557. 


i557 


490  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

à  cause  des  garnisons  que  Tarmée  espagnole  eût  laissées 
derrière  elle,  et  qui,  gênant  les  convois,  auroient  pu 
mettre  ses  subsistances  au  hasard.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
prospérité  fit  sur  les  ennemis  le  même  effet  que  la  ter- 
reur sur  les  François.  Ceux-ci  avoient  fui  en  désespérés; 
ceux-là,  comme  s'ils  étoient  stupé&its  de  leur  victoire, 
n  en  profitèrent  pas.  Au  lieu  d'avancer  sur  Paris,  qui  étoit 
dans  la  plus  grande  consternation ,  Philippe  II,  qui  n  ar- 
riva à  son  armée  qu'après  la  bataille,  retourna  contre 
Saint-Quentin.  La  ville  fut  prise  d'assaut.  Goligny,  qui  ré- 
sista jusqu'à  la  fin,  fut  fait  prisonnier.  La  plupart  èekiei- 
gneurs  et  des  capitaines  se  sauvèrent  à  temps  par  les 
marais.  Les  ennemis  s'amusèrent  ensuite  à  prendre  les 
petites  villes  du  Gatelet,  de  Ham,  de  Noyon.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Nevers  rassembla  les  débris  de  Tar- 
ràée,  côtoya  les  ennemis  et  les  inquiéta.  Les  Suisses 
engagés  pour  la  France  hâtèrent  leur  marche.  Les 
troupes  d'Italie  furent  rappelées.  Guise  arriva  le  pre- 
mier ,  et  fut  déclaré  généralissime ,  ou  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  Les  Allemands  et  les  Flamands  de 
Philippe,  t^hargés  de  butin,  désertèrent  par  bandes;  et 
les  Anglois  voulurent  retourner  dans  leur  île  pour  s'op- 
poser aux  Écossois  ;  il  ne  resta  à  Philippe  que  des  Italiens 
et  des  Espagnols,  trop  éloignés  de  leur  pays  pour  son- 
ger à  aller  y  cacher  le  produit  de  leurs  pillages  ;  de  sorte 
qu'après  une  si  grande  victoire,  qui  devoit  être  décisive, 
il  se  vit  contraint  de  regagner  la  Flandre,  enrichi  de  trois 
ou  quatre  villes,  seul  prix  de  tout  le  sang  qui  avoit  été 
répandu.  La  France  perdit  en  Italie  les  dangereux  allie* 
qui  lui  avoient  mis  les  armes  à  la  main.  Le  pape,  pl^^ 
sincèrement  attaché  à  la  France  que  ses  neveux,  avorf 
bâté  lui-même  le  départ  de  Guise,  et  s'étoit  résigna  ^ 
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demander  la  paix ,  mais  il  la  voulut  honorable ,  et  son 
inflexibilité  ordinaire  la  lui  obtint.  Les  barons  rebelles 
continuèrent  à  être  sacrifiés,  les  Garaffes  furent  mé- 
nagés ,  et  Paul ,  leur  oncle ,  envoya  aux  deux  rois  une 
exhortation  pathétique  de  faire  la  paix.  Le  duc  de  Fer- 
rare  enfin ,  qui  sattendoit  à  être  sacrifié  par  TEspagne , 
et  que  devoit  attaquer  Octave  Farnése,  qui  avoit  déserté 
le  parti  de  la  Frajace,  fut  sauvé  par  la  médiation  de 
Cosme  de  Médicis,  dont  la  politique  appréhendoit  la 
prépondérance  de  TEspagne  en  Italie. 

Guise,  qui  croyoit  être  venu  au  secours ti'un  royaume 
défaillant,  se  trouvant,  au  contraire,  à  la  tête  d'une 
armée  florissante,  signala  le  commencement  de  son 
généralat  par  une  action  d'éclat,  propre  à  relever  le 
courage  des  François.  Depuis  deux  cent  dix  ans  que  la 
ville  de  Calais  étoit  entre  les  mains  des  Anglois ,  nos  rbis 
avoient  plusieurs  fois  inutilement  tenté  de  la  recouvrer. 
Cette  ville  passoit  pour  imprenable.  La  mer  d'un  côté , 
un  marais  de  l'autre,  traversé  par  une  chaussée  étroite 
coupée  par  des  forts ,  sembloient  en  défendre  toute  ap* 
proche  ;  aussi  le  duc  ne  fut-il  pas  peu  étonné  quand  le 
roi  lui  fit  la  proposition  de  l'attaquer.  Mais  Senarpont , 
gouverneur  de  Boulogne,  qui  en  possédoit  le  plan,  pour 
l'avoir  levé  lui-même  par  parties  en  différentes  visites 
qu'il  avoit  faites  à  Galais,  en  avoit  reconnu  les  défec- 
tuosités, et  avoit  bien  remarqué  sur-tout  qu'à  l'appro- 
che de  l'hiver  les  Anglois  par  économie  en  diipinuoient 
la  garnison.  Sur  ces  renseignements  Guise  tenta  l'aven- 
ture. Après  avoir  masqué  son  projet,  il  investit  tout-à- 
coup  la  place.  La  garnison  du  premier  fort  de  la  chaus- 
sée étoit  en  dehors ,  elle  fut  repoussée  et  si  vivement 
poursuivie,  qu'elle  traversa  son  foi7t  sans  pouvoir. le 
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fermer^  et  se  réfugia  dans  le  second.  Celui-ci  au  point 
du  jour  fut  battu  ainsi  qu'un  autre  à  Feotrée  du  port, 
près  duquel  on  étoit  parvenu  par  un  petit  chemin  re- 
connu par  Senarpont,  entre  la  mer  et  les  dunes.  A  la  nuit 
le  fort  de  la  chaussée  étoit  si  endommagé  que  le  gouve^ 
neur  profita  de  Tobscurité  pour  en  retirer  ses  troupes. 
Celui  du  port  ne  tint  guère  plus  long-temps ,  en  sorte 
qu'en  trois  ou  quatre  jours  Guise  se  trouva  au  pied  de 
la  ville  et  de  la  citadelle.  Les  murs  de  celle-ci  étoient 
vieux  et  sans  terre-plain ,  mais  ils  étoient  baignés  par 
la  mer.  A  la  marée  basse ,  lartillerie  établie  sur  la  plage 
foudroie  une  des  tours,  et,  avant  le  retour  de  la  mer, 
huit  à  neuf  cents  hommes  parviennent  à  s  y  loger,  pour 
protéger  Tentrée  de  larmée  au  moment  du  reflux.  Dans 
Tintervalle ,  ils  furent  chargés  avec  furie  par  la  garni- 
son ;  mais ,  s'étant  maintenus  dans  leur  poste ,  rabaisse- 
ment des  eaux  amena  la  reddition  de  la  place,  après 
six  jours  d'attaque.  Le  siège  ne  pouvoit  pas  durer  plus 
long*temps  sans  qu'on  fiit  obligé  d'y  renoncer.  Les  ha- 
bitants qui  ne  voulurent  pas  rester  eurent  permission 
de  se  retirer  où  ils  voudroient ,  ainsi  que  les  soldats  àe 
la  garnison ,  excepté  le  gouverneur  et  cinquante  offi^ 
ciers ,  au  choix  du  duc  de  Guise.  Même  condition  fa^ 
imposée  au  commandant  de  la  garnison  de  Guines  ;  et 
moyennant  l'évacuation  du  château  de  Ham ,  que  les 
Anglois  évacuèrent  d'eux-mêmes ,  la  France  rentra  en 
vingt-deux  jours  en  possession  du  comté  d'Oye.  Ce 
petit  pays,  regardé  par  le  gouvernement  d'Angleterre, 
comme  la  ressource  de  la  garnison  de  Calais ,  étoit  par- 
feitement  cultivé  et  plein  de  bestiaux.  L'armée  s'y  re- 
posa  pendant  trois  mois  dans  l'abondance. 

«  L'artillerie ,  les  munitions ,  les  meubles ,  les  laines  » 
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«  leâ  étoffes  précieuses,  et  toutes  les  richesses  de  cette  " 
«  ville  opulente,  qui  étoit  le  seul  entrepôt  de  tout  le 
«  commerce  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  demeu- 
<c  rèrent  à  la  disposition  du  duc  de  Guise.  Il  mit  à  par€ 
m  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux ,  pour  récompenser 
«  les  principaux  officiers ,  auxquels  il  distribua  des  gra- 
ve tifications  de  deux ,  de  six,  de  vingt  et  de  trente  mille 
(c  livres,  abandonna  le  reste  au  pillage,  et  ne  réserva 
«  rien  pour  lui.  C'est  par  de  pareilles  libéralités ,  qui 
»  surpassoient  souvent  celles  deis  plus  grands  monar- 
u  ques,  qu'il  gagnoit  le  cœur  de  la  noblesse,  et  se  ren- 
«  <loit  l'idole  du  soldat.  » 

Pendant  cette  expédition ,  le  roi  avoit  convoqué  les 
états-généraux  à  Paris,  pour  le  but  ordinaire  ;  savoir, 
de  l'argent.  On  remarque  q«e  c'est  improprement  qu'ils 
ont  été  appelles  états-généraux  ^  parcequ'ils  ne  furent 
pas  convoqués  selon  la  forme  usitée;  car,  par  la  raison 
<|ue  l'urgence  des  circonstances  forçoit  d'en  dispenser, 
ils  ne  furent  pas  précédés  d'assemblées  provinciales , 
4lestinées  à  élire  les  députés ,  et  à  préparer  la  matière 
des  cahiers  et  des  doléances-;  on  n'appela  pour  le  clergé 
que  des  évéques  et  archevêques;  pour  la  noblesse,  des 
sénéchaux  et  des  baillis ,  qui  en  étoient  les  chefs  ;  et 
pour  le  tiers-état ,  des  maires  et  des  échevins  :  le  roi  y 
fit  aussi  entrer  les  présidents  de  tons  les  parlements , 
et  comme,  y  compris  les  gens  du  roi  de  celui  de  Paris, 
ils  étoient  en  nombre  à-peu-près  égal  aux  représentants 
du  tiers,  le  monarque  jugea  à  propos  d'en  faire im  qua- 
trième ordre,  sous  le  nom  d'état  de  la  justice ,  qui  eut 
rang  immédiatement  après  la  noblesse. 

Henri  II  parla  avec  sensibilité  des  malheurs  du  peu- 
ple ,  montra  le  plus  grand  désir  de  réfarmer  les  abus , 
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en  donna  Tespérance  ;  mais  remontra  qu'il  ne  pou  voit  y 
travailler  qu'à  la  paix  ;  dit  que,  pour  lobtenir,  il  falloit 
de  grands  efforts  ;  que  pour  faire  ces  efforts  il  falloit  de 
Targent;  qu'il  avoit  vendu  ses  domaines;  quHl  en  cou- 
teroit  à  son  cœur  de  mettre  de  nouveaux  impôts  ;  qu'il 
leur  laissoit  à  imaginer  les  moyens  de  garnir  le  trésor 
public  sans  trop  fouler  le  peuple,  et  il  insinua  qu'il 
avoit  besoin  de  trois  millions  d'écus  d'or  au  moins. 

Le  clergé  offrit,  par  l'organe  du  cardinal  de  Lorraine, 
un  million ,  non  compris  les  décimes  ;  l'orateur  de  la 
noblesse,  ses  biens  et  sa  vie  ;  celui  de  la  justice,  après 
de  grands  remerciements  de  la  faveur  faite  à  la  magis- 
trature, offrit  aussi  corps  et  biens;  et  celui  du  tiers-état 
accepta  de  bonne  grâce  la  charge  des  deux  millions  res^ 
tants.  Le  cardinal ,  après  cette  effusion  générale  de  gé- 
nérosité ,  reprit  la  parole  :  il  fit  observer  qu'il  étoit  impor- 
tantque  cet  argent  fût  levé  au  plus  tôt,  et  dit  que  le  clergé, 
sentant  cette  nécessité, avoit  fait  une  liste  de  mille  per- 
sonnes les  plus  aisées  de  son  corps ,  qui  donneroient  sur- 
le-champ  chacun  mille  écus,  dont  la  massedes  contribua- 
bles leur  tiendroit  compte  à  des  termes  fixés.  Le  prélat 
exhorta  les  membres  du  tiers  à  suivre  la  même  marche; 
ils  s'y  accordèreutdans  le  premier  moment  ;  mais, quand 
ils  se  mirent  à  l'ouvrage,  ils  reconnurent  qu'un  pareil 
choix  ne  pourroit  se  faire  que  par  des  recherches  dans 
la  fortune  des  particuliers,  des  délations  suivies  de 
hsunes,  dont  ils  auroient  tout  l'odieux,  et  qu'il  valoit 
bien  mieux  que  l'emprunt  fut  mis  proportionnellement 
sur  les  hôtels-de-ville,  dont  les  officiers,  connoissantles 
facultés  de  chacun,  étoient  en  état  d'en  faire  une  juste 
répartition.  Car  c'est  un  emprunt^  disoit  le  cardinal^  un 
emprunt^  et  pas  autre  chose;  le  roi  espère  bien  lerem-* 
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bourser,  et  eu  attendant  il  paiera  la  rêïite  au  denier  — 
douze,  au  lieu  que  le  million  du  clergé  est  un  pur  don. 
Comme  il  importoit  peu  de  quelle  manière  viendroit 
l'argent,,  pourvu  qu'il  arrivât,  cette  forme  de  mettre 
l'emprunt  sur  les  hôtels-de-ville  fat  agréée ,  et  devint 
même  plus  avantageuse  au  roi  qu'on  n'avoit  espéré, ^ 
parceque ,  sous  prétexte  de  privilèges  de  charges ,  le  roi 
vendit  fort  cher  des  exemptions ,  que  les  plus  riches 
achetèrent;  de  sorte  que  le  prétendu  emprunt  frappa 
à-la-fois  les  plus  mal-aisés  comme  les  plus  riches. 

Jamais  argent  n'a  été  offert  avec  plus  d'empresse- 
ment que  celui  de  ces  états -généraux.  On  étoit  dans 
l'ivresse  de  la  joie  pour  la  prise  de  Calais.  Les  membres 
chargèrent  le  cardinal  de  Lorraine  de  dire  au  roi  que, 
si  la  somme  qu'ils  votoient  actuellement  ne  sufHsoit 
pas  à  ses  besoins ,  il  pouvoit  les  rassembler  hardiment , 
et  qu'ils  en  fourniroient  de  nouvelles.  Il  y  eut  de  gran- 
des réjouissaïices  à  Paris  ;  le  roi  voulut  y  assister  avec 
toute  sa  cour  ;  il  envoya  demander  à  souper  à  l'hôtel- 
de-ville  pour  le  jeudi  gras.  Vingt-cinq  bourgeoises  des 
plus  apparentes ,  femmes  et  filles  des  principaux  ma- 
gistrats ,  furent  choisies  pour  tenir  compagnie  à  la  fa- 
mille royale  :  les  fils  des  principaux  marchands ,  en  uni- 
forme de  soie,  se  distribuèrent  le  service  de  la  table. 
Le  plancher  de  la  salle,  par  grand  luxe  étoit  couvert  de 
nattes;  le  plafond,  orné  de  branches  de  lierre  entre- 
lacées de  guirlandes  ;  les  murailles ,  de  riches  tapisse- 
ries surchargées  des  écussoiis  du  roi ,  de  la  reine ,  du 
duc  de  Guise,  du  cardinal  de  Lorraine,  et ,  ce  qui  est  à 
,  remarquer ,  de  la  duchesse  de  Valentinois. 
<    Le  défaut  d'ordre  et  de  police  ôta  tout  l'agrément  de 
la  fête ,  et  y  introduisit  la  confusion.. La  foule  ne  laissoit 
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'  pas  de  place  aux  personnes  invitées.  Les  plats  étoient 
pillés  avant  que  d'arriver  sur  la  table,  et  plusieurs  s  en 
levèrent  sans  boii^  ni  manger.  Le  poëte  Jodelle  avoit 
proposé  de  donner  une  représentation  de  sa  tragédie 
à! Orphée:  c  étoit  une  espèce  d  opéra.  Les  acteurs^  pres- 
sés ,  pouvoient  à  peine  se  remuer  sur  le  théâtre;  le  prin- 
cipal étoit  enrhumé ,  et ,  malgré  sa  toux ,  vouloit  tou- 
jours continuer  :  on  le  fit  taire.  Les  danses  commen- 
cèrent ,  et  tout  le  monde  étoit  retiré  à  onze  heures. 
Brantôme  appjelle  ce  genre  de  spectacle  tragi-comédie. 
Il  réunissoit  aux  paroles  la  musique  »  la  danse,  et  les 
décorations  :  «  chose  y  dit-il ,  qu  on  n  avoit  pas  encore 
«  vue  en  France ,  car  auparavant  on  ne  parloit  que  des 
«farceurs,  des  cornards  de  Rouen,  des  joueurs  delà 
«  Bazoche ,  et  autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de  ba- 
ie dinages  ,  farces ,  momeries  ,  facéties  ;  même  il  i^Y 
a  avoit  pas  long-temps  que  ces  belles  facéties  et  gen- 
«  tilles  comédies  avoient  été  inventées ,  jouées  et  repfé- 
«  sentées  en  Italie.  » 

La  conquête  de  Calais  par  le  duc  de  Guise  ajouta  an 
grand  lustre  à  la  gloire  qu  il  s'étoit  acquise  par  la  dé 
fense  de  Metz.  En  arrivant  à  la  cour,  outre  les  hon- 
neurs et  les  éloges  dont  il  fut  comblé,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  sa  nièce t 
épouser  François ,  dauphin  de  France.  Il  fit ,  pendant 
la  cérémonie ,  les  fonctions  de  grand-maitre  de  la  mai" 
son  du  roi  à  la  place  du  connétable  de  Montmorency, 
qui  étoit  prisonnier  chez  les  ennemis.  Guise  étoit  très 
bel  homme,  poli,  insinuant,  persuasif;  Henri  II)  s^" 
quel  on  avoit  inspiré  des  soupçons  et'  des  craintes  sur 
son  ambition,  commençoit  à  s  accoutumer  à  lui*  On  en 
avertit  Montmorency  ^  il  obtînt,  sur  sa  parole,  la  ïiherte 


de  venir  à  la  cour  :  il  fut  d'abord  reçu  du  roi  avec  quel-  " 
que  froideur  ;  mais  bientôt  il  reprit  auprès  du  monar* 
qae  son  ancienne  faveur. 

'  Cette  divei%ité  dHntérêts  qui  s'établissoit  à  la  coui^ 
ne  put  échapper  à  Pattention  des  calvinistes.  Ils  y  aper** 
curent  un  moyen  d^étendre  leur  religion ,  et  de  se  pro-* 
curer  la  liberté  du  cutte,  par  la  protectioù  des  grands 
seigneurs  devenus  leurs  prosélytes.  On  comptoit  entre 
les  principaux  Famiral  de  Coligny  et  Dandelot,  son 
frère,  neveux  du  cfonnétable.  Le  cardinal  de  Lorraine 
les  dénonça  au  rot.  Dandelot  se  trouvoit  à  la  cour.  Il 
avoit  été  élevé  avec  le  roi ,  et  en  étoit  fort  aimé;  le  mo- 
narque le  fit  appeler,  et  l'interrogea  lui-même  siir  s^a 
croyance:  non  seulement  il  avoua  sa  nouvelle  opinion, 
mais,  insultant  aux  dogmes,  aux  rites,  et  aux  ministres 
catholiques ,  il  la  défendit  avec  si  peu  de  ménagement, 
que  le  roi  irrité  le  fit  mettre  en  prison ,  et  le  priva  de  la 
charge  de  colonel-général  de  Finfanterie  françoise ,  qui 
fut  donnée  à  Montluc.  Dandelot  cependant,  sur  les 
instances  du  cardinal  de  Châtillon  et  de  l'amiral  de 
Coligny ,  ses  frères ,  et  sur  celles  même  du  cardinal  de 
Lorraine,  ayant  consenti  à  laisser  dire  une  messe  en  sa 
présence,  fut  relâché;  mais,  calviniste  persuadé,  il  se 
reprocha  toute  sa  vie  cette  complaisance.     • 

L'attaque  du  cardinal,  frère  du  duc  de  Guise,  c(mtre 
las  neveux  de  Montmorency ,  fat  regardée  comme  une 
rivalité  plutôt  de  crédit  que  d'opinions.  Les  zélés  des 
deux  religions  se  rangèrent  chacun  sous  leur  chef,  et 
prirent  l'un  contre  l'autre  un  ton  de  faction  et  de  parti  : 
les  catholiques  fiers  de  marcher  sous  les  étendards  du 
défenseur  de  Metz,  du  conquérant  de  Calais',  du  res- 
taurateur de  la  France,  héros  si  brave,  si  éloquent ,  si 
4.  da 


i55^ 


•ssa 


4gS  HISTOIRE  DE  FHAICGE. 

"généreux;  les  calvinistes  glorieux  de  voir  à  leur  tête 
des  hommes  reconnus  pour  hardis  capitaines,  de  moeura 
austères ,  sacrifiant  biens  et  dignités ,  et  risquant  même 
leur  vie  pour  le  soutien  de  leur  religiod.  Ce  genre  de 
dévouement ,  qui  ne  prouve  pas  toujours  la  bonté  d^one 
cause ,  lui  assure  d^ordinaire  l'approbation  et  la  faveur 
des  indifférents ,  et  les  rend  ardents  pour  sa  défense*, 
dette  manière  de  penser  s'étoit  glissée  jusque  dans  le 
parlement  :  les  réformés,  loin  d'y  être  condamnés  selon 
la  rigueur  des  lois  existantes ,  y  trouvoient  indulgence 
et  protection.  Les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Toumon 
firent  consentir  le  roi  d'opposer  l'inquisition  à  cette 
conniv^ce ,  mais  sous  l'inspection  des  évêques ,  et  non 
pas  comme  juridiction  dépendante  du  pape  :  le  parle- 
ment, auquel  l'édit  fut  envoyé,  résista  quelque  temps  ; 
cependant,  dans  un  lit  de  justice ,  il  consentit  à  l'enre-» 
gistrement ,  à  condition  qu'il  n'y  auroit  que  les  mem«^ 
hres  du  clergé  régulier  et  séculier  qui  seraient  soumis 
à  ce  tribunal ,  et  il  crut  remporter  une  grande  victoire 
que  d'en  garantir  les  laïcs. 

Dans  ce  même  lit  de  justice  furent  abolis  les  semes^ 
Ires  du  parlement.  Cette  réforme  donna  de  l'embarras» 
Ciomme  en  réunissant  les  deux  grand'chambres ,  une^ 
seule  devenoit  trop  nombreuse,  on  partagea  ses  fonc** 
tions  en  trois  divisions,  chacune  de  vingt-six  conseil- 
lers ,  sans  les  présidents  :  chambre  du  conseil ,  chambre 
du  plaidoyer,  chambre  de  la  tournelle  ;  même  opération 
pour  les  enquêtes.  Mais  il  arriva  que  les  attributions 
de  quelques  unes  de  ces  dernières  chambres  étoient  des 
affaires  si  rares  et  si  peu  importantes ,  que  souvent  elles 
se  trauvoient  sans  occupation.  On  n'en  paya  pas  moin^ 


les  gages,  et  il  fut  permis  de  rjeoeYoir  lès  épiées  qui  " 
avoient  été  supprimées  par  plusieurs  édits. 

Guise,  après  son  triomphe,  retourna  àTarmée.  Il  ea 

donna  une  division  de  sept  à  huit  mille  hommes  au. 

vieux  La  Barthe  de  Thermes ,  qui  venoit  d'être  fait  ma<*» 

réchal ,  et  le  chargea  d^aller  piller  la  Flandre  et  d^attirer 

Fattention  de  Fennemi  de  ce  côté ,  pendant  que  lui« 

même  assiégeoit  Thionville,  la  plus. forte  place  deSi 

Pays-Bas.  Thermes  remplit  sa  mission  douloureusement 

pour  les  Flamands  de  la  frontière.  Comme  il  revenoit 

chargé  de  butin ,  il  fut  rencontré  par  le  comte  d'Eg<« 

mont ,  général  espagnol ,  beaucoup  plus  fort  que  lui^ 

Cependant,  retranché  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 

Gravelines,  le  général  françois  se  défendit  vaillamment) 

la  victoire  môme  penchoit  de  son  côtéf  lorsque  des 

vaisseaux  anglois  qdi  croisoient  dans  ces  parages  ^  attî-^ 

résparle  bruit  du  canon  des  combattants,  dirigent  leur 

artillerie  sur  l'es  François ,  qu^ils  foudroient.  Cette  attA<^ 

que  imprévue  les  déconcerte  :  la  cavalerie  fuit  à  tot(te 

bride  ;  Finfanterie  rend  les  armes ,  tt  est  faite  prison^' 

Bière  avec  les  généraux.  Ge  fut  le  dernier  explak  des 

Espagnols  dont  ptit  se  réjouir  Ghàrles-Qt|int  j  qui  tùout^ 

rut  à  peu  de  temps  de  là  dans  sa  retraite  du  couveM 

des  HiércHiymites  de  Saiat-Jtlst. 

Cependant  Guise ,  après  la  prise  dé  ThioiiVllle ,  s  V 
Tança  jusqu^à  Amiens  pour  Couvrir  Id  Picardie.  L'anriée 
de  Fennemi,  devenue  très  notnbreuse,*étoit  commandée 
par  le  duc  de  Savoie ,  dont  Henri  II  occtipoît  les  états 
depuis  le  commencement  dé  laguefre.  IJne  plaine  de 
cinq  ou  six  lieues  seulement  séparoit  les  deux  camps  :* 
elle  pouvoit  servir  de  chamji^  une  grande  bataille  ;  mais 
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'  la  considération  dn  danger  que  les  denx  partis  cmh- 
Toient  les  retint  deux  mois  dans  Finaction.  Philippe 
craignoit  qu^une  seule  défaite  ne  lui  coûtât  les  Pays- 
Bas  ,  un  des  beaux  fleurons  de  sa  couronne ,  Henri , 
qu^une  victoire  n^ouvrlt  à  Pennemi  la  Picardie  et  la 
Champagne ,  ce  qui  reculeroit  de  beaucoup  la  paix  que 
Fun  et  Tautre  desiroient  moins  par  inclination  que  par 
le  besoin ,  né  de  la  détresse  des  peuples. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  déjà  fait  des  démarche» 
à  ce  sujet.  On  le  soupçonne  de  s^  être  porté ,  dans  la 
crainte  qu^elle  ne  se  traitât  et  ne  se  conclût  sans  son 
intervention  et  celle  de  son  frère  ;  ce  qui  auroit  donné 
un  grand  relief  à  la  faction  Montmorency,  leur  rivale. 
Le  connétable ,  relâché  sur  sa  parole ,  étoit  retourné  à 
jour  précis  dans  sa  prison,  plus  sûr  que  jamais  de  la 
faveur  du  roi ,  qui  lia  avec  lui  un  commerce  secret  dont 
Fintimité  présente  des  circonstances  singulières.  L^his- 
torien  Garnier  les  décrit  ainsi  :  «  Le  roi  ne  ix>ugissoit 
«  pas  de  s^abaisser  jusqu^à  lui  servir  dVspion,Finfor« 
fc  moit  journellement  de  ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit  à 
«  la  cour  à  son  préjudice;  des  vexations  auxquelles 
«  étoient  exposés  ceux  qui  lui  restoient  sincèrement  at* 
K  tachés  ;  des  trahisons  de  plusieurs  autres  qu'il  croyoil 
N  ses  amis ,  et  qui  s'étoient  vendus  à  la  faveur  ;  des  me? 
«  sures  sourdes  que  prenoient  le  cardinal  et  le  duc  de 
«  Guise  pour  le  supplanter  et  le  détruire  dans  son  <B»f- 
«  prit ,  si  la  chose  eût  été  possible.  La  duchesse  de  Va* 
M  lentinois ,  indignée  que  les  Guises  commençassent  à 
«  la  dédaigner  poilr  s'attacher  à  la  reine ,  appuyoit  de 
«  tout  son  crédit  la  faction  du  connétable,  rendue  chan- 
«  celante  par  son  absence ,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
«  coaserver  le  plus  haut  rang  dans  la  Êsiveur»  Le  mo* 
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«  narque  tantôt  servoit  à  cette  dame  de  secrétaire ,  tan* 
«  t6t  lui  cédoit ,  puis  reprenoit  la  plume ,  comme  on 
«  peut  s'en  assurer  par  quelques  lettres  de  cette  cor- 
«  respondauce  secrète ,  conservées  à  la  bibliothèque  du 
«  roi  9  qui  sont  de  deux  écritures ,  et  qui  finissent  ordi- 
«  nairement  par  cette  formule  :  F'os  anciens  et  meilleurs 
^  amisj  Diane  et  Henri.  Le  roileprioit,  le  conjuroit, 
^  lui  ordonnoit  de  se  racheter  à  quelque  prix  que  ce 
«  Ait,  et  de  ne  compter  pour  rien  les  sacrifices  qu'il 
«  faudroit  faire.  » 

Le  connétable  étoit  traité  avec  beaucoup  de  considé- 
ration par  les  généraux  et  ministres  du  roi  d'Espagne , 
qui  le  visitoient  souvent.  Ces  égards  firent  craindre  au 
cardinal  qu'il  ne  se  prît,  à  son  insu,  des  mesures  pour 
la  paix  entre  eux  et  le  prisonnier  :  c'est  pourquoi^  s'é- 
toit  hâté,  après  la  prise  de  Calais,  d'ouvrir  lui-même 
uae  négociation  sans  ordre  et  sans  pouvoirs.  La  du- 
chesse de  Lorraine ,  dépouillée  du  gouvernement  des 
états  de  son  fiU  et  de  sa  tutèle  pendant  qu'il  étoit  élevé 
à  là  cour  de  France,  desiroit  passionnément  embrasser 
ce  fils  chéri.  Le  prélat  s'engagea  à  liii  procurer  ce  pUi- 
sir  si  elle  pou  voit  s'avancer  sur  la  frontière,  où  il  le 
méneroit  lui-même.  Elle  vint  accompagnée,  comme  le 
cardinal  de  Lorraine  Favoit  désiré  ,  du  cardinal  de 
Grànvelle,  principal  ministre  de  Philippe  H.  On  écouta 
les  propositions  du  prélat  françois  avec  une  extrême 
froideur.  On  lui  en  fit  d'autres ,  les  plitô  exorbitantes  ; 
il  esk  résultoit  que  le  roi  d'Espagne  vouloit  qu'on  lui 
rendit  tout,  et  ne  rien  rendre  lui-même;  On  n'a  voit 
donc  rien  conclu  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine ,  en  ré« 
flfidhissant  sur  la  dureté  des  conditions  de  Gran  velle  et 
de  ses  adjoints ,  et  sur  leur  fermeté,  $6  persuada  que, 
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'  quelque  envie  qu'eût  le  roi  de  retirer  le  connétable  des 
'  mains  des  Espagnols ,  il  ne  consentiroit  jamais  à  le 
racheter  à  un  si  haut  prix  ;  que  ,  par  conséquent  la 
guerre  durant,  son  frère  continueroit  à  en  être  Tarbitre 
et  le  héros ,  et  établiroit  ainsi  la  puissance  de  sa  famille 
sur  des  fondements  que  la  faction  rivale  ne  pourroit 
ébranler.  Ainsi ,  quoiqu'il  n'eût  pas  réussi  à  un  accom- 
modeqaent ,  il  s'étoit  retiré  content. 

Mais  la  douairière  de  Lorraine,  qui  avoit  conçu  quel- 
que  espérance  de  cette  conférence  sur  la  frontière, ne 
s'en  vit  pas  déchue  sans  ressentir  de  la  peine  :  elle  écri- 
vit au  cardinal  et  le  pria  d'obtenir  que  de^  commissaires 
françois  pussent  se  réunir  avec  des  Espagnols  dans 
l'abbaye  de  Gercamp ,  près  d'Amiens ,  pour  y  conférer 
snrlaTpaix.  A  l'invitation  de  la  princesse ,  se  joignit 
auprès  de  Philippe  II  le  duc  de  Savoie  |  qui  voyoit 
à  regret ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  ses 
états  entre  les  mains  de  Henri  II ,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'il  avoit  toujours  montré  à  la  maison  d'Autriche.  Les 
deux  rois  consentirent  à  des  conférences  ;  celui  d'Es* 
pagne  nomma  quatre  de  ses  principaux  ministres, et 
celui  de  France  le  même  nombre:  à  leur  tète  étoientle 
connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André ,  fait  aussi 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Fils  du  gou- 
verneur du  roi ,  il  avoit  été  élevé  avec  lui ,  et  Henri  II 
avoit  en  lui  grande  confiance.  «  Montmorency ,  pri- 
4(  sonnier  sur  sa  parole ,  profita  de  ce  moment  de  liberté 
«  pour  aller  trouver  le  rpi  à  son  camp  d'Amiens,  sous 
ir  prétexte  de  se  procurer  une  instruction  particulière. 
«  Le  monarque ,  impatient  de  revoir  son  ami ,  alla 
^  bien  loin  à  sa  rencontre ,  le  serra  tendrement  dans 
4t  ses  bras  \  et^  ne  pouvant  consentir  de  le  perdre  un 
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«  moment  de  vue  pendant  le  peu  de  temps  iju'il  lui  ' 

M  étoit  permis  d'en  jouir,  il  partagea  avec  lui  sa  cham-    *558. 
«  bre  et  son  lit.  » 

On  s'accorda  dès  les  premiers  jours  à  faire  une  trêve, 
à  renvoyer  de  part  et  d'autre  les  mercenaires  qui  com- 
posoient  la  plus  grande  partie  des  armées,  en  les  payant; 
ce  qui  ne  fut  pas  aisé  du  côté  de  la  France.  Il  fallut  ûér 
gocier  avec  eux,  promettre  de  les  payer  à  la  frontière 
f  t  de  leur  donner  des  otages.  Le  duc  de  Nevers,  toujours 
généreux,  s'offrit  à  leur  en  servir.  Ce  préliminaire  donna 
des  espérances ,  qui  ne  se  réalisèrent  pas  promptement. 
L^s  commissaires  espagnols  reçurent  la  nouvelle  de 
quelques  avantages  remportés*  en  Piémont ,  où  Brissac, 
presque  abandonné  par  la  France,  se  défendoit  tou- 
jours, mais  éprouvoit  des  pertes.  L'annonce  de  ces 
succès  rendit  les  minières  de  Philippe  aussi  exigeants 
.et  aussi  fermes  que  le  cardinal  de  Lorraine  les  avoit 
trouvés  dans  l'entrevue  sur  la  frontière.  Pendant  les 
débats,  arriva  tme  autre  nouvelle  aussi  importante, 
savoir,  la  mort  de  l'épouse  de  Philippe  II,  Marie,  reine 
d'Angleterre,  dont  les  ambassadeurs  assistoient  aux 
conférences.  En  conséquence  de  cet  incident ,  elles  fu- 
rent décidées  non  rompues  mais  suspendues,  pour 
, être  reprises ,  sous  trois  mois ,  à  Cercamp  ou  ailleurs, 
la  trêve  subsistant  toujojurs. 

Comme  les  commissaires  françois  avoient  déjà,  lors 
de  cette  suspension ,  commencé  à  mollir ,  les  Guises 
publièrent  que  tout  étoit  perdu  si  le  roi  continuoità 
mettre  au  nombre  de  ses  plénipotentiaires  deux  prison^ 
niers,  qui  ne  jugeroient  aucun  sacrifice  au-dessus  du 
prix  qu'ils  mettroient  à  leur  liberté.  Le  connétable, 
i;h/oqué  d^  ypir  ainsi  calomnier  ses  intentions  ^  en  quit- 
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tant  Cercamp ,  alla  trouver  le  roi  àBeauvais,  le  snpplîa 
d'accepter  la  démissioa  de  sa  charge  de' grand-maître 
de  sa  maison,  et  déclara,  en  retournant  en  Flandre, 
qu'il  étoit  déterminé  à  ne  se  plus  mêler  d'affaires  et  à 
finir  ses  jours  en  prison,  si  le  roi  d'Espagne  ne  le 
inettoit  à  une  rançon  telle  qu'il  pût  la  payer;  mais  les 
plénipotentiaires  espagnols ,  considérant  qu'en  tenant 
Montmorency  éloigné  des  affaires  ils  tomberoient  dans 
les  mains  des  Guises  intéressés  à  continuer  la  guerre^ 
.  engagèrent  Philippe  II  à  recevoir  une  rançon;  il  la  fixa 
à  deux  cent  mille  écus.  On  est  fâché  de  ce  que  le  con- 
nétable se  prêta  à  la  clause  que  la  somme  seroit  réduite 
à  moitié  si  la  paix  se  faisoit  par  son  entremise.  * 
i55g.  A  la  reine  Marie  succéda  sur  le  trône  d'Angleterre  sa 
sœur  Elisabethr.  L'espèce  d'affront  que  lui  fit  Henri  II 
de  permettre  que  Marie  Stuart,  épouse  du  dauphin, 
prit  avec  le  titre  de  reine  d'Ecosse  celui  de  reine  d'An- 
gleterre ,  n'empêcha  pas  cette  habile  politique  de  con- 
sentir à  une  paix  que  l'ordre  à  établir  dans  son  royaume 
lui  rendoit  nécessaire.  La  grande  difficulté  étoit  l'article 
de  Calais  :  il  répugnoit  aux  Anglois  d'abandonner  pour 
toujours  une  ville  si  importante  ;  les  François  étoient 
décidés  à  ne  la  point  céder.  On  prit  un  milieu,  qui  sau- 
voit  aux  Anglois  la  honte  de  l'abandonner,  et  qui  en 
assuroit  la  possession  aux  François  :  Fleuri  II  s'obli- 
gea à  restituer  Calais ,  Guines  et  le  comté  dX)ye^an8 
huit  ans ,  et  à  procurer  en  attendant  une  caution  de 
,  marchands  étrangers ,  qui  s'obligeroient  à  payer  cinq 
cent  mille  écus  d'^or  si  la  cession  n'étoit  pas  faite  au 
temps  convenu ,  sans  que  cette  amende  dispensât  le  roi 
ou  ses  successeurs  d'évacuer,  ces  places.  L'Angleterre , 
de  ^on  côtéy.s'engageoit  pendant  le  môme  temps  à  ne 
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Irien  entreprendre  contre  la  France  ou  contre  l'Ecosse ,  ' 
et  cette  clause  fournit  (}ans  la  suite  aux  François  le 
prétexte  de  conserver  Calais; 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  se  reprirent 
à  Cateau-Cambresis  :  elle  y  fiit  signée  dans  le  mois  de 
mars.  Elle  a  été  appelée  la  paix  malheureuse^  et  elle 
mérite  ce  nom ,  si  on  la  juge  plutôt  du  côté  de  la  gloire 
que  de  Futilité.  Henri  II  abandonna  les  villes  qui  lui 
restoient  dans  le  duché  de  Milan ,  dans  la  Toscane ,  le 
Bavennat ,  le  Mantouan ,  le  Montferrat ,  le  Piémont  ^ 
à  Texception  de  Turin ,  Quiers  ,  Pignerol ,  Chlyas  et 
Villeneuve ,  jusqu'à  réclaircissemènt  de  ses  droits  , 
tou^e  la  Savoie ,  la  Bresse ,  le  Bugey  ,  la  protection  de 
Sienne ,  les  droits  sur  Gênes ,  File  deCorse,  le  royaume 
de  Naples  et  ses  dépendances ,  le  comté  d'Ast ,  la  prin- 
cipauté d'Orange ,  en  un  mot  deux  cents  places  fortifiées 
ou  non  :  mais  on  doit  observer  qu'elles  étoient  la  plupart 
dans  des  pays  éloignés ,  et  qu'on  ne  pouvoit  s'obstiner 
à  les  retenir  sans  se  résoudre  à  une  guerre  extrêmement 
dangereuse ,  dans  l'état  de  foiblesse  où  la  France  se 
trouvoit ,  guerre  cruelle ,  acharnée ,  dont  on  ne  pouvoit 
prévoir  la  fin.  Henri  II,  pour  les  places  dont  Philippe 
s'étoit  emparé  en  Picardie ,  rendoit  le  Luxembourg  et 
le  Charolois  :  les  villes  de  Metz ,  Tôul  et  Verdun  res- 
toient unies  à  la  France;  le  territoire  de  la  ville  de  Té- 
rouanne ,  que  Charles-Quint  a  voit  renversée  de  fond  en 
comble,  revpt  à  la  France.  Par  représailles  il  fut  ac- 
cordé à  Henri  de  démanteler  celle  d'Yvoi ,  avant  de  la 
remettre  à  l'empereur.  Cette  réciprocité  à  laquelle  tint 
Henri  ne  fut  point  toul-à-fait  un  acte  de  vaiiie  gloire 
de  sa  part;. elle  étoit  politique ,  et  ne  fit  point  de  mal- 
heureux* On  stipula  aussi  dies  mariages  :  Elisabeth ,  fiUe 
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aînée  du  roi ,  priaœsse  aimable ,  destina  d^abord  à 
^*  don  Carlos,  fils  de  Philippe ,  fui  accordée  au  roi  d^Es- 
pagne  même  ;  Claude ,  sa  seconde  fille ,  àvCharles ,  duc 
de  Lorraine  ;  et  Marguerite ,  sa  sœur ,  à  Emmanuel 
Philibert ,  duc  de  Savoie ,  le  vainqueur  de  St.-Quentin. 
Enfin,  le  pape,  l'empereur ,  toutes  les  villes  et  tous  les 
états  de  Tempire,  les  rois  de  Pologne,  de  Suéde  et  de 
Danemarck ,  TEcosée ,  l'Angleterre ,  la  république  de 
Venise,  les  Suisses  et  leurs  alliés ,  les  ducs  de  Savoie , 
de  Lorraine,  de  Florence,  de  Ferrare,  de  Mantoue, 
d'Urbin ,  les  seigneuries  de  Gênes  et  de  Lucques , 
étoient  invités  nomçiément  à  accéder  au  traité,  sans 
exclure  personne  de  ceux  qui  voudroient  s'y  faire  com- 
prendre. • 

Le  duc  de  Guise  sr'ppposa  dans  le  conseil  à  la  ratifi- 
cation du  traité  avec  une  vivacité  et  une  hauteur  qui 
déplurent  au  roi.  Il  avoit  déjà  mécontenté  le  monarque, 
en  exigeant  que  la  survivance  de  la  charge  de  grand- 
maltre  de  sa  maison ,  dont  le  connétable  s'étoit  démis , 
ne  fût  pas  accordée  au  duc  de  Montmorency ,  son  fils. 
Le  roi  Tavoit  eu  effet  promise  au  dernier  ;  mais  il  le  nia 
au  duc  de  Guise  en  rougissant;  et  ne  la  donna  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Dans  les  remontrances  de  Guise ,  qui  ne 
manquoit  pas  de  raisons  plausibles,  on  voit  percer  le 
dépit  d'un  général  auquel  la  paix  alloit  enlever  l'occa- 
sion des  exploits  militaires ,  le  fondement  le  plus  assuré 
de  son  crédit  et  de  sa  puissance.  Son  opinion  étoit  au 
reste  celle  de  tous  les  guerriers,  qui,  de  père  en  fils  , 
depuis  Charles  VIII ,  brilloient  dans  cette  carrière. 
Entre  autres  on  vit  arriver  en  hâte  à  la  cour  Brissac, 
demandant  que  le  Piémont  où  il  guerroyait  ne  fût  pas 
compris  dans  le  traité ,  et  s^offrant  de  le  défendre  seul 
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contre  toutes  les  forces  de  FEspague.  Au  fond ,  Topi-  ""Tr*" 
nion  publique  étoit  contre  le  traité,  et  le  connétable  de 
Montmorency ,  qui  en  avoit  été  le  principal  agent ,  ne 
recueillit  d^éloges  que  de  la  part  des  personnes  véri^ 
Uement  sensibles  à  la  misère  des  peuples ,  dont  les 
mauxavoient  été  sans  cesse  aggravés  pendant  soixante- 
seize  ans  de  cette  malheureuse  guerrç  d^Italie ,  qu^oa 
croyoit  interminable.  Henri  II  eut  une  sincère  obliga- 
tion à  son  compère  de  l'avoir  délivré  de  ce  fardeau ,  et , 
soit  en  récompense  de  ce  service,  soit  par  habitude  de 
confiance,  sa  faveur  en  redoubla,  s'il  étoit  possible. 

Le  roi  avoit  encore  à  se  délivrer  d'un  poids  tous  le& 
jours  croissant.  Les  calvinistes ,  malgré  les  édits  san^ 
glants  qui  les  comprimoient ,  ne  cessoient  pas  de  levev 
audacieusement  la  tête.  Us  avoient  fait  essai  de  leurs 
forces  à  l'occasion  du  mariage  du  dauphin,  qui  attira 
à  la  cour  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  le  prince  et  la 
princesse  de  Gondé,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  qui 
n'y  venoient  pas  ordinairement ,  tous  imbus  desprinci*- 
pes  de  la  nouvelle  religion,  dont  ils  s'étoient  pénétrés 
dans  l'oisiveté  de  leurs  château  x.  Après  les  fiètes  du  ma*- 
riage ,  les  princes ,  les  princesses  et  les  nobles  de  leur 
opinion  restèrent  à  Paris,  y  fréquentèrent  les  assemblées 
sécrètes  de  l'église  réformée,  caressèrent '^xtraordi- 
nairemçnt  les  ministres,  et  les  exhortèrent  à  redoubler 
de  Eéle  et  d'activité  pour  propager  leur  religion.  Sous 
l'égide  de  cette  protection ,  ceux-ci  indiquèrent  deux 
ou  trois  assemblées  consécutives  au  Pré  aux  Clercs  ^ 
promenade  fréquentée  des  Parisiens.  Us  y  chantoient  à 
gorge  déployée  les  psaumes  de  Marot  mis  en  musique. 

En  entrant  dans  la  ville ,  cette  tfoupe  traversoit  les 
rues ,  continuant  son  chant  avec  affectation ,  précédée 
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**~"-^  et  suivie  de  gentilshommes  armés ,  qui  par  leur  fièn 
^'    contenance  sembloient  défier  les  catholiques  et  la  police. 

Le  roi  ordonna  des  infornuitions  sur  ces  attroupe- 
ni^nts;  elles  allèrent  plus  à  la  décharge  qu'à  Tinculpa- 
tion  des  accusés ,  représentés  comme  des  gens  séduits 
plutôt  que  coupables.  Les  commissaires  du  parlement 
chargés  de  ces  recherches  dirent  qu^  les  aveux  des  per- 
sonnes interrogées  étoient  pleins  de  réticences  causées 
par  la  crainte  d^encourîr  la  vengeance  des  personnes 
distinguées  qui  se  trou  voient  compromises.  Le  président 
Seguier,  dans 'son  rapport  plein  de  cette  éloquence 
qui  est  devenue  héréditaire  dans  sa  famille ,  attribua , 
comme  à  son  ordinaire ,  la  cause  de  la  multiplication 
des  réformés  à  la  comparaison  que  le  peuple  faisoit 
entre  la  régularité  de  leurs  mœurs  et  les  désordres  du 
clergé.  Il  s'éleva  sur-tout  contre  la  non  résidence  des 
évéquesy  dont  quarante  étoient  à  Paris,  et  fit  sortir  tous 
les  abus  du  concordat  de  cette  hydre  que  le  parlement 
ne  cessoit  de  combattre  depuis  cent  ans.  L'orateur 
parla  aussi  des  nouvelles  charges  que  le  roi  venoit  de 
créer ,  de  nouveaux  emprunts  pour  la  dépense  des  fêtes, 
emprunts  à  la  vérité  représentés  comme  volontaires 
dans  les  préambules  des  édits ,  mais  qui  s'exigeoient. 
Ces  remontrances  ne  disposèrent  pas  favorablement  le 
monarque.  Il  sut  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  la  compagnie 
une  conduite  uniforme  sur  l'exécution  des  lois  portées 
contre  les  hérétiques,  qu'une  chambre  l'adoucissoit 
pendant  qn'une  autre  prononçoit  avec  rigueur ,  et 
qu'entre  les  conseillers  enfin  et  les  présidents  il  y  ea 
avoit  qui,  non  contents  d^adhérer  secrètement  à  la 
nouvelle  religion ,  la  professoient  hautement. 

Oa  tenoit  e&core  alors  les  mercuriales  j  espièce  de  tri* 
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'buiial  domestique  composé  des  présidents  des  chambres  ' 
et  des  hommes  de  la  compagnie  les  plus  estimés ,  auto- 
risés par  le  choix  de  leurs  confrères  à  exercer  sur  eux 
une  espèce  de  censure.  Charles  VlII  les  avoit  établies' 
pour  être  tenues  tous  les  mercredis  de  chaque  semaine; 
Louis  XII  les  fixa  à  quinze  jours  :  sous  François  I  ^  et 
depuis  lui ,  elles  avoient  lieu  tous  les  trois  mois.  Le  mo-^ 
narque ,  averti  qu'il  devoit' s'en  tenir  une  le  premier 
juin ,  s'y  rend  accompagné  des  cardinaux ,  des  princes 
du  sang  y  du  connétable ,  du  duc  de  Guise ,  de  plusieurs 
autres  seigneurs  et  d'une  forte  escorte  ;  il  prend  sa 
place  d'un  air  tranquille ,  sans  marquer  aucune  inten- 
tion sinistre;  il  dit  qu'il  est  instruit  qu'il  y  a  dans  la 
compagnie  différentes  opinions  sur  la  manière  de  trai- 
ter l'affedre  de  la  religion,  qu'il  est  venu  pour  s'in- 
struiire  lui-même  à  fond  de  la  matière ,  et  que  chacun' 
ait  à  parler  et  dire  librement  son  sentiment. 

•  Les  uns  opinent  à  accorder  six  mois  aux  errants  pour 
se  faire  instruire  et  revenir  à  résipiscence,  faute  de 
quoi  ils  seront  bannis.  D'autres  disent  que  mal-à-propos 
ils  sont  appelés  hérétiques,  puisqu'ils  n'ont  été  ni  jugés 
ni  condamnés,  et  qu'il  faut  convoquer  à  ce  sujet  un 
concile  général.  Louis  du  Faur  et  Anne  du  Bourg  ap- 
puient cet  avis  avec  une  chaleur  indécente  contre  l'é- 
glise cathoticpie ,  ses  rites  et  ses  ministres.  Les  prési- 
dents Seguier  et  de  HaHai  prétendent  prouver  que  les 
arrêts  de  la  cour ,  qui  sauvoient  quelquefois  les  accu- 
ses ,  ne  sont  point  contradictoires  aux  édits ,  qu'ils  ne 
font  que  les  interpréter;  le  président  Christophe  de 
Thou  veut  qu'on  punisse  ceux  qui  censurent  les  arrêts 
de  la  cour ,  où  ils  n  avaient  rien  à  'voir;  le  préaident  Bail- 
kt«u  contraire  dit  qu'il, convient  de  revinr  et  de  réfor^ 
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— —  merps^il  y  a  lieu,  les  arrêts  controyerséa;  et  Mioart,' 
^^99*  q^9|j  f^^i  exécuter  à  la  rigueur  les^lois  contre  les  héré- 
tiques: en  appuyant  cette  opinion,  il  cita  comme  un 
exemple  à  imiter  celui  de  Philippe  Auguste,, qui  en  un 
seul  jour  avoit  fait  brûler  en  sa  présence  six  cents  hé* 
rétiques ,  et  il  loua  beaucoup  les  exécutions  barbares 
renouvelées  contre  eux  en  différents  temps. 

Le  roi  écouta  tranquillement  tous  oes  discours.  Se 
retirant  ensuite  avec  ses  principaux  consdiUers  dans 
une  chambre ,  la  séance  tenant  toujours ,  il  se  fait  ap- 
porter par  le  greffier  la  liste  des  membres  de  la  com- 
pagnie ,  examine  les  avis  qui  étoiént  déjà  inscrits ,  ren- 
tre dans  la  salle,  et  dit  qu'il  n'est  que  trc^  vrai,  ce 
qu'il  avoit  refusé  de  croire  jusqu'alors ,  qu'il  y  a  dans 
son  parlement  un  grand  nombre  d'hérétiques ,  qu'il  se-* 
roiten  droit  de  punir  le  corps  entier  pour  les  avoii^ar^ 
dés  dans  son  sein  ;  mais  qu'il  ne  confondra  pas  l'inno- 
cent avec  le  coupable.  Le  connétable  monte  au  trône 
pour  recevoir  les  ordres  du  roi ,  descend  et  va  saisir  sur 
leur  siège  du  Faur  et  du  Bourg ,  et  les  remet  à  Mont^ 
gommery ,  capitaine  des  gardes.  Ghavigny ,  autre  capi- 
taine ,  reçoit  ordre  d'aller  arrêter  six  conseillers  dans 
leurs  maisons.  Antoine  Fumée,  Eustache  doyLa  Porte 
et  Paul  de  Foix  furent  seuls  trouvés  ;  les  autres  se  saù- 
vèrent.  Le  lendemaila  le  parlement  fit  le  procès  à  Jac-^ 
ques  Spifame  y  é véque  de  Nevers ,  qui  s'étoit  marié  et 
retiré  à  Genève  :  il  fut  dégradé ,  et  le  procès  commença 
contre  les  prisonniers. 

Pendant  qu'on  y  travailldit ,  les  ministres  et  députés 
des  églises  de  l'IsIe-de^France,  de  la  Normandie,  de 
rOrléanoîs ,  de  l'Aunis  et  du  Poitou ,  tinrent  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  leur  premier  synode  nationale 
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Après  avoir  rédigé  en  quarante  articles  les  constitu*^  — — — 
lions  propres  à  maintenir  Punion  et  la  discipline  entre  ^ 
leurs  sociétés  éparses  et  indépendantes  les  unes  des  au« 
très ,  ils  s^occupèrent  du  sort  des  prisonniers  et  recou«* 
rurent'à  Tintercession  de  Félecteur  palatin  et  du  duc 
de  Wirtemberg,  qui  les  avoit  servis  deux  ans  aupara- 
vant,  en  faveur  de  quelques  nns  des  leurs  arrêtés  à  la 
suite  d^une  rixe  entre  eux  et  les  catholiques  dans  la  rue 
Saint-Jacqpes  ;  mais  le  roi,  qui  depuis  la  paix  n'étoit  plu9 
tenu  aux  mêmes  égards  pour  les  relîgioniiaires  d^Alle-* 
magne,  rejeta  leurs  prières;  il  fut  même  très  cour«* 
roucé  de  ce  que  se^  sujets  ôsoietit  tenir,  sans  ses  ordres^ 
des  assemblées  réglementaires  dans  sa  capitale,  et  re- 
courir à  la  protection  des  princes  étrangers ,  pour  le 
forcer,  s^il  étoit  possible,  de  faire  grâce  à  ses  sujets 
réfractaires.  Il  ordonna  que  le  procès  fût  suivi  rigou^- 
reusement ,  et  jura ,  dans  sa  colère ,  qu^il  les  verroit  de 
ses  propres  yeux  expirer  dans  les  flammes. 

Pendant  ces  opérations,  qui  consternoient  les  unset 
faisoient  triompher  les  autres,  Paris,  où  tout  sç  cou* 
fond,  la  tristesse  et  la  joie,  la  misère  et  les  richesses, 
étoit  dans  Fagitation  pour  le  mariage  de  Madame  Elisa- 
beth ,  fille  du  roi ,  avec  le  roi  d^Espagne.  Il  y  avoit  des 
bals ,  des  festins ,  et  sur-tout  des  joutes ,  auxquelles  se 
plaisoit  singulièrement  Henri ,  qui  étoit  très  adroit  et 
on.  des  plus  beaux  hommes  de  son  royaume  sous  les 
armes.  Il  courut  deux  jours  contre  tous  les  tenants ,  et 
fut  toujours  victorieux.  Le  troisième,  qui  étoit  le  a8 
juin ,  le  dernier  du  tournoi ,  sortant  de  la  lice ,  où  il 
avoit  déjà  rompu  cinq  ou  six  lances ,  il  aperçoit  Mont'* 
gommery,  capitaine  de  ses  gardes,  qui  yjenoit  encore 
la  lance  haute;  il  court  contre  lui ,  baissant  seulement 
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'  sa  visière ,  sans  se  donner  le  temps  de  rattacher  ;  Mont* 
'  ^'  gommery  brise  sa  lance  dans  le  plastron  du  roi.  Le 
choc  lève  la  visière  »  Tébranlement  ne  permet  pas  au 
.  capitaine  de  retenir  son  bras.;  et  du  tronçon  qui  lui 
restoit  à  la  main  il  frappe  le  roi  si  violemment  à  Fceil 
droit ,  qu^un  éclat  y  pénétre  jusque  derrière  la  tète.  Le 
monarque  chancelle,  tombe  ;  la  blessure étoit  mortelle. 
Il  vécut  cependant  quinze  jours,  mais  dans  une  léthar- 
gie perpétuelle.  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  le  mariage 
de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie  fut  célébré 
sans  cérémonie. 

Henri  II  mourut  à  quarante  ans,  après  douze  ans  de 
régne.  Il  laissa  de  Catherine  de  Médicis  troi&  filles  et 
quatre  fils  ,  dont  trois  ont  régné  ;  trois  autres  enfajits ,  • 
de  trois  différentes  maîtresses ,  et  aucun  de  Diane  de 
Poitiers ,  qui  Ta  captivé  toute  sa  vie.  Mézeray  dit  de  Ce 
inonarque  :  «  Qu^il  étoit  bon  maître  pour  ses  dômes* 
«  tiques ,  libéral ,  facile  à  pardonner ,  franc ,  très  atta- 
.  «  ché  à  la  religion  ;  mais  il  ajoute  quHl  étoit  foible 
«  d^esprit ,  plus  propre  à  être  conduit  qu^à  gouverner , 
t>  et  qu'il  surchargea  le  royaume  d'impôts  de  toute  es- 
«  péce ,  et  Tendetta  de  plus  de  quarante  milhons,  dont 
«  ses  ministres  et  ses  favoris  s'enrichirent  prodigieu- 
«  sèment.  » 

Il  dit  aussi  que  la  cour  étoit  libertine ,  à  son  exemple; 
que  sous  lui  les  jurements ,  les  blasphèmes  et  les  mots 
grossiers  entrèrent  dans  le  langage  ordinaire  ;  .et  que 
les  doutes  sur  la  religion  dégradèrent  autant  les  mœurs 
que  la  croyance.  Mézeray  compte ,  entre  les  causes  de 
la  corruption ,  la  poésie ,  «  qui  commença ,  dit-il ,  à  pa- 
«  rottre  avec  plus  de  grâce  et  de  beauté,  qu'elle  n^avoit 
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«  iait  auparavant,  et  à  prodiguer  ses  fleuf s  à  couronner 
«  rimpûdicité  de  Famour  déréglé  ;  car  les  muses  ,  qui 
u  doivent  être  vierges ,  changèrent  leurs  chastes  attraits 
«  en  des  mignardises  affectées  ;  elles  ne  faisoient  jpres- 
«  que  autre  métier  que  de  chatouiller  et  exciter  ces  hon*- 
«  teuses  passions.  »  Mais  ce  mauvais  eknploi  dé  là  poé* 
sie,  Tobscénité  dés  contes,  Timmodeste  naïveté  des  ta^- 
bleaux ,  nous  avoient  déjà  été  apportés  d'Italie  pendant 
les  régnes  précédente. 

Celui  de  Henri  II  est  un  dès  plus  malheureux  de  la 
^monarchie.  Ce  prince  n'a  été  sans  guerre  que  les  trois 
derniers  mois  de  sa  vie.  Quoiqu'il  Taimât  d'abord,  il  en 
éioit  à  la  fiti  harassé ,  ^et  ce  n'est  pas  noti  plus  sans  fa« 
ti^ue  qu'on  peut  en  soutenir  le  récit.  Jamais ,  jusqu'à 
lui,  les  impôts  n'ont  été  si  multipliés,  si  onéreux ,  si 
variés.  Il  se  fit  illusion,  s^ilcrut  rendre  service  è  son 
peuple  ,  en  couvrant  la  France  de  tribunaux.  Il  ne  fit 
que  multiplier  les  suppôts  affamés  de  la  justice ,  que  le 
bon  roi  Louis  XII  appeloit/w/te-^oc^^  et  qu'il  ne  voyoit 
jamais  sans  frémir.  Henri  II  empruntoit  avec  honte  ^ 
recevoit  avec  avidité ,  et  dépensoit  avec  une  scanda-* 
leuse  profusion.  Par  son  imprévoyance  et  son  obstina* 
tion  à  accumuler  l'élite  de  ses  troupes  en  Italie ,  deux 
fois  il  risqua  la  ruine  de  son  royaume ,  qui  auroit  été 
envahi  sans  la  résistance  miraculeuse  de  Metz ,  et  l'a^ 
veuglement  non  moins  étonnant  de  PhiHppe  II  après  la 
victoire  de  Saint -Quentin.  Henri  avoit  un  sens  droit  ^ 
qui  lui  suggéroit  ordinairement  le  meilleur  avis  dans 
son  conseil  ;  mais  il  dédaignoit  de  se  donner  la  peine  de 
le  faire  prévaloir.  De  cette  indifférence  pour  le  bien  ou 
lé  mal  qui  pouvoit  arriver,  ainsi  que  de  la  facilité  à  se 
4-        .  "  33 
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laisser  séduire,  vint  entre  autres  la  guerre  sollicitée  par 
les  princes  Caraffes ,  qui  mit  la  France  à  deux  doigts  de 
sa  perte. 

Le  regard  pénétrant  de  Guise  embarrassoit  Henri  ; 
quand  le  duc  pressoit,  le  monarque  ne  lui  répondoif 
qu'en  balbutiant.  Montmorency  n'étoit  pas  simplement 
un  ami  estimé ,  mais  un  Mentor  qui  le  dominoit.  Timi- 
dité et  asservissement  qui  contrastent  trop  avec  Télé^ 
vation  et  la  fermeté  d'ame  qu'on  désire  dans  les  hommes 
destinés  à  commander.  S'il  crut  assoupir  les  factions , 
ou  du  moins  leur  imposer  silence ,  en  distribuant  éga^ 
lement  aux  chefs  les  grâces  et  les  faveurs ,  il  se  trompa^ 
et  ne  fit  que  fournir  aux  rivaux  des  motifs  de  se  provo- 
quer, et  des  moyens  de  se  combattre,  comme  son  sue* 
cesseur  ne  Fa  que  trop  éprouvé. 


FIN   DU   TOME   QUATRIÈME. 
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Réjouissances  à  Paris ,  49^ 

Mariage  du  dauphin  avec  Marie  Stuart,  49^ 

Progrès  de  la  nouvelle  religion ,           *  497 

Abolition  des  semestres ,  49^ 

Défaite  de  Gravelines ,  499 

Situation  des  armées ,  Ibid, 

Affection  du  roi  pour  le  connétable,  5oo 

Conférence  de  Cercamp,  5o2 

Le  connétable  est  mis  en  liberté  par  rançon ,  5o3 

1559.  Paix  avec  l'Angleterre,  5o4 

Paixde  Càteau-Cambresis,  5o5 

Progrès  du  calvinisme,  607 

Célèbres  mercuriales  ^  5o8 
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